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VIE  ^ 

POLITIQUE  ET  MILITAIRE 

DE 

NAPOLÉON, 

RACONTÉE  PAR  LUI-MÊME, 

AU  TRIBUNAL  DE  CÉSAR,  D'ALEXANDRE 
ET  DE  FRÉDÉRU:. 

Zomt  Jfivmïtv, 


Je  fus  ambitieux;  tout  homme  l'est,  sans  doute; 
Mais  jamais  roi,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen. 
Ne  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 

(  Vo  LT  A I R  B ,  Mahomet,  ) 


PARIS, 


CHEZ  ANSELIN,  Successeur  de  MAGIMEL, 

LIBRAIRE    DE  LA  GARDE  ROYALE  ET  DES  TROUPES  DE  TOUTES  ARMES, 
RUE  DAUPHIITE,  If"  9. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS. 


Li'ouvRAGE  que  nous  publions  nous  a  été 
dépose  de  la  part  de  l'auteur  au  moment  où 
la  mort  allait  le  surprendtcft 

Cet  important  travail  pojU  paraît  mériter 
un  accueil  favorable  du  publier,  surtout  pour 
ses  points  de  vue.  Si  le  lecteur  en  désap- 
prouve quelques-uns,  il  doit  se  rappeler  que 
c'est  Napoléon  qui  parle. 

Ses  partisans,  malgré  l'aveu  de  maintes 
fautes ,  y  reconnaîtront  une  juste  apprécia- 
tion de  son  vaste  géiiie.  Ses  ennemis  y  trou- 
veront une  modération  et  une  impartialité 


4  PROLOGUE. 
rÉlysée  se  couvre  tout  à  coup  de  nuages;  les 
flots  de  l'Achéron  en  courroux,  les  vents  dé- 
chaînés, signalent  une  apparition  extraordinaire. 
Chacun  se  précipite  sur  la  rive  par  un  sentiment 
commun  d'intérêt  et  de  curiosité.  Bientôt  en 
effet  on  voit  flotter  l'esquif  du  morne  et  silen- 
cieux Caron  ;  il  approche  et  dépose  l'ombre  de 

Napoléon  le       Tous  se  pressent  pour  le  voir; 

Alexandre,  César,  Frédéric,  sont  aux  premiers 
rangs,  et  à  eux  seuls  appartient  le  droit  de 
l'interroger   Aux  félicitations  d'usage  succè- 
dent bientôt  les  questions  les  plus  pressantes. 
Alexandre  ^  qui  des  montagnes  de  la  Macédoine 
a  couru  jusque  dans  llnde,  mais  qui  a  su  en 
revenir  victorieux,  s^étônne  de  la  retraite  de 
Moscou  et  cherche  à  fen  apprendre  les  causes. 
César ^  qui  mourut  invaincu,  demande  compte 
des  fautes  de  Leîpsick  et  de  Waterloo.  Frédéric^ 
si  grand  dans  les  revers ,  si  mesuré  dans  ses  en- 
treprises, veut  qu'on  lui  explique  la  prompte 
destruction  de  sa  monarchie  et  sa  brillante  ré- 
surrection en  i8i3.... 

Entouré  de  ce  noble  aréopage.  Napoléon  se 
recueille  un  instant  et  commence  en  ces  termes. 


NAPOLÉON 

AU  TRIBUNAL  DE  CÉSAR,  D'ALEXANDRE 
ET  DE  FRÉDÉRIC. 

CHAPITRE  I. 

Premières  aimées  de  Napoléon ,  jusqu'à  sa  nomination  au 
commandement  de  Tarmée  dltalie. 

Je  ne  vous  tracerai  pas  les  commentaires  com- 
plets des  événements  de  mon  règne  ;  ils  furent 
trop  importants  et  trop  compliqués  pour  qu'on 
puisse  les  raconter  avant  que  les  grands  person- 
nages qui  y  prirent  part,  pour  ou  contre  moi, 
aient  publié  leurs  mémoires,  développé  leurs 
\ues ,  expliqué  leurs  actions.  Il  faudra  .laisser  le 
soin  de  cet  immense  travail  à  la  postérité,  à  un 
disciple  fidèle  de  la  sévère  Clio...  Mais  je  vais 
esquisser  à  grands  traits  mes  actions  les  plus 
saillaiit€;s ,  mes  points  de  vue  politiques,  mes 
combinaisons  militaires...  en  un  mot,  me  prér 
senter  à  peu  près  tel  que  je  fus.  On  jugera 
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combien  les  passions  et  l'esprit  de  parti  de  mes 
contemporains  m'ont  défiguré  (i). 

Chacun  sait  déjà  que  je  suis  né  le  1 5  août 
1769  à  Ajaccio  en  Corse;  mes  parents  étaient 
nobles ,  circonstance  fortuite  à  laquelle  je  n'at- 
tache aucun  prix.  «  Un  capitaine  qui  illustra 
«  son  pays  et  relem  par  son  mérite  le  trône  de 
«  Charlemagne  ^  n'eut  pas  besoin  d'aïeux,  » 

La  famille  patricienne  dont  j'étais  issu  comp- 
tait au  nombre  des  siens  le  gonfalonier  Buo- 
naparte  de  Saint-Nicolas,  qui  gouvernait  la  ré- 
publique de  Florence  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle. 

Caractère  et     Ma  Carrière  a  été  si  étonnante,  que  mes  ad- 

édacation.       .     ^  ^  ,  /*  a 

mirateurs  ont  pense  que  mon  enfance  même 
avait  été  extraordinaire.  Ils  se  sont  trompés;  mes 
premières  années  n'ont  rien  eu  de  singulier.  Ma 
première  éducation  a  été  celle  qu'on  donnait 


(i)  On  reûiarquera  qùç  Fauteur  s'est  servi ,  dans  le  cours 
de  son  ouvrage ,  d'une  cinquantaine  de  pages  du  prétendu 
manuscrit  de  Sailite-Hélène  :  loin  d'avoir  voulu  commettre 
un  plagiat^  il  a  cru  devoir  rendre  cet  hommage  à  un  ou- 
vrage spirituel  et  original,  dont  il  a  au  reste  combattu 
plusieurs  faux  points  de  vue.  Il  lui  eût  été  facile  de  ré- 
diger ces  pages  en  d'autres  termes;  mais  elles  lui  ont  paru 
si  bien  adaptées  au  caractère  de  Napoléon ,  qu'il  a  préféré 
les  conserver. 


/ 
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dans  toutes  les  écoles  piilitaires.  Je  fus  admis  à 
râge  de  dix  ans  à  celle  de  Brienne ,  puis  à  celle 
de  Paris. 

Je  réussissais  dans  ce  que  j'entreprenais ,  parce 
que  je  le  voulais.  Mes  volontés  étaient  fortes  et 
mon  caractère  décidé;  ce  qui  m'a  donné  de  l'a- 
vantage sur  tout  le  monde.  La  volonté  dépend 
au  reste  de  la  trempe  de  l'individu;  il  n'appartient 
pas  à  chacun  d'être  maître  chez  soi.  S'il  y  eut  par- 
fois apparence  d'incertitude  dans  mes  résolutions, 
ce  n'était  point  par  défaut  de  volpnté,  mais  par 
une  grande  force  d'imagination  qui  me  présen- 
tait tous  les  côtés  d'une  af£sdre  avec  la  rapidité 
de  l'éclair. 

Je  m'appliquai  aux  études  qui  pouvaient  m'étre 
utiles,  particulièrement  à  l'histoire  et  aux  ma- 
thématiques :  la  première  développe  le  génie  ; 
les  dernières  régularisent  son  action.  Mes  facul- 
tés intellectuelles  prenaient  leur  essor  sans  que 
j'eusse  grande  peine.  J'avais  la  conception  vive 
et  prompte,  la  mémoire  forte,  le  jugement  froid 
et  positif.  Je  pensais  plus  vite  que  les  autres, 
en  sorte  qu'il  m'est  toujours  resté  du  temps 
pour  réfléchir.  C'est  en  cela  qu'a  consisté  ma 
profondeur. 

Ma  tête  était  trop  açtive  pour  m'amuser  aux 
divertissements  ordinaires  de  la  jeunesse.  Je  n'y 
étais  pas  absolument  étranger,  comme  on  l'a  dit; 


Caractère  et 
éducation. 
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coinbi(»ii  les  passions  et  r(»s|>! 
coiilemporains  m'ont  drliii[n;  . 

Chacun  sait  déjà  qiu?  jr  - 
1769  à  Ajaccio  en  Corse;  1 
nobles,  circonstance  fort  ni* 
tache  aucun  prix.  «  I  n 
<c  son  pays  et  releva  par 
te  Charlemagne  ^  11" eut  p. 

La  famille  patricieniît 
tait  au  nombre  d(\s  si. 
naparte  de  Saint-Nicc  ' 
publique  de  Florent  r 
siècle. 

Ma  carrière  a  érr 
mirateurs  ont  p<M: 
avait  été  extraordi» 
premières  annér^ 
première  éducat- 


jadt,  ETC. 

m*întéresser. 
..une  espèce  de 
■••s  propres  pen- 
rliabituelle  dans 


(i)  On  rci^ianii 
de  son  ouvrage. 
manuscrit  de  Sai'^' 
un  plagiai ,  il  a 
vrago  spiriliu  i  w 
plusieurs  fai!% 
digcr  eus  pai: 
si  bieu  adapi>' 
les  coubervi  »• 


m  service;  j  étais 
Mxtre  ans  avant  la 
àe  titre  avec  au- 
tX  comble  de  mon 
, .  ^cter  un  jour  deux 
^r^nrral  d'artillerie  me 
»  ii^»  la  grandeur  hu- 
ambitieux  de  pou- 
c  rtMiommée;  car  je 
m  nom  en  écrivant 
^teiiue  par  la  Corse 
fis  la  proposition  à 
^  es  renseignements  né- 
.11  uu  historien  de  dix- 
^4**       grande  confiance; 
^itr  A  cette  proposition, 
.jn.*  JtHlommagea  de  cette 
oiKittS  une  compagnie  dès 
...»^tttion  éclata,  ma  sphère 
<*uit  superflu  de  retracer 
Uit^^t's^ons  que  je  reçus  de 
^^^e;  mais  on  ne  trouvera 
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,ue  je  dise  en  peu  de  mots  la  ma- 
,t*  l'envisageai  plus  tard  (i). 
règne  ne  s'était  annoncé   sous  de  situation  de 

1.1  .  la  France  ao 

l  Ux  auspices  que  celui  du  vertueux  moment  de 
^  XVI.  Telle  est  la  force  des  positions,  que 
ans  après  la  ridicule  guerre  de  lySô  à 
17G3,  la  France,  alliée  de  famille  avec  l'Au- 
triche, le  Piémont,  Naples  et  l'Espagne,  pouvait 
à  la  fois  tçnir  la  balance  du  continent ,  dominer 
la  Méditerranée,  et  disputer  aux  Anglais  la  do- 
mination sur  l'Océan.  Toutes  les  chances  auto- 
risaient à  croire  qu'elle  tiendrait  le  premier 
rang  sur  les  mers  dès  qu'elle  saurait  profiter  de 
ces  avantages.  Elle  était  alliée  à  la  moitié  de 
l'Europe,  et  n'avait  de  rivaUté  qu'avec  l'Angle- 
terre. On  a  sonné  l'alarme  contre  mon  ambi- 
tion ,  et  je  n'ai  jamais  eu  une  puissance  relative 
aussi  formidable  que  celle-là.  Tai  occupé  plus  de 
territoire,  il  est  vrai,  mais  cette  occupation 
était  hostile,  puisqu'elle,  était  contestée  par  la 
moitié  de  l'Europe  et  par  une  partie  même  des 
peuples  que  j'avais  envahis;  tandis  que  sous 


(i)  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  ici  une  esquisse  des 
événements  de  la  révolution ,  mais  un  simple  sommaire  qui 
nous  amène  à  l'époque  où  Bonaparte  prit  le  commandement 
de  l'armée  d'Italie. 
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Louis  XVI  ces  peuples  étaient  volontairement 
les  alliés  de  la  France. 
Coup-d'œa  La  glorieuse  guerre  d'Amérique  en  fut  le 
lév^tîon.  premier  résultat.  Elle  eût  probablement  brisé 
le  sceptre  maritime  de  l'Angleterre  sans  l'in- 
curie d'un  premier  ministre  octogénaire  (Mau- 
repas),  qui  savait  mieux  faire  des  jeux  de  mots 
et  des  madrigaux  sur  des  batailles  navales  que 
diriger  les  affaires  de  l'état. 

Malgré  nos  fautes,  l'Angleterre  fut  à  la  veille 
de  perdre  les  Antilles:  elle  perdit  ses  belles 
provinces  d'Amérique.  Malheureusement  cette 
guerre  amena  des  conséquences  graves,  aux- 
quelles personne  n'aurait  dû  s'attendre.  Elle 
avait  occasionné  des  dettes;  il  fallait,  pour  les 
payer,  que  les  biens  immenses  de  la  tioblesse  et 
du  clergé  fussent  imposés  comme  les  autres.  Le 
ministère  osa  le  vouloir;  la  noblesse  et  le  clergé 
s'y  refusèrent.  Ces  fameux  défenseurs  de  l'xiutel 
et  du  trône  sapèrent . ainsi  eux-mêmes,  par 
égoïsme,  les  bases  de  ce  trône  pour  lequel  ils 
ont  affecté  tant  de  dévouement.  Dans  ce  même 
instant,  M.  Devergennes  mourut,  et  ses  suc- 
cesseurs oubliant  la  politique  nationale,  lais- 
sèrent pâlir  l'auréole  de  gloire  de  Louis  XVI 
dans  l'affaire  de  Hollande,  où  ils  souffrirent  que 
le  parti  anglais  dominât.  D'un  autre  côté,  ils 
perdirent  tous  les  avantages  de  l'alliance  avec 
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rAutriche,  en  repoussant  les  projets  de  Joseph  II, 
et  en  le  décidant  à  se  jeter  dans  Talliance  de  la 
Russie.  Ces  deux  fautes  leur  enlevèrent  toute 
considération  en  Europe,  et  dénaturèrent  les 
fruits  de  la  politique  de  'M.  de  Choiseul.  Ce 
faible  ministère  se  vit  en  même  temps  méprisé 
au  dehors,  assailli  au  dedans.  L'embarras  finan- 
cier ne  faisant  qu'empirer,  il  fallut  avoir  recoiurs 
aux  états- généraux.  On  mit  ainsi  en  présence 
deux  classes  enorgueillies  de  privilèges  qui  les 
aveuglaient,  et  l'honorable  masse  du  tiers-état, 
qui  demandait  l'abolition  ou  du  moins  la  modi- 
fication de  ces  privilèges. 

Du  choc  de  ces  intérêts,  qu'il  fallait  éviter, 
résulta  la  révolution. 

La  vieille  rouille  féodale  ne  pouvait  plus  se 
soutenir  avec  un  tiers-état  aussi  riche  et  aussi 
éclairé  que  celui  de  la  France  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Depuis  vingt  ans  la  révolution 
était  dans  tous  les  esprits,  dans  la  magistrature, 
dans  la  noblesse,  dans  l'armée,  dans  toutes  les 
têtes  ;  elle  était  à  la  cour  même.  La  cour  et  l'au- 
torité étaient  le  point  de  mirede  tous  les  amours- 
propres  blessés ,  de  toutes  les  petites  ambitions  : 
les  uns  lui  opposaient  l'orgueil  aristocratique 
de  la  Fronde;  les  autres,  les  prétentions  démo- 
cratiques des  Niveleurs.  Mais  quand  l'état  est 
dans  des  mains  fermes  et  habiles,  les  têtes  ont 
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beau  être  en  effervescence,  cela  ne  produit  pas 
encore  un  bouleversement.  L'horizon  politique 
de  la  France  était  couvert  de  matières  inflam- 
mables; il  fallait  en  écarter  soigneusement  les 
moindres  étincelles,  et  le  gouvernement  au 
contraire  y  plaça  lui-même  une  mèche  allumée. 
Il  amena  les  partis  en  présence ,  les  provoqua 
successivement,  et  leur  céda  par  £sdblesse.  On 
heurtait  les  grands;  on  irritait  la  masse  de  la 
nation  ;  on  se  disputait  avec  les  magistrats  ;  on 
humiliait  l'armée;  et,  pour  mettre  le  comble  à 
la  sottise,  on  ordonnait  aux  troupes  de  se  laisser 
maltraiter  par  le  peuple  qu'on  soulevait. 

Quand  d'immenses  intérêts  publics  sont  prêts 
à  se  choquer,  et  qu'une  révolution  devient  iné- 
vitable, un  chef  habile  doit  s'en  emparer,  se 
placer  à  sa  tête,  lui  assigner  le  point  où  elle 
doit  s'arrêter,  et  savoir  mourir  plutôt  que  de 
laisser  franchir  cette  limite. 

Les  révolutions  proviennent  toujours  d'opi- 
nions ou  d'intérêts  comprimés,  et  quelquefois 
d'opinions  réunies  à  l'intérêt.  Quand  les  choses 
en  sont  venues  au  point  où  elles  doivent  éclater, 
il  faut  savoir  satisfaire  aux  intérêts  fondés  sur  la 
justice  et  la  raison;  alors  les  opinions  se  calment 
toujours  d'elles-mêmes  (j'en  excepte  les  affaires 
nîligieuses). 

Ix>jn  d'en  agir  ainsi ,  le  ministère  de  Louis  XVI, 
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frondé  par  la  magistrature  et  par  les  notables, 
tomba  entre  les  mains  de  Necker,  qui,  pour  se 
procurer  un  appui ,  résolut  de  doubler  l'impor- 
tance du  tiers-état. 

La  mesure  était  sage,  mais  le  mode  adopté 
était  dangereux...  La  cour  se  divisa  elle-même 
en  deux  partis  ;  il  y  eut  dès  lors  deux  gouver- 
nements :  celui  qui  voulait  le  système  de  Necker 
avec  les  réformes,  et  celui  qui  n'en  voulait  pas. 

Les  états -généraux  assemblés  dans  une  telle 
disposition  des  esprits  avec  le  doublement  du 
tiers -état,  et  le  vote  par  tête  dans  une  seule 
assemblée,  devaient  produire  immanquablement 
l'étincelle  qui  mettrait  le  feu  aux  poudres. 

Les  trois  ordres  devaient  voter  séparément;  Jonrnées 
le  tiers-état  voulut  qu'ils  votassent  ensemble  et 
par  téte,  parce  qu'étant  plus  nombreux  que  les  ^^^9' 
autres,  il  y  gagnerait  de  l'importance.  La  no- 
blesse et  le  clergé  s'y  refusèrent;  le  tiers-état  se 
constitua,  le  17  juin,  en  assemblée  nationale. 
On  ferma  le  lieu  de  ses  séances  le  ao  ;  ses  me- 
neurs  se  réunirent  au  Jeu  de  Paume,  et  jurèrent 
de  ne  pas  sç  séparer  sans  avoir  donné  une  con- 
stitution à  la  France.  Il  était  évident  que  si  la 
cour  souffrait. une  telle  innovation,  la  révolution 
setait  de  fait  dans  l'état.  Elle  eût  été  étouffée 
dans  son  berceau ,  si  le  roi  avait  senti  ce  jour- 
là  que  le  seul  moyen  de  sauver  la  monarchie 
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même  main  terrasser  les  ennemis  du  trône  et 
accorder  à  la  nation  ce  qu'elle  méritait. 

Vainqueurs  au  17  et  au  ^3  juin ,  les  chefs  du 
tiers-état  préparèrent  à  leur  aise  le  1 4  juillet.  Cette 
journée  les  ayant  rendus  maîtres  du  gouvernail , 
ils  eurent  dès  lors,  sous  la  dénomination  de  gardes 
nationales,  une  puissante  armée  à  leurs  ordres, 
et  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer  des  troupes  de 
ligne.  Jusque  là  le  mal  n'était  pas  grand;  le 
système  dés  courtisans  et  du  favoritisme  allait 
faire  place  à  un  gouvernement  national;  mais 
malheureusement  les  meneurs ,  étonnés  de  leur 
pouvoir,  crurent  le  consolider  en  réduisant  l'au- 
torité royale  à  un  vain  fantôme.  Ce  fut  là  leur 
plus  grande  faute,  car  elle  ébranlait  tout  l'édi- 
fice de  l'état.  Ils  attaquèrent  avec  plus  de  raison 
^  les  prérogatives  du  clergé  ,et  de  la  ndfclèsse  ; 
ceux-ci  soulevèrent  des  résistances,  mais  la  masse 
de  la  nation  les  accabla.  Ces  dissidents,  au  lieu 
de  gagner  simplement  du  temps,  eurent  l'im- 
prudence de  chercher  un  appui  dans  l'étranger, 
et  dénationalisèrent  ainsi  leur  cause. 

L'opinion  de  Paris  s'exaltait  de  jour  en  jour. 
D'un  autre  côté,  le  bruit  courut  que  la  cour  vou- 
lait réunir  quelques  régiments  fidèles  à  Versailles. 
Les  meneurs  craignirent  que  la  cour  ne  fût  trans- 
formée en  un  camp ,  où  Louis  serait  moins  facile 
à  influencer.  Ils  résolurent  d'amener  le  roi  à  Pa- 
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ris ,  OÙ  il  serait  plus  directement  sous  la  dépen- 
dance du  peuple.  Les  journées  du  5  et  6  octobre 
furent  excitées  dans  cette  intention.  Les  indignes 
excès  qui  furent  commis  dans  le  palais  de  Ver- 
sailles flétrirent  les  premiers  pas  des  Français  dans 
la  carrière  où  ils  venaient  de  se  précipiter  avec 
un  enthousiasme  irréfléchi,  bien  que  le  grand 
nombre  voulût  la  liberté  avec  le  maintien  du 
trône  et  de  la  monarchie.  Lafayette  alla  chercher 
le  roi  à  Versailles  à  la  tête  de  vingt  mille  gardes 
nationales  et  le  ramena  aux  Tuileries ,  où  il  fut 
chargé  de  veiller  sur  sa  personne;  car  les  gardes- 
françaises  appartenant  au  parti  opposé,  et  les 
gardes-du-corps  n'ayant  pas  tardé  à  être  licen- 
ciés ,  sa  garde  se  trouvait  alors  réduite  à  un 
régiment  de  Suisses. 

Pour  mieux  atteindre  son  but ,  l'Assemblée 
n'avait  pas  craint  de  déclarer  que  le  roi  ne  par- 
ticiperait en  rien  aux  discussions  constitutionnel- 
les, et  qu'il  n'aurait  après  cela  que  le  droit  de 
veto.  Ce  malheureux  mot  ne  rappelait  que  trop 
les  diètes  polonaises,  et  il  est  étonnant  que  les 
législateurs  de  la  France  n'aient  pas  été  mieux 
inspirés  par  les  leçons  de  l'histoire.  Sans  doute 
le  veto  d'un  seigneur  polonais  n'avait  d'autre 
rapport  avec  celui  du  roi  que  le  nom;  mais,  à 
cela  près,  le  roi  de  France,  grâce  à  la  nouvelle 
constitution^  n'était  guère  moins  nul  et  moins 

I.  a 
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exposé  aux  déchirements  des  factions  que  ne 
l'étaient  les  rois  de  Pologne. 

Ainsi  9  pendant;  tous  les  débats  qui  minaient 
son  trône,  le  bon  Louis  XVI  restait  paisible 
spectateur  aux  Tuileries,  plutôt  comme  un  par- 
ticulier si^pect  €[ue  comme  un  souverain. 

Les  émigrés  lui  persuadèrent  de  fuir  pour  se 
joindre  à  eux  et  aux  efforts  de  l'Europe  coalisée. 
Le  roi,  parti  au  mois  d'avril  1791  avec  la  reine 
et  ses  enfants ,  fut  reconnu  et  arrêté  à  Varennes. 
Les  hussards  envoyés  au-devant  de  lui  par  M.  de 
Bouillé  étaient  disposés  à  le  délivrer;  Louis  trop 
philanthrope  ne  voulut  pas  s'exposer  aux  chances 
d'un  combat^  et  préféra  se  laisser  ramener  à  Pa- 
ris en  triomphe,  comme  un  prisonnier  ennemi. 
Il  rentra  aux  Tuileries,  où  dès  lors  il  fut  à  peu 
près  captif;  car  on  suspendit  entièrement  son 
autorité  jusqu'à  la  mise  en  activité  de  la  consti- 
tution. Le  départ  de  Louis  parut  une  Êiute  ;  son 
retour  fut  une  calamité. 

L'Assemblée  constituante ,  au  sein  de  laquelle 
brillèrent  plus  de  talents  qu'on  en  ait  jamais 
va  dans  aucune  assemblée  de  ce  genre,  accu- 
mula aussi  Êiutes  sur  fautes,  entraînée  par  un 
premier  faux  pas.  Celle  qui  eut  les  suites  les 
plus  graves  fut  l'organisation  imprudente  des 
clubs,  et  leur  conservation  après  qu'on  eut  re- 
connu les  dangers  auxquels  ils  exposaient,  et  leur 
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inutilité  pour  l'accomplissement  des  traTaux  de 
rassemblée.  Le  premier  fut  composé  de  dé- 
putés seulement;  on  y  admit  des  patriotes  dis- 
tingués par  leurs  talents ,  puis  des  patriotes  dis- 
tingués par  une  ardeur  irréfléchie.  Cette  société, 
si  connue  sous  le  nom  de  jacobins,  se  donna  des 
affiliations  avec  une  foule  de  sociétés  composées 
d'ardents  novateurs  qui  voulaient  tout  détruire 
pour  tout  i^iveler.  L'assemblée  quitta  le  gouver- 
nail; mais  les  sociétés  dont  elle  avait  encouragé 

la  formation  restèrent  Le  trône  était  perdu. 

L'assemblée  couronna  ces  &utes  par  un  exem- 
ple admirable  de  désintéressement,* non  seule- 
ment en  déposant  les  pouvoirs  qu'elle  avait  usur- 
pés, mais  en  déclarant  encore  ses  membres  iné- 
ligibles à  l'Assemblée  nationale  qui  devait  lui 
succéder,  et  même  à  toutesies  fonctions  du  pou- 
voir exécutif  :  abnégation  digne  des  beaux  jours 
de  Sparte,  mais  qui  perdit  tout.  En  effet,  si  les 
huit  cents  individus  les  plus  habiles  de  la  France 
se  déclaraient  inéligibles  à  toutes  fonctions  pu- 
bliques, au  ministère  comme  à  la  législature,  dans 
quels  rangs  irait-on  chercher  leurs  successeurs? 

La  nouvelle  assemblée ,  choisie  parmi  les  plus 
chauds  partisans  de  la  démocratie,  ne  pouvait 
pas  rester  en  si  beau  chemin  :  elle  attaqua  plus 
formellement  le  trône.  La  coalition  et  Coblentz 
se  formèrent,  l'un  dans  l'espoir  de  le  maintenir  | 

2. 
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Tautre  pour  profiter  de  ses  dépouilles.  Us  en- 
vahirent la  France.  Les  meneurs  du  peuple  ré- 
pondirent à  leurs  menaces  par  un  cri  de  ven- 
geance et  de  mort. 
Grande  coa-  L'originc  de  Cette  coalition  est  encore  un  peu 
lâTrancer  ténébrcusc ,  quoique  le  signal  en  ait  été  donné 
dans  les  conférences  de  Mantoue ,  ent^e  Tempe- 
reur  Léopold  et  le  comte  d'Artois.  D'abord  on 
ne  voulait  faire  intervenir  que  les  forces  des 
princes  alliés  de  la  famille  royale,  c'est-à-dire 
l'Espagne,  la  Sardaigne  et  l'Autriche.  L'empe- 
reur Léopold  proposa  un  congrès;  mais  l'assem- 
blée, cédant  à  une  noble  fierté,  ou  peut-être  à 
l'effervescence  des  esprits  qui  l'influençait,  ré- 
pondit en  déclarant  traître  à  la  patrie  tout  Fran- 
çais qui  consentirait  à  soumettre  les  lois  de  son 
pays  à  la  décision  d'un  congrès  étranger.  Ensuite 
on  voulut  placer  à  la  tête  de  cette  confédération 
le  roi  de  Suède,  Gustave  III,  qui,  ayant  reçu 
de  Ijouis  XV  des  secours  pour  briser  le  pouvoir 
usurpé  du  sénat  de  Stockolm ,  devait  rendre  le 
même  service  à  Louis  XVI  avec  plus  de  désin- 
téressement que  tout  autre.  Mais  Gustave  ayant 
été  assassiné,  le  roi  de  Prusse  Frédéric -Guil- 
laume se  trouva  appelé ,  on  ne  sait  trop  com- 
ment ni  pourquoi ,  à  la  tête  de  la  ligue.  Il  serait 
difficile  en  effet  d'expliquer  l'intérêt  que  sa 
monarchie  aurait  eu  à  s'immiscer  dans  le  régime 
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intérieur  de  la  France?  L'Angleterre  en  était 
sans  doute  enchantée,  puisque  nos  embarras 
n'en  seraient  que  plus  inextricables,  et  que  le 
bouleversement  le  plus  complet  était  aussi  ce 
qui  lui  convenait  le  mieux. 

La  Russie  souriait  à  cet  embrasement,  car  la 
Prusse  et  Gustave  venaient  tout  récemment  d'ar- 
mer contre  elle  pour  sauver  la  Turquie,  alors 
envahie  par  les  forces  combinées  de  Joseph  II 
et  de  Catherine.  Il  était  facile  de  juger  qu'en 
lançant  ces  médiateurs  contre  nous,  elle  se  dé- 
barrasserait de  leur  intervention.  Catherine  était 
trop  habile  pour  laisser  échapper  une  telle  oc- 
casion. Après  avoir  beaucoup  déclamé  contré  la 
révolution ,  elle  prit  un  vif  intérêt  à  la  fondation 
de  la  ligue,  afin  qu'alliée  à  l'Angleterre  et  à  l'Au- 
triche, et  débarrassée  de  la  France,  elle  pût 
donner  à  sa  politique  la  direction  qiii  lui  con- 
viendrait. Pour  mieux  réussir  dans  ses  habiles 
projets,  elle  se  garda  bien  d'user  ses  forces  contre 
nous  :  elle  laissa  ce  soin  aux  autrés ,  et  ne  parut 
dans  les  affaires  de  l'Occident  que  quand  le  grand 
œuvre  du  partage  de  la  Pologne  fut  consommé. 

C'est  vers  ce  partage  que  Catherine  dirigea  Projets  delà 
toute  sa  politique.  Les  Polonais,  mieux  avisés  ^p^iog^e^^^ 
que  nos  réformateurs  de  Paris,  avaient  proclamé, 
le  3  mai  1791 ,  la  monarchie  héréditaire  dans  la 
famille  de  Saxe.  Tous  leurs  soins  s'appliquent  à 
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entourer  leur  roi ,  jadis  électif,  de  la  force  et  de 
la  considération  dont  la  royauté  a  besoin  pour 
maintenir  le  repos  intérieur  de  l'état ,  et  relever 
sa  grandeur  extérieure.  Les  princed  qui  tonnent 
contre  nos  novateurs,  parce  qu'ils  enchaînent 
la  royauté,  s'apprêtent,  par  une  étrange  contra- 
diction ,  à  fondre  sur  les  novateurs  du  Nord  qui 
veulent  la  fortifier.  Quelques  nobles  factieux ,  ou 
vendus  à  l'étranger  ^  prétendant  défendre  les  U- 
bertés publiques ^  se  liguent  à  Targowitz,  et  récla- 
ment l'intervention  de  Catherine,  qui,  garante  de 
la  constitution  de  1 775 ,  fait  entrer  une  armée  en 
Pologne  pour  les  soutenir,  et  occupe  la  majeure 
partie  du  royaume.  Les  Polonais  sollicitent  l'appui 
de  la  Prusse ,  et  Frédéric-Guillaume ,  après  leur 
en  avoir  donné  l'espérance,  n'envoie  des  troupes 
à  Thorn  et  à  Posen  que  pour  s'en  emparer. 

Cependant  les  confédérés  de  Targowitz,  qui 
ont  imprudemment  appelé  l'ennemi,  assemblent 
une  diète  à  Grodno  pour  y  discuter  le  rétablis- 
sement de  leurs  prétendus  droits,  et  les  insti- 
tutions qui  doivent  consacrer  le  maintien  des 
abus  sur  lesquels  s'appuie  leur  orçueil  olygar- 
chique.  Ils  s'abusent  au  point  de  croire  que  la 
Russie  met  à  grands  frais  ses  armées  en  mou- 
vement pour  leur  bon  plaisir,  rivalisant  ainsi  de 
niaiserie  avec  les  conseillers  de  Louis  XVI  qui 
ont  tramé  la  coalition. 
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L'Assemblée  nationale,  certaine  qu'on  s'ap-  OiierreaTe< 
prétait  de  toutes  parts  à  envahir  la  France,  ré- 
solut  de  prendre  l'initiatÎTe.  Elle  avait  des  par- 
tisans en  Belgique,  où  le  joug  autrichien  avait 
causé  des  soulèvements  sous  Joseph  II.  On  de- 
manda il  l'Autriche  des  explications  sur  ses  ar- 
mements; elle  répondit  par  des  menaces.  Du- 
moi|riez,  alors  ministre  des  affaires  étrangères, 
fit  déclarer  la  guerre,  et  envahir  les  Pâys-Bas, 
afin  ée  pousser  jusqu'au  Rhin  :  mais  nos  armées 
trahies  se  firent  battre  par  une  poignée  d'Alle- 
mands sous  les  ordres  de  Beaulieu  (avril  179^*). 

Trois  mois  après,  le  duc  de  Brunswik,  parti  LetPros- 
de  Coblentz,  pénètre  en  Champagne  par  'lîiion-  cn'^r^' 
ville ,  à  la  tête  de  soixante  mille  Prussiens  et  de 
dix  mille  émigrés,  précédé  par  un  manifeste  qui 
menace  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  si  l'on 
ne  se  soumet  sans  coup  férir.  Sa  marche  se  &it 
d'intelligence  avec  les  ministres  de  Louis  XVI, 
qui  ont  dégarni  cette  frontière  pour  éparpiller 
nos  forces  sur  le  Rhin  et  l'Escaut.  Màllet-Dupan 
est  l'agent  qui  combine  avec  eux  la  marche  des 
armées  coalisées»  :  Bertrand  de  MoUeviHe,  alors 
ministre  de  la  marine,  a  eu  le  courage  de  se 
vanter  de  ce  haut  fait;  l'histoire  doit  prendre 
acte  de  cet  aveu.  iTZt-t 

10  aoot  ;  la 

Ces  armées  arrivent  effectivement  sans  résis-  répubiîqoc 
tance  jusqu  a  Verdun ,  qui  leur  ouvre  ses  portes.  mée. 
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Toutefois  le  manifeste  du  duc  de  Brunswick 
produit  en  France  l'effet  contraire  de  celui  qu'on 
espérait  :  on  lui  répond  par  le  lo  août;  le  trône 
est  renversé;  un  conseil  provisoire  établi;  le  roi 
enfermé  au  temple;  la  république  proclamée; 
une  Convention  nationale  convoquée  pour  don- 
ner une  charte.  Les  jacobins ,  maîtres  des  élec- 
tions, nomment  à  cette  nouvelle  assemblée  leurs 
plus  violents  sectateurs.  Ces  étranges  Lycurgue , 
enfoncés  de  plus  en  plus  dans  l'anarchie  et  la 
démagogie ,  placés  entre  les  aFmées  de  l'Europe 
et  l'échafaud,  rompirent  alors  tous  les  liens  de 
la  multitude  :  l'ordre  social  fut  renversé  de  fond 
en  comble. 

Les  Pras-  Mais ,  en  échange ,  un  noble  amour  de  la  pa- 
c^IttSs.'  trie  enflamme  tôus  les  coëurs  généreux.  Indignés 
des  menaces  d'une  poignée  de  Prussiens,  soixante 
mille  volontaires  courent  en  Champagne ,  où  le 
conseil  exécutif  provisoire  envoie  aussi  Dumou- 
riez  avec  l'armée  de  Sédan,  Kellermann  avec  celle 
de  Metz,  Beurnonville  avec  celle  du  Nord.  Le 
défilé  de  l'Argonne,  où  ces  forçes  se  concentrent , 
devient  les  Thermopyles  de  la  Ffance.  Les  Prus- 
siens, qui  ont  espéré  nous  tourner,  se  voient  cou- 
pés eux-mêmes ,  et  forcés  à  une  retraite  hon- 
teuse, puisqu'elle  se  fit  presque  sans  tirer  l'épée. 
Custine,  parti  de  ]Landau,  enlève  May ence  der- 
rière eux;  il  pousse  jusque  sur  la  Lahn,  et  me- 
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nace  d'enlever  leur  seul  pont  de  Coblentz.  Ces 
succès  sauvent  Lille,  dont  les  héroïques  citoyens 
ont  bravé  un  bombardement  terrible. 

Dumouriez,  débarrassé  des  Prussiens,  au  lieu  î"^*î**.° 

'  ,  '  la  Belgique. 

de  descendre  la  Meuse  avec  soixante  mille  hom- 
mes ,  afin  de  couper  les  Autrichiens,  compromis 
dans  les  Pays-Bas,  va  complaisamment  de  Verdun 
à  Valencienneis  pour  les  pousser  dè  front  sur  leur 
ligne  de  retraite.  Clairfayt  et  Beaulieu  lui  échap- 
pent ainsi,  non  par  miracle,  mais  par  sa  faute. 

Nos  armes  ne  sont  pas  moins  heureuses  dans 
les  Alpes,  où  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice  sont 
conquis  après  un  simulacre  de  résistance  de  la 
part  des  Piémontais.  Une  seule  expédition  contre 
l'île  de  Sardaigne  échoua  par  maladresse. 

Cependant  les  victoires  de  Valmy  et  de  Jem-  Mon  de 
mapes,  la  conquête  de  la  Belgique,  achevèrent 
de  tourner  la  tête  aux  jacobins;  l'attentat  du  ai 
janvier  fut  consommé.  *En  se  débarrassant  d'un 
roi  vertueux  mais  faible,  ils  croyaient  secouer 
à  jamais  le  joug  monarchique,  coinme  s»  Ja  royale 
victime  n'avait  pas  eu  de  successeurs.  C'était 
bien  là  le  cas  de  dire  que  ce  n'était  pas  seules 
ment  un  crime,  mais  une  faute.  Quelle  que^fat 
la  gravité  du  reproche  de  connivence  avec  les 
coalisés  et  l'émigration ,  dont  on  fit  un  crime  à 
Louis  XVI,  la  déchéance  était,  à  la  rigueur,  la 
seule  peine  qu'on  pût  lui  infliger,  aux  termes 
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mêmes  de  la  constitution;  d'ailleurs  le  seul  inté- 
rêt de  conserver  les  relations  politiques  et  mari- 
times avec  l'Espagne  aurait  dû  suffire  pour  faire 
respecter  ses  jours,  si  jamais  une  assemblée  avait 
le  sens  commun  en  politique  extérieure. 
L'Espagne,  milicu  d'uu  pareil  conflit,  toutes  les  bases 

la  Hollande  .  a 

et  l'Angle-  de  uotrc  poUtiquc  ne  pouvaient  manquer  d'être 
^Xnt'îr*  bouleversées.  La  France,  haguère  si  brillante, 
giieiTc.  allait  être  mise  au  ban  de  l'Europe.  La  cour 
d'Espagne,  qui  avait  craint  d'intervenir  dans  la 
guerre,  de  peur  de  donner  prise  à  l'Angleterre, 
y  est  entraînée  par  indignation  et  par  vengeance. 
Naples  suit  son  exemple.  La  Hollande,  provo- 
quée, se  la  voit  déclarer.  Les  déclamateurs  de 
la  Gironde,  aveuglés  par  leurs  utopies,  préten- 
daient, en  vociférant  contre  les  tyrans  de  Vienne, 
Berlin  et  Madrid,  qu'ils  pourraient  lutter  avec 
succès  contre  eux,  puisque  V Angleterre  ^  amie 
naturelle  des  peuples  libres^  se  liguerait  auec  les 
peuples  libres  de  la  France. 

Pitt  (épondit  à  ces  absurdités,  en  félicitant 
l'Angleterre,  en  plein  parlement,  des  prospérités 
et  de  la  grandeur  que  le^  troubles  de  France 
préparaient  à  son  pays«  Cependant,  pour  donner 
le  change,  il  ne  prit  aucune  part  à  la  première 
campagne  de  1792;  affectant  de  ne  s'immiscer 
en  rien  dans  la  lutte  des  partis,  il  resta  paisible 
spectateur  du  10  août  et  du  ai  janvier,  laissa 
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tomber  le  trône  aussi-bien  que  l'infortuné  mo- 
narque, et  attendit  que  la  querelle  prît  un  as- 
pect purement  politique  :  l'occasion  n'en  était 
pas  éloignée. 

Les  Français  ayant  envahi  les  états  du  roi  de 
Sardaigne  y  et  Dumouriez ,  maître  de  la  Belgique, 
ayant  proclamé  la  liberté  de  l'Escaut,  les  Anglais 
feignirent  de  n'entrer  dans  la  coalition  que 
comme  garants  du  traité  d'Utrecht  et  alliés  de 
la  Hollande  que  cette  invasion  menaçait  ;  mais 
ils  ne  perdirent  rien  pour  avoir  attendu,  et  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  la  partie  principale  de 
la.  guerre- 

Au  commencement  de  1793,  les  affaires  chan-  Dumoanez 
gent  de  £ace  :  Dumouriez,  qui  a  laissé  les  Au-  Belgique, 
trichiens  sur  la  Roër,  vers  Juliers,  tandis  qu'il 
n'avait  que  dix  lieues  ^  £aire  pour  les  rejeter 
derrière  le  Rhin ,  commet  la  Êiute  plus  ridicule 
encore  de  vouloir  envahir  la  Hollande ,  en  les 
laissant  sur  sa  droite  et  sur  ses  communications; 
il  rêve  l'étabUssement  d'une  république  ou  d'un 
royaume  des  Pays-Bas,  à  l'aide  duquel  il  re- 
viendra à  Paris  dicter  la  loi  aux  jacobins.  Il 
imagine  que  l'Angleterre  et  la  Prusse,  alliés  in- 
times de  la  maison  d'Orange ,  souffriront  l'ex- 
pulsion du  stathoùder.  Il  veut  créer  sa  Batavie 
en'dépi4:  du  souverain  qui  y  règne,  en  dépit  de 
la  France  et  même  des  coalisés.  On  croirait  en 
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lisant  son  projet  lire  un  conte  des  Mille  et  une 
nuits.  Bien  des  gens  affirment  que  c'est  une 
invention  dont  il  a  voulu  se  faire  honneur  dans 
I  son  émigration,  et  qu'il  n'avait  réellement  dû 
menacer  la  Hollande  d'après  les  ordres  du  con- 
seil, que  pour  appuyer  les  négociations  de  Maret 
et  décider  l'Angleterre  à  reconnaître  formelle- 
ment la  république  française. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  tarde  pas  à  en  être 
puni.  Les  Autrichiens  fondent  sur  sa  droite  vers 
Aix-la-Chapelle  et  Liège;  il  revient  à  la  hâte,  de 
sa  personne,  se  faire  battre  à  Nerwinde  :  son 
armée  regagne  Valenciennes  en  désordre,  et  le 
corps  d'expédition  est  trop  heureux  d'atteindre 
Anvers  avec  peine,  en  sacrifiant  des  garnisons 
à  la  garde  de  ses  chimériques  conquêtes, 
iitraiteavec     On  touue  coutTC  lui  à  la  tribune  de  la  Con- 
*  chtnaf "  vention.  Pour  se  sauver ,  il  traite  avec  le  prince 
de  Cobourg,  et  prétend  venir  à  Paris  à  la  tête 
de  ses  soldats ,  en  confiant  la  ^arde  de  nos  fron- 
tières aux  Autrichiens.  Ce  ridicule  projet  soulève 
son  armée.  Quatre  députés  et  le  ministre  Beur- 
nonville  viennent  former  une  enquête  ;  il  les  fait 
arrêter  et  conduire  aux  Autrichiens.  Dès  lors 
ses  soldats  indignés  ne  gardent  plus  de  mesure  : 
ils  vont  pour  l'arrêter,  font  feu  sur  son  escorte, 
et  le  forcent  à  se  jeter  dans  l'Escaut,  près  îJe 
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Coudé,  d'où  il  court  joindre  le  prince  de  Co- 
bourg.  En  butte  à  la  haine  des  deux  partis,  il 
va  bientôt  après  porter  à  Londres  ses  plans  mi- 
litaires, qui  deviendront  un  sujet  de  risée  pour 
la  postérité.  Cependant  Dumouriez  était  un 
homme  doué  de  beaucoup  de  moyens  et  d'es- 
prit. 

Les  chefs  des  jacobins  saisissent  l'occasion  du  Étabiîsse- 
danger  qui  menace  la  France,  pour  créer  un  mUéde^i^ 
comité  de  ^salut  public  et  l'investir  d'une  dicta-  p^Wic 
ture  formidable.  Robespierre  et  Danton  sont  les 
meneurs  de  ce  nouveau  pouvoir  exécutif. 

Pendant  que  ces  choses  se  passent  sur  la  Les  alliés 
Meuse,  le  roi  de  Prusse  renforcé  franchit  le  Rhin,  Ma^^X^lt 
bat  Custine,  et  met  le  siège  devant  Mayence ,  que  J^^^ 
Rléber,  Meunier  et  Aubert  Dubayet  défendent 
héroïquement.  Le  duc  d'Yorck  et  le  prince  de 
Cobourg  profitent  de  la  fuite  de  Dumouriez 
pour  investir  Condé.  Dampierre,  voulant  la  se- 
courir, est  repoussé  et  tué.  Les  alliés  forcent  le 
camp-  de  Famars,  puis  mettent  le  siège  devant 
Valenciennes. 

Au  midi ,  les  Espagnols ,  sous  Riccardos ,  en- 
vahissent le  Roussillon;  les  Sardes  rentrent  en 
Savoie.  L'intérieur  n'est  pas  moins  inquiétant: 
les  réquisitions  d'hommes ,  pour  faire  face  à  l'é- 
tranger, deviennent  le  prétexte  d'une  explosion 
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formidable,  préparée  de  longue  main  dans  la 
Vendée  :  soixante  mille  royalistes  en  armes  se 
jettent  sur  Nantes  et  Angers. 
dusT^     Le  danger  redouble  l'exaspération  des  jaco- 
bins, plus  qu'il  ne  les  effraie.  Tout  ce  qui  res- 
semble à  de  la  modération  devient  criminel  à 
leurs  yeux.  Les  girondins,  dont  les  brillantes 
utopies  ont  renversé  le  trône,  deviennent  pour 
eux  des  ennemis  comme  les  royalistes;  la  guerre 
ne  saurait  être  longue  entre  d'éloquents  déclama- 
teurs  et  leurs  féroces  adversaires.  Le  3i  mai ,  la 
Convention  est  décimée;  et  ces  orateurs,  qu'on 
a  eu  la  bonhommie  de  prendre  pour  des  hom- 
mes d'état,  vont  expier  sur  l'échafaud  le  crime 
d'avoir  été  trop  sincèrement  attachés  à  de  vaines 
théories.  Robespierre,  Danton,  Marat  et  la  po- 
pulace se  croient  un  moment  maîtres  de  la  France; 
mais  la  France  se  lève  contre  eux. 
L*Aiigieter.     Tandis  que  la  faction  impétueuse  des  jacobins 
îltête  de^ia  préparait  l'ébranlement  de  l'Europe-par  la  vio- 
coaUtion.  leuce  de  ses  passions,  la  grandeur  des  intérêts 
qu'elle  soutenait,  et  l'exaltation  des  mesures  né- 
cessitées par  sa  position ,  le  gouvernement  bri- 
tannique marchait  à  pas  fermes  et  comptés  daûs 
le  chemin  tracé  par  sa  profonde  politique. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  pour  alliés  la  Rus- 
sie, l'Espagne  et  la  Hollande;  de  forcer,  à  l'aide 
des  escadres  de  Catherine ,  la  Suède  et  le  Dane- 
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marck  à  renoncer  aux  droits  des  neutres;  de 
soumettre  la  Méditerranée  avec  celles  de  Char- 
les IV;  il  prenait  encore  à  sa  solde  toutes  les 
troupes  des  puissances  qui  voulaient  bien  s'y 
prêter,  et  les  dépouilles  des  Nababs  de  Mysore 
payaient  le  sang  européen  ruisselant  à  grands 
flots. 

Ce  peuple,  que  Brissot  signalait  quelques  mois 
auparavant  comme  le  plus  sûr  appui  de  la  con- 
stitution française,  dont  Dumouriez  voulait  £ûre 
l'arbitre  de  l'ordre  en  France ,  s'était  déjà  placé 
à  la  téte  de  la  ligue  universelle.  Ses  envoyés 
parcouraient  les  cours  et  les  camps,  préchant 
partout  la  croisade  avec  ûne  ferveur  égale  à  celle 
de  ces  moines  inspirés  qui  précipitèrent  les 
peuples  chrétiens  dans  la  folle  entreprise  contre 
l'Asie. 

Lord  Beauchamp  signait  avec  Luchesini ,  le 
1 4  juillet,  au  camp  devant  Mayence,  l'alliance 
étroite  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse;  déjà  lord 
Elgin  avait  conclu  dès  le  mois  d'avril  un  traité 
de  subside  avec  la  Hesse  pour  huit  mille  hom- 
mes. Lord  Yannouth  en  fit  deux  nouveaux,  l'un 
pour  quatre  mille  hommes  de  Hesse-Cassel ,  le 
a 3  août,  et  l'autre  pour  trois  mille  de  Hesse- 
Darmstadt^  le  5  octobre  ;  il  en  ajouta  bientôt  un 
quatrième  avec  le  grandrduc  de  Bade.  Lord  Gren- 
ville  en  avait  signé  un  plus  important  avec  le 
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comte  de  Front,  ministre  du  roi  de  Sardaignè, 
qui  s'engagea,  le  a 5  avril,  à  tenir  son  armée  sur 
le  pied  de  cinquante  mille  hommes,  moyennant 
le  paiement  annuel  de  cinq  millions  :  le  même 
ministre  anglais  conclut  enfin,  le  3o  août,  une 
alliance  avec  la  cour  d'Autriche.  En  ajoutant  à 
tous  ces  traités  avec  les  puissances  continentales, 
ceux  de  lord  Saint-Hélens  avec  Godoï,  duc  d'Al- 
cudia,  ministre  d'Espagne  (aS  mai),  de  lord 
Auckland  avec  le  stathouder,  du  chevalier  Ha- 
milton  avec  le  ministre  du  roi  de  Naples  (12  juil- 
let); piiis  en  se  rappelant  les  machinations  de 
Hervey  à  Livourne,  de  Drake  à  Gênes,  de  Hayles 
à  Copenhague,  et  de  Pitzgérald  en  Suisse,  on 
appréciera  l'étonnante  activité  de  la  diplomatie 
anglaise,  les  sophismes  des  hommes  qui  avaient 
présidé  aux  relations  de  la  France  depuis  1790, 
et  le  danger  incalculable  auquel  on  s'expose  en 
confiant  les  destinées  des  nations  à  des  assehi- 
blées  tumultueuses.  < 

Ainsi  l'Angleterre ,  tenant  tous  les  fils  de  cette 
immense  trame ,  dirigeait  les  intérêts  européens 
à  son  gré,  dispensait  ou  promettait  des  pro- 
vinces ,  et  influençait  même  les  opérations  mili- 
taires par  les  agents  accrédités  qu'elle  envoyait 
aux  différents  quartiers -généraux.  A  tant  d'ha- 
bileté, la  Convention  n'opposa  que  sa  redou- 
table énergie,  et  le  ridicule  décret  du  7  sep- 
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tembre  qui  déclarait  Pitt  Fennemi  du  genre 
humain. 

Les  affaires  de  Pologne ,  quoique  fort  avan-  Affaires 
cées,  étaient  encore  appelées  à  faire  une  grande  de  Pologne, 
diversion  à  celles  de  l'Occident.  Kaminieck,  der- 
nière et  principale  place  d'armes  des  patriotes 
polonais,  s'était  rendue  aux  Russes  le  mai, 
avec  200  pièces  de  canon ,  ce  qui  acheva  la  sou- 
mission des  provinces  méridionales,  où  douze 
mille  hommes  prêtèrent  serment  à  Catherine. 
Cet  événement,  joint  à  la  dispersion  du  reste 
de  l'armée,  ne  laissait  aucune  probabilité  de 
résistance. 

Bien  que  la  nouvelle  diète ,  assemblée  en  1 792 
à  Grodno  sous  l'influence  des  confédérés  de 
Targowitz,  fut  polonaise,  l'esprit  de  faction  la 
déchirait;  et  si  ^es  membres  s'accordaient  à 
déplorer  les  malheurs  publics,  chacun  d'eux 
n'y  voyait  de  remède  que  dans  le  triomphe  de 
son  parti.  Catherine  ne  devait  donc  plus  se 
dissimuler  que  la  réaction  ne  remplirait  point 
le  but  des  confédérés,  et  que  le  pouvoir  mal 
affermi  de  Stanislas  ne  rallierait  jamais  les  Po- 
lonais de  1791  à  la  constitution  de  1775.  Elle 
ne  pouvait  oublier  la  domination  des  Jagellons 
à  Moscou,  ni  les.  menaces  qui  lui  avaient  été 
faites  tout  récemment  durant  la  guerre  de  Tur- 
quie. Enfin,  l'occasion  qui  se  présentait  d'affran- 
I.  3 
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chir  pour  toujours  son  empire  de  l'espèce  d'in- 
terdit sous  lequel  il  se  trouvait  placé  par  la 
situation  géographique  de  la  Pologne^,  était  trop 
belle  pôur  la  laisser  échapper.  * 
Second  par-  Dans  dcs  circonstanccs  si  délicates,  l'intérêt 
y^y!Î  de  la  Russie  ne  permettait  pas  de  balancer  sur 
le  choix  d'un  parti.  Évacuer  la  Pologne  et  la 
livrer  à  son  sort,  c'eût  été  détruire  l'ouvrage 
d'un  siècle  de  vaste  politique,  en  exposant  le 
nouveau  gouvernement  de  Stanislas  à  un  boule- 
versement inévitable.  D'ailleurs,  comment  at- 
tendre du  cabinet  de  Pétersbourg  une  résolution 
qui  eût  relégué  toute  son  action  politique  der- 
rière la  Dwina,  ou  au  fond  du  golfe  de  Bothnie? 
Fallait- il  au  contraire  qu'il  entretînt  une  armée 
nombreuse  pour  soutenir  le  frêle  édifice  des 
confédérés ,  et  réduire  ainsi  la  république  à  vm 
état  d'avilissement  pire  que  celui  dans  lequel 
elle  se  trouvait  plongée  depuis  un  siècle  ?  N'eût- 
il  pas  mieux  valu,  pour  l'avantage  même  des 
deujx  nations,  l'agréger  à  la  Russie?  Les  grsmds 
coups  de  politique,  réclamés  par  un  haut  in- 
térêt public ,  méritent  ordinairement  la  sanction 
de  la  postérité ,  quelque  injustes  qu'ils  puissent 
être  d'ailleurs.  La  notre  appréciera  le  service 
que  Catherine  rendit  à  l'empire  russe  par  la 
négociation  qui  ouvrit  à  ses  peuples  l'avenir  le 
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plus  glorieux,  sans  approurer  les  moyens  emi- 
plojés  à  cet  effet 

Cependant  les  intenticms  manifestées  par  l'î^l' > 
pératrice  de  garder  une  partie  des  provincm:-. 
que  ses  troupes  occupaient,  et  le  projet  de 
Frédéric-Guillaume  d'agréger  Posen,  Thorn  et 
Dantzick  à  ses  états^  firent  cesser  toutes  les  illu- 
sions et  les  incertinflles  de  la  diète.  Un  grand 
nombre  démembres  protestèrent;  mais  l'armée 
était  dissoute 9  le  pays  occupé,  il  fallut  céder 
au  plus  fort.  Enfin  Stanislas,  espérant  sauver  les 
débris  de  la  république,  signa,  le  i3  juillet,  un 
traité  avant^coureur  de  sa  ruine,  et  auquel  suc- 
céda bientôt  celui  du  i4  octobre.  Tout  en  dé^ 
plorant  les  malbeurs  d'un  peuple  digne  d'un 
meiUeiui*  sort,  on  est  contraint  d'admirer  la  per- 
sévérance et  l'habileté  avec  laquelle  la  czarine 
sut  arriver  à  ses  fins. 

La  Porte  ottomane  ,  ébranlée  par  les  insi-  Rapports 
nuations  des  coalisés  et  des  émigrés ,  avait  hé- 
site,  à  la  fin  de  179^^  de  reconnaître  la  républi- 
que fraSaçaîse.  Sémon ville,  destiné  à  l'ambassade 
deGoftstantînople,  doit  cimenter  nos  liens  avec 
cet  antique  allié  :  il  ne  peut  s'y  rendre  que  par 
Venise,  en  traversant  laTSuisse  et  la  Valteline. 
Maret,  diargé  d'aller  à  Naples  pour  concerter 
avec  la  cour  sur  les  moyens  d'pbtenir  la  mise 

3. 
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en  liberté  de  la  reine  Marie -Antoinette,  en  la 
faisant  réclamer  comme  un  gage  au  maintien 
de  la  paix^  prend  avec  lui  la  route  de  Coire. 
Le  conseil  exécutif  jouissait  de  si  peu  de  consi- 
dération, que  le  gouvernement  des  Grisons, 
mené  par  les  Salis  et  dévoué  à  l'Autriche,  fit 
arrêter  ces'<leux  agents  diplomatiques  sur  le  lac 
Majeun,  ét  les  livra,  conWS  le  droit  des  gens, 
abx  impériaux,  qui  les  jetèrent  dans  les  prisons 
de  Mantoue,  sans  autre  mçtif  qui^  l'attachement 
qu'on  leur  supposait  pour  les  doctrines  répu- 
blicaines. 

A  Les  puissances  barbaresques  imitèrent  le 
grand-seigneur,  et  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'empe- 
reur de  Mâroc,  Muley-Soliman ,  qui  ne  se  laissât 
entraîner  par  les  instigations  anglaises ,  au  point 
de  proscrire  toutes  les  relations  avec  la  répu- 
blique. 

situation  Si  la  situation  politique  de  la  France  semble 
deUFrance.  déscspérée,  l'état  de  ses  afîliaires  militaires  n'a 
rien  qui  puisse  la  rassurer.  Des  Alpes  aux  Pyré- 
nées, du  Rhin  à  l'Océan,  du  Rhône  aux  rives 
de  la  Loire,  le  drapeau  tricolore  rétrograde  de- 
vant les  masses  nombreuses  mais^  mal  dirigées 
de  ses  éïinemis.'BeauJiarnais,  qui  devait  déblo- 
quer Mayence,  y  ^marche  trop  lentement,  et 
arrive  pour  être  témoin  de  sa  reddition.  Cus- 
tine  ne  veut,  pas  risquer  de  bataille  pour  dé- 
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livrer  Valenciennes,  parce  qu'il  n'a  que  de 
jeunes  soldats.  Ces  deux  généraux,  accusés  de 
faiblesse,  portent  leur  téte  sur  Féchafaud;  mais 
Mayence  et  .  Valenciennes  n'en  tombent  pas 
moins  sous  les  coujps  des  forces  combinées  de 
l'Autriche,  de  la  Prusse,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande.  Bellegarde  succombe  sous  les  armes 
espagnoles;  la  Vendée  est  en  feu,  et  soixante 
mille  royalistes  victorieux  menacent  les  con- 
ventionnels sur  leurs  sièges  sanglants.  La  résis- 
tance à  la  démagogie  arme  Bordeaux,  Lyon, 
Marseille  et  Caen.  Les  Austro  -  Sardes  franchis- 
sent les  Alpes ,  et  sont  prêts  à  donner  la  main 
à  -ces  insurgés.  Le  reste  de  la*  France  \îîême 
paraît  disposé  à  se  soustraire  au  joug  de  la 
Convention ,  plutôt  qu'il  ne  s'apprête  à  la 
soutenir.  Partout  inférieures  et  désorganisées, 
les  armées ,  sans  chefs  capables ,  attendent 
incessamment  le  coup  décisif  qui  doit  amener 
leur  dissolution  ;  enfin ,  po\ir  comble  de  maU 
heur,  les  colonies  sont  perdues.  Jamais  gouver- 
nement ne  se  trouva  dans  une  position  plus  ef- 
frayantè;  jamsris  nation  ne  parut  si  près  de  sa 
rume.  *  . 

Toutes  les  combinaisons  de  la  prévoyance  Énergie 
humaine  signalaient  sa  jîhute  prochaine  ;  et  les  ^^^n^i^n' 
conventionnels  seuls ,  loin  de  se  laisser  abattre , 
redoublaient  d'énergie  et  de  rage  à  mesute  qu'on 


38     NAPOLjéON  AU  TRIBUNAL  DE  CSSiiR ,  ETC. 

leur  découvrait  un  noureau  danger  cai  de  nou- 
veaux revers. 

Le  partage  de  la  Pologne  venait  ajouter  à 
ce  soxnbre  tableau^  mais  en  éclairant  les  Fran- 
çais de  toutes  tes  conditions  sur  le  sort  dont 
leur  patrie  était  menacée,  il  op^e  le  même 
miracle  que  le  manifeste  du  duc  de  Brunswick 
produisit  dans  la  campagne  précédente  :  auto- 
risant en  quelque  sorte  les  atrocités  commises 
par  les  jacobins,  il  leur  donna  même  les  appa- 
rences du  plus  saint  des  devoirs  :  fatale  extré- 
mité, à  laquelle  une  sage  politique  ne  devrait 
jamais  réduire  les  peuples! Comme  l'indignation 
de  subir  des  lois  étrangères  avait  servi  de  pré- 
texte aux  hommes  du  ^  septembre ,  de  même  la 
crainte  de  voir  la  France  humiliée  et  démembrée, 
ajoutant  le  puissant  mobile  du  patriotisme,  de 
rhonneur  et dë l'indépendance,  àTefifroi  inspiré 
par  le  régime  de  la  terreur ,  l'un  et  l'autre  concou- 
rurentnux  immenses  résultats  de  cette  campagne. 

Déjà  la  guerre  a  entièrement  changé  de  but: 
les  droits  de  la  noblesse,  la  contre-révolution, 
la  prérogative  royale,  ne  sont  plus  les  motifs  de 
la  coalition,  comme  les  droits  du  tiers -état  ne 
sont  plus  les  mobiles  du  parti  républicain.  Les 
rois  voient  l'anarchie  branlant  tous  les  trônes; 
les  jacobins  n'aperçoivent  de  salut  que  dans 
l'anarchie,  qui  doit  faire  de  chaque  Français  un 
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soldat,  une  victûne  ou  un  factieux.  Les  pre- 
miers tremblent  qu'assimilés  à  Louis  XVI,  on 
ne  leur  fasse  uu  crime  de  toutes  leurs  actions, 
en  les  îaterpi^étant  comme  des  actes  de  tyrannie 
et  de  despgtîsiiH);  les  novateurs  redoutent  qu'on 
leur  demande  compte  du  sang  royal  qu'ils  ont 
répandu,  et  des  théories  qu'ils  ont  voulu  pro* 
pager,  précédés  du  canon  et  suivis  de  la  guillo- 
tinée Les  souverains  voient  la  hache  révolution- 
naire suspendue  sur  leurs  têtes  comme  Fépée 
de*Damoclès;  les  chefs  de  la  Montagne  aper- 
çoivent d'un  côté  Téchafaud ,  et  de  l'autre  l'es- 
poir d'une  victoire  honorable;  ils  peuvent  se 
sauver  au  milieu  des  ruines,  des  décombres 
dont  ils  couvrent  le  sol  français. 

La  longue  léthargie  des  alliés  pendant  le  Espoir  que 
bombardement  de  Valenciennes  avait  rassuré  jç^J*^"^^^., 
lies  républicains  sur  les  conséquences  de  la  fuite  «uîcs. 
de  Dumouriez;  quatre  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  sa  défection,  et  le  sol  de  la  république, 
livré  sans  défense  aux  coups  de  ses  ennemis,  se 
trouvait  à  peine  entamé.  En  calculant  là  marché 
des  événements  ultérieurs  d'après  la  lenteur  de 
ces  progrès,  combien  de  chances  ne  pouvait- 
on  pas  se  promettre,  si  l'on  redoublait  d'af#lace 
et  d'énergie,  à  mesure  que  les  coalisés  se  con- 
sumaient en  efforts  mal  concertés  contre  des 
remparts  ?  combien  de  places  n'avaient-ils  pas 
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encore  à  réduire  avant  d'être  arrivés  au  terme 
de  leur  entreprise  ? 

Des  hommes  Êuniliarisés  avec  les  combinai- 
sons militaires,  tels  que  Camot,  Prieur,  Dubois- 
Crancé  ;  d'autres,  initiés  dans  ces  calculs  par  les 
nombreux  mémoires,  déposés  aux  archives  de  la 
guerre,  jugèrent  tout  ce  que  la  prise  de  Lille  et 
de  Landrecies  avait  coûté  d'efforts  à  Eugène  et 
à  Marlborougb.  Les  alliés  aujourd'hui  n'étaient 
point  commandés  par  de  grands  capitaines  de 
cette  trempe ,  et  la  nation ,  plus  vigoureuse  que 
sous  la  décrépitude  de  Louis  XIV,  avait  au  con- 
traire des  moyens  de  défense  supérieurs  ;  il  ne 
lui  fallait  que  le  temps  de  les  déployer. 

Ainsi,  par  un  mélange  d'énergie,  d'honneur 
national,  de  sentiment  de  leur  propre  conserva- 
tion ,  les  membres  les  plus  éclairés  de  la  Con- 
vention ne  désespérèrent  point  du  salut  public, 
et  comptèrent  assez  sur  les  Français  pour  pren- 
dre la  résolution  de  s'enterrer  sous  les  ruines 
de  la  république ,  ou  de  se  sauver  avec  elle.  Ils 
réussirent  même  au-delà  de  leurs  espérances, 
et  on  doit  convenir  qu'ils  en  furent  redevables 
aux  fautes  et  à  la  mollesse  de  leurs  ennemis, 
autant  qu'à  l'énergie  nationale  et  à  la  sagesse  de 
leurs  mesures. 

Cependant  la  chute  des  deux  premiers  boule- 
vards de  la  république,  l'évacuation  du  camp  de 
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César,  et  l'apparition  des  partisans  autrichiens 
jusqu'aux  portes  de  Saint-Quentin,  firent  bientôt 
juger  le  péril  plus  imminent  qu'on  ne  l'avait 
d'abord  supposé.  Barrère  déclare  que  si  Paris  ne 
se  lève  pas  une  seconde  fois  pour  cerner  l'en- 
nemi devant  Cambrai,  c'en  est  fait  de  la  patrie; 
Danton  fait  décréter  que  tout  soldat  quittant  les 
drapeaux  sera  puni  de  mort. 

La  constitution  oehlocratique  qui  consacre  la 
souveraineté  de  la  multitude  va  être  établie; 
mais  en  imprimant  une  marche  vague  à  l'admi- 
nistration publique,  elle  la  privera  de  toute  la 
force  de  l'arbitraire.  Il  faut,  dans  les  grandes  crises; 
un  pouvoir  extraordinaire,  et  tout  se  prépare 
pour  /Obtenir  la  suspension  de  cette  charte ,  à 
laquelle  un  gouvernement  révolutionnaire  sera 
substitué.  Cettie  mesure,  présentée  comme  le 
gage  du  3alut  public,  convient  d'autant  mieux 
aux  chefs  des  jacobins,  qu'elle  perpétue  et  accroît 
leur  pouvoir,  sans  les  exposer  aux  chances  d'une 
élection,  dont  ils  n'auraient  pu  être  certains, 
malgijé  la  terreur  qui  planait  sur  la  France. 

En  attendant,  on  sent  la  nécessité  d'avoir  re-  Camot 
cours  aux  hommes  qui  développent  quelques  au  comité  d< 
tfidents  militaires.  Carnot  et  Prieur  de  ia  Côte-  «-^"^p"*»"*^ 
d'Or,  qui  en  ont  fait  preuve  dans  leurs  mis- 
sions aux  armées,  sont  adjoints,  le  i4  août,  au 
comité  de  salut  public.  Le  même  jour,  la  Con- 
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ventioD  adresse,  sur  la  proposition  de  Barrère, 
une  proclamation  aux  Français,  où  Ton  retrouve, 
comme  dans  toutes  les  productions  de  ce  temps, 
le  plus  étrange  abus  de  mots,  joint  aux  pensées 
les  plus  fortes. 

«  A.UX  armes,  Français!  à  l'instant  même  où 
<c  un  peuple  d'amis  et  de  frères  se  tiennent  ser- 
(c  rés  dans  leurs  embrassements ,  les  despotes  de 
te  l'Europe  violent  vos  propriétés  et  dévastent 
«vos  frontières.  Aux  armes,  levez-vous  tous, 
<K  accourez  tous  :  la  liberté  appelle  les  bras  de 
«  tous  ceux  dont  elle  vient  de  recevoir  les  ser- 
«  ments.  C'est  la  seconde  fois  que  les  tyrans  et 
«  les  esclaves  conjurés  souillent  sous  leurs  pas 
«la  terre  d'un  peuple  souverain.  La  moitié  de 
«c  leurs  armées  sacrilèges  y  a  trouvé  la  première 
«fois  son  tombeau;  que  cette  fois  tous  péris- 
«sent,  et  que  leurs  ossements,  blanchis  dans 
«  nos  campagnes,  s'élèvent  comme  des  trophées 
«  au  milieu  des  champs  que  leur  sang  aura  ren- 
«dus  plus  féconds.  Aux  armes'.  Français!  cou- 
«vrez-vous  de  la  gloire  la  plus  éclatante,  en 
«  défendîant  cette  liberté  adorée,  dont  les  prê- 
te miers  jours  tranquilles  répandront  sur  vous  et 
«  sur  les  générations  de  vos  descendants  tous 
«  les  germes  de  bien  et  de  prospérité.  » 

Cependant  ces  mesures;  se  bornaient  jusque 
là  à  des  déclamations  et  à  des  décrets  d'une  exé- 
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cution  à  peu  près  impossible;  le  danger  deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  pressant ,  les  afiEsiires 
de  Fintérieur  prenaient  un  aspect  plus  sinistre  ; 
la  guerre  civile  et  l'invasion  étrangère  mena- 
çaient soixante  départements;  à  peine  l'autorité 
de  la  Convention  était-elle  reconnue  dans  le  tiers 
de  la  France,  et  cette  portion  se  trouvait  déjà 
épuisée  par  les  efforts  antérieiurs.  Les  proclama- 
tions ne  procuraient  qu'un  petit  nombre  d'hom- 
mes, car  les  plus  exaltés  avaient  déjà  volé  à  la 
frontière.  L'idée  de  sauver  la  république  par  la 
plus  affreuse  terreur  sortit  comme  une  éruption 
volcanique  des  têtes  exaltées  de  quelques  me- 
neurs, 6u  fut  le  résultat  de  leur  désespoir. 

Le  23  août,  Barrère,  montant  à  la  tribune,  l'ameax 
propose  de  décréter  la  levée  en  /nasse  des  Fran-  uvée 
çais.  Ce  moyen  seul  pouvait  les  sauver,  et  l'ora- 
teur  ne  manquait  pas  d'éloquence  pour  convain- 
cre la  Convention  dçs  avantages  de  cette  grande 
mesure.  Après  avoir  démontré  la  nécessité  de 
renforcer  les  armées ,  et  l'insuffisance  du  recru- 
tement ordinaire  pour  faire  face  aux  dangers , 
il  établit  le  principe  de  la  réquisition  générale , 
ménageant  avec  adresse  les  idées  d'égalité,  et 
les  intérêts  particuliers  des  nombreuses  classes 
dont  on  a  toujours  peine  à  Êiire  des  soldats;  puis 
il  présente  le  décret  suivant  : 

«  Jusqu'au  moment  où  les  ennemis  auront  été 


44     WAPOLÉOK  AU  TRIBUNAL  DE  CESAR,  ETC. 

«  chassés  du  territoire  de  la  république,  tous  les 
a  Français  sont  en  réquisition  permanente  pour 
«  le  service  des  armées.- 

«  Les  jeunes  gens  iront  au  combat  ;  les  hom- 
«mes  mariés  forgeront  les  armes,  et  transpor- 
«  teront  des  subsistances  ;  les  femmes  feront  des 
«  tentes ,  des  habits ,  et  serviront  dans  les  hôpi- 
<Ktaux;  les  enfants  mettront  le  vieux  linge  en 
«  charpie  ;  les  vieillards  se  feront  porter  sur  les 
«  places  publiques  pour  exciter  le  courage  des 
«  guerriers ,  la  haine  des  rois  et  l'unité  de  la 
«  république. 

a  Les  maisons  nationales  seront  converties  en 
a  casernes,  les  placies  publiques  en  ateliers  d'ar- 
ec mes,  le  sol  des  caves  sera  lessivé  pour  en  ex- 
«  traire  le  salpêtre. 

(«Les  armes  de  calibre  seront  exclusivement 
«  confiées  à  ceux  qui  marcheront  à  l'ennemi  ;  le 
«  service  de  l'intérieur  se  fera  avec  les  fusils  de 
«  chasse  et  l'arme  blanche. 

«Les  chevaux  de  selle  seront  requis  pour 
«  compléter  les  corps  de  cavalerie  ;  les  chevaux 
«  de  trait,  autres  que  ceux  employés  à  l'agricul- 
«  ture ,  conduiront  l'artillerie  et  les  vivres. 

«  Le  comité  de  salut  public  est  chargé  de 
«  prendre  toutes  les  mesures  pour  établir,  sans 
«délai,  une  fabrication  d'armes  de  tout  genre, 
«  qui  réponde  à  l'état  et  à  l'énergie  du  peuple 
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afranç^s;  il  est  autorisé,  en  conséquence,  à 
tt  former  tous  les  établissements,  lîianufactures, 
a  ateliers  et  fabriques  qui  seront  jugés  néces- 
(csaires  à  l'exécution  des  travaux,  ainsi  qu'à 
«  requérir  poiu*  cet  objet ,  dans  toute  la  répu- 
«  blique,  les  artistes  et  les  ouvriers  qui  peuvent 
«  concourir  à  leurs  succès;  il  sera  mis  à  cet  effet 
«  une  somme  de  trente  millions  à  la  disposition 
«  du  ministre  de  la  guerre. 

a  Nul  ne  poiurra  se  faire  remplacer  dans  le 
«service  poiu*  lequel  il  sera  requis;  les  fonc- 
«  tionnaires  publics  seront  à  leur  poste. 

«  La  levée  sera  générale,  les  citoyens  non  ma- 
«  riés  ou  veufs  sans  enfants,  de  dix-huit  à  vingt- 
«cinq  ans,  marcheront  les  premiers:  ils  se 
«  rendront  sans  délai  au  chef-lieu  de  leur  district 
«  où  ils  s'exerceront  tous  les  jours  au  maniement 
«des  armes,  en  attendant  l'ordre  du  départ;  on 
«  les  formera  en  bataillons  sur  le  même  pied  que 
«ceux  qui  sont  déjà  âux  frontières. 

«  Le  bataillon  qui  sera  organisé  dans  chaque 
«  district  se  réunira  sous  une  bannière  portant 
a  cette  inscription  :  Le  peuple  français  debout 
«  contre  les  tyrans,  » 

L'assemblée  adopta  ces  mesures  aux  acclama-  Gouverne 
tions  universelles:  cinq  jours  après,  elle  décréta  J^^IJ^^^^^.^ 
la  suspeftsion  de  la  constiteition  du  ^4  juin ,  et 
l'établissement  d'un  gouvernement  révolution- 
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naire ,  jusqu'à  l'entière  délivrance  de  Ig  répu- 
blique. 

A  peine  cette  loi  est-elle  rendue ,  que  la  fatale 
nouvelle  de  l'entrée  des  Anglais  et  des  Espagnols 
à  Toulon  se  répand.  Cette  place,  si  importante 
sous  les  rapports  maritimes,  militaires  et  politi- 
ques, va  livrer  aux  ennemis  une  communication 
avec  les  royalistes  du  Rhône,  et  servie  de  base 
d'opérations  à  de  puissantès  armées  qui  ne  man- 
queront pas  de.  s'y  porter  ;  la  guerre  civile  va 
prendre  une  tournure  bien  plus  alarmante. 

A  des  désastres  pareils  il  faut  opposer  une 
énergie  proportionnée.  Le  puissant  levier  de 
tous  les  mouvements  insurrectionnels  est  mis  en 
jeu;  le  5  septembre,  la  commune  de  Paris,  di- 
rigée par  Chaumette ,  instiguée  par  les  meneurs 
du  comité,  vient  demander  la  formation  d'une 
armée  révolutionnaire ,  suivie  de  douze  tribunaux 
pour  juger  les  conspirateurs,  les  accapareurs  et 
ceux  qui  s'opposeraient  à  l'exécutioa  des  lois. 
Barrera,  peu  d'heures  après,  propose,  au  nom 
du  comité  de  salut  pubUc,  dje  sanctionner  ces 
mesures;  Danton  demande  qu'on  mette  cent  mil* 
lions  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre, 
pour  fabriquer  des  armes  et  surtout  des  fusils.  La 
planche  aux  assignats  est  en  permanence  pour 
fournir  à  ces  besoins.  Ces  motions,  hkmtot  con- 
verties en  lois,  aimoncent  à  tous  les  Français 
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que  le  seul  moyen  de  ne  pas  être  placé  au  rang 
des  bourreaux  ou  des  victin^s  est  de  voler  sur 
les  frontières.  On  court  chercher  sous  TunUorme 
militaire  un  honneur  qu'on  n'aperçoit  plus  ail- 
leurs; on  espère  trouver,  au  milieu  <Jes  camps, 
une  sûreté  qu*on  ne  peut  attendre  sous  le  cou- 
teau des  délateurs.  • 

La  peur  de  l'armée  révolutionnaire  fait  grossir 
rapidement  les  armées  nationales  de  tous  les 
individus  que  la  loi  vient  d'atteindre,  et  bientôt 
on  sera  moins  embarrassé  de  trouver  des  ba- 
taillons que  des  généraux  pour  les  conduire.  Un 
million  d'hommes,  armés  ainsi  par  les  sentiments 
les  plus  divers,  se  précipitent  sur  les  coalisés, 
et  les  refoulent  de  toutes  parts.  Plus  heureux 
que  sages,  nous  sortons  victorieux  de  cette  lutte 
sans  exemple  dans  les  annales  d'aucun  peuple. 

Les  alliés  favorisent  ces  mesures  extraordr-  Fautes  des 
naires  par  le  peu  de  concert  dans  leurs  entre- 
prises.  A  peine  sont-ils  maîtres  de  Yalenciennes 
et  de  Mayence ,  qu'ils  opèrent  dans  les  directions 
les  phis  excentriques.  Les  Alignais  convoitent  Dun- 
kerque,  que  le  duc  d'Yorck  vaassi^er;  les  Au- 
triclûens  du  prince  de  Cobourg  en  veulent  au 
Quesnoy  et  à  Maubeuge ,  où  le  prince  de  Go- 
bourg  viexit  échouer  ;  les  Prussiens  attaquent  Lan- 
dau et  couvrent  Kaiserslautem  ;  les  Autrichiens 
de  Wumaser  vont  forcer  les  lignes  de  Wissem- 
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bourg,  prennent  le  fort  Louis  et  menacent 
Strasbourg.  ^ 
Ils  sont       Inspiré  par  Carnot ,  le  comité  prescrit  à  Hou- 
territoire  chard  de  rassembler  l'armée  du  Nord ,  de  couper 
français,   ^es  Anglais  de  Furnes,  et  de  les  jeter  à  la  mer. 
11  les  bat  à  Hondschote ,  sauve  Dunkerque ,  et 
vient  ensuite  accablei^es  Hollandais  à  Menin. 
Mais  il  n'a  ptis  manœuvré  pour  acculer  l'ennemi 
à  la  mer,  comme  il  1|b  devait  d'après  ses  instruc- 
tions; on  l'envoie  à  la  mort,  parce  qu'il  n'a  su 
remporter  qu'une  demi-victoire ,  et  attaquer  de 
front  un  ennemi  qu'il  pouvait  aisément  couper 
de  ses  communications. 

'■  Son  armée  est  dirigéé  par  Jourdan  au  secours 
de  Maubeuge;  Cobourg  assiège  cette  place  avec 
4o  mille  hommes,  et  Clairfayt  le  couvre  avec 
2 5  mille;  l'armée  d'observation  isolée  est  acca- 
blée à  Watignies,  à  deux  lieues  de  celle  de  siège, 
qui  décampe  en  toute  hâte.  Une  partie  des  vain- 
queurs court  en  poste  sous  les  ordres  de  Hoche 
pour  sauver  Landau.  Elle  échoue  d'abord  à  Kai- 
serslautern  où  le  duc^de  Brunswick  occupe  une 
position  formidable;  mais  Hoche,  bien  inspiré 
ou -bien  dirigé,  se  rabat  par  la  vallée  d'Anveiler 
contre  la  droite  des  Autrichiens  qu'il  culbute  à 
Werth,*  Reichshoffen  et  Geisberg,  de  concert 
avec  la  gauche  de  Pichegru.  Les  alliés  sont  re- 
poussés sur  Manheim  ;  partout  le  sol  français  est 
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balayé  à  la  suite  de  ms^nœuvres  habiles,  et  cou- 
ronnées d'un  succès  mérité. 

Kellermann  a  soumis  Lyon  et  relégué  les 
Sardes  en  Piémont  ;  Dugommier ,  avec  une  divi- 
sion de  l'armée  de  Nice,  renforcée  de  4o  mille 
gardes  nationales,  reprend  Toulon;  Kléber, 
Marceau,  Canclaux,  après  des  efforts  inouïs, 
compriment  la  Vendée  où  le  sang  français  coule 
à  grands  flots ,  versé  par  des  mains  françaises.  - 

Ces  exploits  sont  entachés  par  les  crimes  des 
jacobins,  qui  ne  rougissent  pas  de  traîner  au  ^"J^^J!* 
supplice  la  belle  épouse  de  Louis  XVI.  Marie - 
Antoinette  est  fille  de  Marie -Thérèse ,  elle  est 
autrichienne,  de  là  on  prétend  que  c'est  elle 
qui  a  ourdi  la  coalition  :  il  n'en  faut  pas  tant  à 
Fouquier-Tainville  et  aux  tigres  du  tribunal 
révolutionnaire  pour  l'envoyer  à  l'échafaud. 

Toutefois  un  état  de  crise  si  violent  ne  pou-  Résultat po- 
vait  durer,  et,  malgré  ses  victoires,  la  France,  révoiuëon* 
naguère  si  brillante  par  sa  politique  fédérative , 
consumait  au  fond  tous  ses  éléments  de  force 
pour  combattre  ses  alliés  naturels  ;  car,  indépen- 
damment de  l'Angleterre ,  elle  se  trouvait  aux 
prises  avec  la  Russie ,  l'Autriche ,  la  Prusse  , 
l'empire,  la  Hollande,  Fltalie  et  l'Espagne;  il 
n'y  eut  pas  jusqu'aux  États-Unis  d'Amérique  avec 
lesquels  elle  ne  se  brouillât,.  Ses  anciens  alliés , 
les  Autrichiens  et  les  Espagnols,  figuraient  à 
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côté  des  Anglais  à  la  tete  de  ses  plus  ardents 
ennemis. 

Pour  comble  de  malheur,  son  système  colo- 
nial et  maritime  est  ébranlé  jusque  dans  ses 
fondements.  Les  principes  de  liberté  et  d'égalité, 
importés  dans  nos  colonies  sans  ménagement, 
y  ont  soulevé  plus  de  passions  que  dans  la  mé- 
tropole même ,  et  l'on  pense  bien  que  la  jalouse 
Angleterre  n'a  pas  négligé  de  les  exciter.  C'est  à 
Saint-Domingue  surtout  qu'elles  éclatent  avec 
fureun  Les  petits  blancs  sont  aux  prises  avec  les 
grands  blancs ,  c'est-à-dire  avec  les  aristocrates 
de  la  colonie.  Les  mulâtres  veulent  aussi  leurs 
droits  que  l'Assemblée  nationale  a  proclamés, 
et  que  les  blancs  de  toutes  classes  leur  contestent. 
Les  noirs  se  partagent  entre  ces  trois  partis ,  et 
en  forment  bientôt  un  quatrième.  Le  sang  afri- 
cain et  le  soleil  de  l'équateur  rendent  les  pas- 
sions plus  ardentes  :  bientôt  Saint-Domingue  est 
en  feu ,  et  les  horreurs  qui  s'y  commettent  sur- 
passent même  celles  qu'exercèrent  jadis  les  fé- 
*  roces  conquérants  des  Caraïbes. 

Les  grands  blancs  se  déclarent  partisans  de 
l'émancipation,  et  s'enrôlent  sous  les  drapeaux 
de  l'Angleterre  plutôt  que  de  céder  à  l'orgueil 
de  caste.  Santonax ,  pcoir  sauver  la  colonie  et 
s'attacher  la  masse  des  habitants,  proclame  la 
liberté  des  noirs  sur  les  ruines  fumantes  du  Cap. 


CHAP.  1.  PREMIÈRES  ANNÉES.  5î 

Il  consacre  le  désordre,  mais  il  a  pour  lui  la 
multitude  et  la  force.  S'il  parvient  à  les  régula- 
riser, la  France  pourra  y  trouver  son  avantage  ; 
toutefois  ce  n'est  qu'une  conjecture;  il  est  plus 
vraisemblable  que,  trompé  par  un  avantage  pas- 
sager, il  n'aura  fait  qu'accroîtré  les  chances  de 
l'émancipation.  Revenons  à  ce  qui  me  concerne. 

Grâces  aux  nombreuses  levées  dont  on  vient  JesaUnom 
de  parler  et  aux  vacances  que  1  émigration  occa-  uiaUion. 
sionnait,  l'avancement  allait  grand  train  dans 
ces  années  de  troubles.  On  m*avait  proposé,  en 
1 792 ,  le  commandement  d'un  bataillon  de  vo- 
lontaires nationaux  pour  l'expédition  de  Sardai- 
gne  :  je  l'acoéptai.  On  se  moqua  de  moi  dans  le 
corps  d'atiillerie  ;  mais  j'avais  déjà  compté  les 
pas  qu'il  fallait  faire  pour  aller  au  conlmande- 
ment,  et  c'était  un  échelon  de  franchi.  Au  re- 
tour de  l'expédition ,  je  rentrai  dans  l'artillerie 
avec  mon  grade  d'officier  supérieur.  J'avais  alors 
vingt-quatre  ans. 

On  a  beaucoup  parlé  de  mon  «xaltation  répu-  idées  répo- 

1         .  -ri       »  *  •    ?  •  blîcaines. 

blicame.  Il  nest  pas  étonnant  quun  jeune 
homme,  à  son  entrée  dans  le  monde,  conserve 
les  maximes  qu'il  a  admirées  dans  les  Grecs  et  les 
Romains.  Je  puis  donc  avouer  que  je  fus  sincè- 
rement réptd)licain  ;  vai^  l'expérience  des  afÊiires 
et  des  hotnmés  ne  tarda  pas  à  me  désabuser.  Ce- 
pendant j'ai  toujours  conservé  l'idée  qu'il  était 

4. 
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facile  de  concilier  la  force  dans  l'autorité  et  dans 
les  institutions  avec  la  libéralité  des  principes 
dans  l'application,  c'est-à-dire  dans  les  actions 
du  gouvernement 
Je  décide  le     Je  menai  une  vie  insignifiante  jusqu'au  siège 
tiTge**  de       Toulon.  J'étais  alors  chef  de  bataillon,  et,  en 
Toulon,    cette  qualité ,  je  pus  avoir  quelque  influence  sur 
le  résultat  de  ce  siège ,  dont  je  commandai  l'ar- 
tillerie en  second. 

Lorsque  la  trahison  livra  Toulon  et  notre  flotte 
aux  coalisés,  à  la  fin  d'août  1793,  Lyon  avait 
arboré  le  drapeau  blanc;  la  guerre  civile  était 
mal  éteinte  en  Languedoc  et  en  Provence  ;  l'ar- 
mée espagnole  victorieuse  avait  pa^é  les  Pyré- 
nées et  inondait  le  Roussillon;  l'armée  piémon- 
taise  avait  franchi  les  Alpes,  elle  était  aux  portes 
de  Chambéry  et  d'Antibes.  Les  coalisés  ne  sen- 
tirent pas  assez  l'importance  de  la  concjuête 
qu'ils  venaient  de  faire.  Si  trente  mille  Sardes , 
Napolitains,  Espagnols  et  Anglais  se  fussent 
réunis  dans  Toulon  aux  douze  mille  fédérés, 
cette,  armée  de  quarante  mille  hommes  fut  arri- 
vée sur  Lyon^  se  liant  par  sa  droite  à  l'armée 
piémon taise,  et  par  sa  gauche  à  l'armée  espa- 
gnole. 

Six  semaines  se  passèrent  à  réunir  les  forces 
et  les  moyens  de  faire  le  siège.  Le  1 5  octobre , 
un  conseil  de  guerre  fut  convoqué  à  Olioulles 
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et  présidé  par  le  conventionnel  Gasparin.  On  y 
lut  un  mémoire  approuvé  par  le  comité  des  for- 
tifications sur  la  conduite  du  siège  de  Toulon  ; 
le  célèbre  d'Arçon  l'avait  rédigé.  Je  m'opposai  à 
l'adoption  de  ce  plan  et  en  proposai  un  plus 
simple.  Il  était  probable  que  les  coalisés  n'aban- 
donneraient pas  douze  mille  hommes  dans  Tou- 
lon ,  si  nous  nous  emparions  des  deux  forts  qui 
battent  l'entrée  de  la  rade  à  ses  extrémités.  Dès 
que  la  communication  entre  la  flotte  anglaise  et 
la  garnison  serait  menacée ,  on  devait  compter 
qu'ils  évacueraient  ou  seraient  prisonniers.  En 
s'y  prenant  à  temps,  on  eût  obtenu  ce  résultat 
assez  facilement;  mais  l'ennemi  avait  eu  le  loisir 
de  construire  le  fort  Mulgrave.  Cependant,  malgré 
cette  fâcheuse  circonstance,  mon  système  préva- 
lut; et,  au  lieu  de  nous  appliquer  à  détruire 
une  place  française ,  nous  obtînmes  en  un  mois 
le  but  désiré.  Le  i8  décembre,  nous  entrâmes 
dans  Toulon;  mais  on  ne  put  sauver  que  la 
moitié  de  l'escadre,  l'autre  moitié ,  l'arsenal  et  les 
chantiers  étaient  incendiés  par  les  ennemis  éter- 
nels de  notre  gloire  et  de  notre  prospérité. 

Nous  avions  bien  mérité  de  la  patrie.  On  me  Nommé  gé- 
nonuna  général  de  brigade,  et  l'on  m'envoya,  au  ÎJikLfiar* 
commencement  de  1794,3  l'armée  d'Italie  pour  mced'itaiic. 
commander  l'artillerie.  Le  général  en  chef  Du- 
merbion  était  vieux  et  sans  génie;  son  chef 
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d'état-major  était  un  homnie  instruit,  mais  mé- 
diocre. On  était  à  guerroyer  sans  ^  dans  les 
Alpes  maritimes.  Je  proposai  un  plaii  pour  tour- 
ner la  fameuse  position  de  Saorgio  :  il  réussit  à 
merveille.  J'en  proposai  un  autre  pour  réunir 
l'armée  des  Alpes  et  celle  d'Italie  sous  Coni ,  ce 
qui  npus  eut  valu  le  Piémont,  et  enduit  sans 
grand  effort  sur  le  Pô.  On  ne  put  tomber  d'ac- 
cord avec  l'état-major  de  l'armée  des  Alpes ,  parce 
qu'il  aurait  fallu  fondre  les  deux  armées  en  une 
seule  sous  un  même  général ,  et  que  cHkcun  tient 
à  sa  place.  D'ailleurs,  il  aurait  fallu  l'approbation 
du  comité  de  salut  public  qui  voulait  diriger  la 
guerre  de  Paris ,  ^omme  le^  conseif  auliqjie  la 
dirige  de  Vienne. 

Je  m'en  dédommageai  en  portant  l'armée 
d'Italie  jusqu'à  Savone  et  aux  portes  de  Ceva; 
ce  qui  dégagea  Gènes,  menacée  par  les  coalisés. 
L'hiver  et  des  ordres  impératifs  nous  aè^étèrent. 
Conquête  de     Tandîs  que  nous  nous  morfondions  dkns  les 
dekiifôiEn'  Alpes ,  trois  cent  mille  Français^  inondaient  la 
de  et  de  la     W^jg  ct  le  Palatiuat,  battaient  tes  alliés 

rive  gaacbe         o  ^  ' 

du  Rhîii.  à  Turcoing,  à  Fleurus,  à  Raiserslauterijt,,  sur 
rOurte ,  sur  la  Roër  ;  chassaient  les  Anglais ,  les 
Hollandais ,  les  Autrichiens  et  les  Prussiens  jus- 
que derrière  le  Rhin  ;  entraient  victorieux  dans 
Bruxelles Anvers  ef;  Maestricht;  passaient  le 
Waal  et  la  Meuse  sur  la  glace;  entraient  triom- 


phants  dans  Amsterdam ,  Cologne  et  G>blentz. 
Deux  autres  armées  sous  Dugommier^  Pérignon 
et  Moncey  envahissaient  la  Catalogne  et  la  lès- 
caye ,  après  avoir  remporté  deux  victoires  écla- 
tantes à  Figuières  et  à  Saint-Martiall  Enfin,  cent 
mille  hommes  soumettaient  avec  peine  les  roya- 
listes de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée. 

Autant  la  France  est  heureuse  sur  terre,  au-  Bataitu 
tant  elle  l'est  peu  sur  mer  :  la,^unine  la  désolai^  d'olTrain 
un  grand  convoi  eât  attendu  d'Amérique  à  Brest, 
et  la  flotte  sort  au  nombre  de  vingt-cinq  vais- 
seaux de  ligne  pour  Êiciliter  son  entrée.  L'amiral 
Howe  s'avance  pour  la  combattre  à  nombre  égal. 
Viilaret-Joyeuse  est  forcé  par  Jean  -  Bon  -  Saint- 
André  à  recevoir  la  bataille  avec  de  jeunes  oflfi- 
ciers  peu  expérimentés  ou  de  vieux  marins  mal 
di^osés  pour  la  république. 

On  se  bat  avec  un  courage  héroïque,  mais 
sans  génie.  L'ordre,  le  calme,  Texpénienoe  et  la 
tactique  des  Anglais  triomphent  d'une  valeur 
mal  guidée.  Nous  perdons  sept  vaisseaux  pris  ou 
coulés,  et  notre  flotte  de  l'Océan  est  réduite  à 
l'inactivité  par  cet  événement,  comme  coUi^-de 
la  Méditerranée  est  paralysée  par  rincendîe^  de 
Toulon. 

Tout  présage  dès  lors  la  perte  de  nos  colônies  : 
la  Martinique  est  livrée  aux  Anglais  par  le  per- 
fide B^hague  ;  Saint-Domingue  «est  depuis  deux 
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ans  en  proie  à  la  révolte  des  noirs ,  au  massacre 
et, à  l'incendie.  Ainsi,  la  perte  de  la  marine  agit 
d'une  manière  funeste  sur  les  colonies,  et  la 
perte  des  colonies  réagit  à  son  tour  sur  la  marine 
en  nous  privant  de  cette  inépuisable  pépinière 
de  matelots.  A  peine  la  guerre  est  commencée , 
et  déjà  le  triomphe  de  l'Angleterre  est  assuré;  on 
dirait  que  plusieurs  siècles  nous  séparent  de  la 
guerre  de  1780  qui  a  valu  l'indépendance  de 
l'Amérique. 

Uonarfa  Dans  le  temps  où  ces  choses  se  passent,  l'at- 
roiogne.  tention  du  Nord  est  fixée  par  un  drame  moins 
sanglant,  mais  non  moins  intéressant  que  le 
nôtre.  Au  bruit  de  nos  succès  l'esprit  national  des 
Polonais  venait  de  se  réveiller  :  honteux  du  traité 
souscrit  par  Stanislas ,  qui  leur  coûte  la  moitié  de 
leurs  provinces  et  prépare  la  destruction  du  peu 
qu'on  leur  a  laissé ,  ils  se  soulèvent  :  les  gardes 
mêmes  de  Stanislas  sont  à  la  téte  de  l'insurrec- 
tion. Les  Russes  sont  chassés  de  Varsovie,  de 
Wilna  et  de  la  majeure  partie  des  provinces  en- 
vahies. Kosciusko,  nommé  généralissime,  parvient 
à  réunir  soixante  mille  hommes  pour  sauver  sa 
patrie,  mais  il  est  obligé  de  faire  face  à  trois 
armées.  Catherine  ordonne  à  Suwarof,  vain- 
queur des  Turcs,  d'aller  soumettre  ce  royaume  : 
Je  roi  de  Prusse  marche  lui-même  contre  Varso- 
vie; il  n'est  pas  plus  heureux  qu'en  Champagne, 
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et,  forcé  à  lever  le  siège ,  il  se  replie  sur  la  War- 
tha.  Kosciusko,  menacé  par  Farinée  russe  de  Fer- 
sen ,  marche  à  elle  :  trahi  par  la  fortune ,  il  est 
battu  et  fait  prisonnier.  Quelques  braves  Polonais 
lui  succèdent;  mais  il  y  a  peu  d'unité  entre  eux, 
peu  d'ènei^ie  dans  l'administration,  et  beaucoup 
de  divergence  d'intérêts  dans  la  noblesse.  Suwa- 
rof  arrive  après  deux  victoires  devant  Varsovie , 
et  enlève  Praga  d'assaut;  les  restes  de  l'armée 
polonaise  sont  dissous,  et  le  partage  définitif  du 
royaume  couronne  une  des  plus  importantes 
entreprises  de  la  politique  moderne  :  entreprise 
toute  glorieuse  pour  le  vaste  génie  de  Catherine, 
mais  fort  peu  pour  celui  des  cabinets  qui  la  se- 
condèrent. 

L'intérieur  de  la  France  présentait  encore  un  cimic  de 
état  sinistre,  quoique  les  jacobins  eux-mêmes, 
redoutant  la  domination  de  Robespierre,  l'eus- 
sent envoyé  à  la  mort  avec  ses  plus  ardents  sec- 
tateurs, Saint-Just,  Couthon  et  Lebas  (i).  Le 
retour  d'un  peu  de  modération  dans  les  antres 


Robes- 
pierre. 


(i)  On  assure  que  Robespierre  fut  renversé  par  le  parti 
même  des  terroristes,  parce  qu'il  avait  annoncé  qu'il  était 
temps  d'en  finir,  et  de  revenir  à  une  justice  moins  expédi- 
tive.  Le  rôle  de  cet  étonnant  personnage  n'est  pas  encore 
bien  développé  ;  il  est  probable  qu'il  restera  même  dénaturé 
dans  l'histoire. 
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de  la  Montagne  n'empêchait  pas  que  la  moitié 
des  Français  ne  fut  encore  en  armes  contre 
l'autre  moitié.  Il  y  avait  tout  à  craindre  d'une 
réaction  qui  relèverait  les  échafauds  et  ramène- 
rait la  guerre  civile  plus  terrible  que  jamais. 

Un  des  preiçiers  résultats  de  cet  esprit  réac- 
tionnaire avait  été  le  renouvellement  mensuel  du 
comité  de  salut  public.  L'idée  de  changer  de 
gouvernants  tous  les  mois  était  trop  bizarre  pour 
n'avoir  pas  été  inspirée  par  les  ennemis  de  la 
république.  Par  sijiite  de  ces  mesures,  Camot 
avait  quitté  la  direction  de  la  guerre,;  toutç  la 
politique  intérieure  se  ressentait  de  cette  lan- 
terne magique  représentative. 
Paîxavecia  Cependant,  malgré  l'instabilité  d'uiie  telle 
rÊrj^gne.  administration,  le  triomphe  du  parti  modéré 
'  avait  eu  du  moins  l'avantage  de  nous  débarrasser 
de  deux  ennemis  puissants.  Notre  politiquj5  exté- 
rieure, flétrie  par  l'ineptie  des  gouvernements 
révolutionnaires ,  commençait  à  se  relever^peu  à 
peu.  Boissy  d'Anglas,  dans  un  exposé  pleiu  de 
sagesse ,  venait  de  signaler  publiquement  à  la 
tribune  un  retour  à  des  idées  plus  saines,  plus 
modérées  et  plus  justes  :  les  traités  de  Baie  avec 
la  Prusse  et  l'Espagne  en  furent  le  résultat.  Fré- 
déric-Guillaume, voyant  qu'il  avait  plus  à  gagner 
en  Pologne  qu'avec  nous ,  se  retira  de  la  coalition 
pour  porter  toutes  ses  vues  sur  le  Nord.  Le  ca- 
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binet  de  Madrid ,  qui  n'avait  fait  la  guerre  que 
pour  venger  l'attentat  commis  sur  Louis  XVI , 
sentit  que  la  politique  nationale  devait  marcher 
avant  tout,  et  qu'il  s'était  fait  imprudepament  le 
complice  de  la  suprématie  anglaise  qu'il  devait 
redouter  encore  plus  ^que  nous. 

Le  modéraiAtisme  avait  agi  jusque  sur  les  des- 
tinées de  la  famille  royale.  Le  Dauphin  qui,  sous 
le  nom  de  Louis  XYII ,  languissait  dans  les  ca- 
chots du  Temple,  a  succombé  à  une  maladie 
cruelle;  mais  sa  soeur, aujourd'hui  duchesse  d'An- 
gouléipe,  seul  reste  de  la  famille  royaW  qui  n'a 
pu  se  soustraire  par  la  fuite,  est  rendue  à  l'Au- 
triche contre  les  ambassadeurs  qu'elle  a  arrêtés, 
et  contre  les  députés  livrés  par  Dumouriez. 
Louis  XVni  vit  retiré  à  Vérone;  et  le  comte 
d'Artois,  son  frère,  revenu  en  Angleterre  avec 
ses  deux  fils ,  y  pîr^are  une  expédition  pour  des- 
.  cendre  daps  les  provinces  de  TOuest ,  armées 
pour  le  recevoir  ;  enfin  ^  les  trois  fils,  du  duc 
d'Orléan^reçoivent  du  Directoire  des  passeports 
pouf.  l'Amérique  :  l'aîné,  duc  de  Chartres,  qui 
avait  fait  la  guerre  sous  Dumouriez  avec  distinc- 
tion ,  avait  vécu  errant  sous  un  nom  supposé  en 
Suisse;  les  deux  autres  étaient  détenus  au  fort 
Saint-Jean,  à  Marseille.  fT^tl. 

'  ^  est  mis  a  la 

Tel  était  l'état  général  des  affaires  au  com-  saitederar- 

^  rnée  de  la 

mencement  de  1796,  lorsque  le  fameux  travad  Vendée. 
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d'Aubry,  qui  réduisait  les  cadres  de  l'armée  pour 
leur  donner  une  organisation  plus  solide  (i),  me 
laissa  sans  activité.  On  me  mit  à  la  suite  des  ^é- 
néraux  d'infanterie ,  pour  servir  en  Vendée.  Je 
refusai  de  faii'e  cette  guerre  dans  une  situation 
qui  ne  me  convenait  nullement ,  et  je  me  rendis 
à  Paris.  Je  pus  encore  y  être  utile,  puisque 
Kellermann  s'étant  laissé  battre  dans  l'Âpennin, 
le  comité  me  chargea  de  faire  des  instructions 
pour  y  ramener  la  victoire ,  et  m'attacha  au  bu- 
reau des  opérations  militaires. 
Tfoaveaox  Dcpuis  la  conquêtc  de  la  Hollande ,  les  armées 
*^ru!  *  étaient  restées  six  mois  paisibles  derrière  le  Rhin; 
mais  les  crises  de  l'intérieur  n'en  étaient  pas 
moins  violentes.  Les  jacobins,  voulant  ressaisir 
le  pouvoir  que  la  chute  de  Robespierre  leur  a 
ravi ,  soulèvent  les  faubourgs  contre  la  Conven- 
tion. La  famine  excite  les  prolétaires  :  la  Con- 
vention est  envahie.  Paris  est  menacé  d'être  mis 
à  feu  et  à  sang  :  la  majorité  de  ses  habitants  se 


(i)  La  levée  en  masse,  faite  avec  peu  d'ordre,  avait 
donné  une  multitude  de  corps  dont  on  avait  commencé  l'a- 
malgame ,  qui  fut  régularisé  par  Aubry,  membre  du  comité 
de  salut  public.  L'état- major,  qu'on  avait  improvisé  à 
mesure  des  besoins ,  fut  soumis  à  des  réformes  qui  ne  se 
firent  pas  toujours  avec  discernement.  Bonaparte  en  fut 
la  preuve. 
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déclare  pour  la  Convention,  ou,  pour  mieux 
dire,  contre  les  terroristes.  Un  chaud  républicain 
court  à  la  tête  d'une  section,  et  délivre  les  dé- 
putés placés  sous  le  couteau  des  égorgeurs.Piche- 
gru  est  mis  à  la  tête  de  quelques  troupes,  et  va 
désarmer  les  faubourgs  révoltés. 

Cette  défaite  devient  le  signal  des  réactions  Expédition 
partielles;  on  en  vient  aux  mains  dans  toutes  b^ron!" 
les  provinces  du  Midi.  Les  royalistes  croient  le 
moment  venu  de  frapper  un  coup  de  vigueur: 
tous  les  corps  émigrés  à  la  solde  anglaise  se 
réunissent  pour  descendre  dans  la  presqu'île  de 
Quiberon.  Le  comte  d'Artois  doit  se  mettre  à 
leur  tête  ;  mais  on  fait  trois  débarquements  suc- 
cessifs à  de  longs  intervalles.  Hoche,  sorti  des 
fers  de  Robespierre,  vient  de  prendre  le  com- 
mandement général  :  il  est  plein  d'énergie  et 
d'activité  ;  on  lui  laisse  le  temps  de  prendre  ses 
mesures;  il  tombe  sur  les  deux  premiers  débar- 
quements confinés  sur  une  langue  de  terre ,  en- 
lève le  fort  Penthièvre,  qui  en  est  la  clef,  les 
foudroie  par  son  artillerie ,  les  accule  à  la  mer, 
les  enfonce,  et,  après  une  longue  boucherie,  les 
force  à  mettre  bas  les  armes.  Les  proconsuls 
conventionnels  font  fusiller  les  débris  qui  en 
restent,  et  parmi  lesquels  se  trouve  l'élite  des 
officiers  de  l'ancienne  marine  royale  au  nombre 
de  deux  cents. 
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Constita-  Le  gouvernement  monstrueux  des  comités 
ran^iii.  provisoires  ne  pouvait  durer.  Une  commission 
nommée  au  sein  de  la  Convention  était  chargée 
d'y  substituer  une  charte  :  Sièyes  figurait  à  sa 
téte.  Ce  doctrinaire  se  flattait  de  pondérer  les 
pouvoirs,  et  de  mener  l'état  par  des  élections 
de  la  multitude.  Sa  constitution  de  l'an  III  éta- 
blit un  conseil  législatif  de  cinq  cents  membres, 
et  un  conseil  des  anciens  comme  chambre  de 
révision.  Ces  conseils  se  renouvelaient  jpar  tiers 
tous  les  ans  :  le  pouvoir  exécutif  était  confié  à 
un  directoire  de  cinq  membres,  se  renouve- 
lant par  cinquième  tous  les  ans,  et  subordonné 
entièrement  au  pouvoir  législatif.  Bien  que  ces 
institutions  fussent  préférables  au  gouverne- 
ment révolutionnaire,  elles  n'en  étaient  pas 
moins  dangereuses  dans  l'application.  Elles  fu- 
rent néanmoins  accueillies  d'abord  comme  une 
planche  de  salut  par  la  nation  fatiguée  d'hor<> 
reurs  et  de  révolutions.  Mais  les  convention- 
nels, craignant  l'influence  de  leurs  adversaires 
dans  les  élections ,  imaginèrent,  de  rendre  deux 
décrets  pour  faire  conserver  cette  fois  seule- 
ment les  deux  tiers  de  leurs  membres,  et  pdur 
exclure  les  parents  d'émigrés  des  fonctions  lé- 
gislatives, afin  d'assurer  la  majorité  au  pârti  ré- 
publicain. 

La  précaution  était  incontestablement  dsliis 
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rintérel  des  républicains ,  puisqu'il  ne  s'agissait 
que  <J'éloigner  pôur  deux  ans  une  réaction  mal- 
heureusement trop  probable.  Mais  les  ennemis 
profilèrent  de  la  haine  qu'inspiraient  les  jaco- 
bins pour  soulever  toute  la  population  de  Paris 
contre  un  décret  qui  semblait  dicté  pour  per- 
pétuer leur  empire.  Des  quarante-huit  Sections, 
il  y  en  avait  au  moins  trente  qui  ne  voulaient 
ni  des  décrets ,  ni  des  conventionnels  ;  elles 
étaient  armées;  chacune  avait  son  bataillon  de 
gardes  nationales.  Les  agents  royalistes  ne  man- 
quaient pas  pour  profiter  de  la  disposition  des 
esprits  et  se  saisir  d'un  mouvement  capable  de 
changer  la  face  de  la  France.  Le  comité  direc- 
teur n'était  même  pas  étranger  à  cette  ré^s- 
tance ,  combinée  avec  la  descente  du  comte  d'Ar- 
tois en  Vendée. 

La  Convention  résolut  de  déptoyw  la  force  Affaire  au 
pour  faire  passer  ses  décrets,  et  les  sections  ré-  T*."**®' 
solurent  de  se  ser^ur  de  la  force  pour  la  con- 
traindre à  se  dissoudre.  Je  ne  mettais  pas  un 
bien  grand  intérêt  à  ces  débats ,  parce  que  je 
m'occupais  beaucoup  plus  de  la  guerre  étran- 
gère que  de  la  politique  intérieure.  Je  ne  pen- 
sais point  à  jouer  un  rôle  dans  cette  affaire  dé- 
licate. Si  les  Autrichiens  n'avaient  pas  eu  i5o  * 
mille  hommes  aux  portes  de  Strasbourg,  et  les 
Anglais  quarante  vaisseau;^  devant  Brest ,  j'aurais 
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peut-être  pris  le  parti  des  sectionnaires;  mais 
quand  on  a  la  guerre  étrangère  sur  les  bi^s ,  il 
est  du  devoir  de  tout  bon  citoyen  de  se  rallier  à 
ceux  qui  tiennent  le  gouvernail.  On  me  proposa 
de  commander  sous  Barras  la  force  armée  contre 
les  Parisiens.  En  ma  qualité  de  général ,  j'aimais 
mieux  être  à  la  tête  des  troupes  que  de  me  jeter 
dans  les  rangs  des  sections  où  je  n'avais  rien  à 
faire.  L'intérêt  momentané  de  la  France  m'en 
faisait  de  plus  la  loi.  Je  me  hâtai  de  faire  venir 
l'artillerie  de  Meudon.  Nous  avions  5  mille  hom- 
mes et  quarante  pièces;  il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  apaiser  une  émeute ,  mais  ce  n'était  pas  trop 
coqtre  une  garde  nationale  bien  armée  et  mu- 
nie de  canons.  On  les  renforça  de  quinze  cents 
patriotes,  organisés  en  trois  bataillons. 

Le  i3  vendémiaire  (4  octobre),  les  section* 
naires  marchèrent  sur  la  Convention.  Une  de 
leurs  colonnes,  débouchant  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  vint  nous  attaquer- pour  son  malheur. 
Je  fis  mettre  le  feu  à  mes  pièces  ;  les  section- 
naires  se  sauvèrent.  Je  les  fis  suivre;  ils  se  jetè- 
rent sur  les  gradins  de  Saint-Roch.  On  n'avait 
pu  passer  qu'une  pièce,  tant  la  rue  était  étroite; 
elle  fit  feu  sur  cette  cohue ,  qui  se  dispersa  en 
laissant  quelques  morts.  Le  tout  fut  terminé  en 
une  demi-heure.  La  colonne  qui  déboucha  par 
le  Pont-Royal  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Cèt  évé- 
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nement,  si  petit  en  lui-même,  et  qui  lie  coûta 
pas  deux  cents  hommes  de  chaquet^-côté  y  eut  de 
grandes  conséquences  :  il  empêcha  la  révolution 
de  rétrograder.*  Je  m'attachai  naturellement  au 
parti  pour  lequel  je  venais  de  me  battre,  et 
me  trouvai  Hë^k  sa  cause. 

L'afËiire  des  sections  m'éleva  au  grade  de  gé- 
néral de  divis¥>n,  et  augmenta  ma  célébrité. 
Comme  le  parti  vainqueur  était  inquiet  de  sa 
victoire,  il  me  garda  dans  la  capitale  malgré 
moi,  car  je  brûlais  du  désir  de  faire  la  guerre 
dans  mqn  nouveau  grade. 

J'étais  d'autant  plus  contrarié  de  ce  repos  Opéradons 
forcé ,  que  nos  armées  éprouvaient  de  sanglants  "^s!* 
revers  sur  le  Rhin ,  par  l'ineptie  ou  la  trahison 
de  Pichegru.  Ce  vainqueur  de  la  Hollande  avait 
été  dégoûté  de  la  république  par  le  tableau  des 
révolutions  de  prairial  ;  il  correspondait  déjfi 
avec  les  émigrés.  Le  comité  lui  avait  confié  le 
commandement  suprême.  Jourdan  passa  le  Rhin 
à  Dusseldorf,  et  s'avança  jusqu'au  Mein  pour 
investir  Mayence.  Pichegru,  qui  commandait  dix 
divisions  sur  le  Haut-Rhin ,  n'en  fit  passer  que 
deux  à  Manheim,  et  les  poussa  seules  sur  Hei- 
delberg,  au  milieu  de  deux  armées  autrichiennes 
commandées  par  Wurmser  et  Clairfayt  :  elles 
furent  J)attues  et  rejetées  dans  Manheim,  trop 
heureuses  de  n'avoir  pas  été  enlevées.  Clairfayt 
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ayant  [)u  alors  réunir  des  forces  considérables, 
déborda  la  gauche  de  Jourdan,  et  le  força  à  re- 
passer le  Rhin  à  Neuvied.  Les  Autrichiens  dé- 
bouchèrent ensuite  de  Mayence  contre  trois  au- 
tres divisions  formant  la  gauche  de  Pichegru, 
les  accablèrent  dans  leurs  lignes  retranchées,  et 
les  ramenèrent  jusque  dans  celles  de  Wis&em- 
bourg.  Jourdan  n'eut  rien  de  mieux  à  Êiire  que 
de  se  rabattre  sur  le  Hundsruck  pour  se  lier  à 
Farmée  du  Rhin;  mais  elle  avait  déjà  été  refoulée 
jusque  sous  Landau.  Tout  ce  qui  raisonnait  dans 
cette  armée,  ne  pouvant  croire  à  tant  dancapa- 
cité,  criait  à  la  trahison  :  peut-être  y  avait-il  l'une 
et  l'autre. 

Nous  fôaies  plus  heureux  en  Italie ,  où  Sché- 
rer  ayait  conduit  une  partie  des  vainqueurs  des 
Pyrénées,  pour  exécuter  un  plan  que  j'avais  ré- 
digé lorsque  j'étais  employé  au  bureau  des  opé- 
rations militaires.  Le  résultat  en  fot  une  victoire 
signalée  remportée  à  Loano,  dont  on  ne  sut 
pas  profiter,  mais  qui  nous  mit  en  possession 
de  la  ligne  de  l'Apennin  jusqu'à  Savone,  et  aux 
sources  de  la  Bormida 

Le  nouveau  Directoire  venait  d'être  installé: 
le  besoin  d'y  placer  un  militaire  capable  de  di- 
riger de  grandes  opérations  y  avait  ramené 
Carnot  :  la  reconnaissance  et  l'intrigue  y  placè- 
rent Barras;  ceux  qui  se  croyaient  politiques  y 


CHâP.  T.  PREMIÈRES  .ANNÉES.  67 

pkcèrent  Rewbd,  et  le  hasard  fit  les  aintres 
choix.  Oû  ftif  sttt»pris  de  n'y  pas  Vôir  Sièyés,  lé 
créateiM?  de  ces  iwuvelles  autorités. 

J'atteAdais  avec  nné  vive  impatience  la  misé  Mon  ma- 
en  activité  d'un  gouvernement  qui  devait  iné  j^pîJne 
rendre  toute  la  mienne,  car  mon  séjour  à  Paris 

^  J  nais. 

comme^içait  à  me  paraître  insupportable.  Ce  fat 
alors  cfue  je  crànus  la  veuve  Beauhamais.  Elle 
avait  de  l'esprit,  des  grâces,  un  ïiom.  Je  m'en- 
nuyais dans  la  société  des  femfnés,  qui  ne  s'ac- 
cordait ni  avec  mes  goûts,  ni  avec  mon  carac- 
tère, eÇ  ou  j'éprouvais  de  la  gêné  :  sentant  le 
besoin  de  me  fixer,  j'épousai  Joséphine  (i). 
J'eus  l'occasion  dé  voir  Carnot,  de  lui  parler'  J«  propMc 

un  plan 

de  mow  aiicien  projét  sur  le  Piémont,  qué  le  pour  enva- 
comité  avait  rejeté  en  1794?  et  de  celui  que  ^" 
j'avais  tracé  ^  Schérer,  pour  l'invasion  de  l'Italie  : 
il  lé  goûtâ,  et  eut  occasion  de  me  juger. 

Lé  cbmmiBarfcment  en  chef  de  l'armée  dé  l'in- 

(i)  Mn  ïààment  àîi  Ton  désarmait  les  séctîons,  on  lui  en- 
leva' Vépéè  àn  général  Beatiharnaîs.  Elle  envoya,  poar  la 
féèlamei^,' son  fils  Eugène,  âgé  de  quinze  ans.  Cet  intéres- 
sant j^une  homme  versait  des  larmes  en  recevant  de  mes 
mains  Tépée  de  son  malheureux  père.  Cette  scène  m'atten- 
drit; j'alTai  en  l'endre  compte  à  sa  mère.  Je  fus  séduit  par 
les'gf'àce^  etitfaînatfteà  qi^e  chacun  lui  reconnaissiEiîV.  Voilà 
la  vérité  svl¥  1  Wgîàe  é(f  nos'  relations ,  dont  où  a  fkit  des 
romans  absd^deH. 

5. 
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térieur  devait  me  conduire  à  celui  d'une  armée 
active,  si  je  parvenais  à  inspirer  assez  de  con- 
fiance au  gouvernement.  Avide  de  gloire,  je 
promenais  mes  r^ards  attentifs  sur  la  position 
de  la  France  et  de  l'Europe,  et  je  cherchais^  dans 
xnes  rapports  avec  les  directeurs  et  les  ministres, 
tout  ce  qui  pouvait  développer  mes  vues,  et 
m'identifier  avec  les  nouvelles  combinaisons  de 
notre  politique. 

L'Autriche,  l'Angleterre,  l'empiré  germanique, 
le  roi  de  Sardaigne,  la  Russie,  le  roi  de  Kaples, 
le  pape,  étaient  ligués  contre  nous.  La  Prusse  et 
l'Espagne  avaient  traité  quelques  mois  aupara- 
vant à  Baie;  mais  leurs  relations  encore  équi- 
voques se  bornaient  à  une  stricte  neutralité.  La 
Suède  et  le  Danemarck  avaient  résisté  aux  sug- 
gestions du  cabinet  de  Londres,  et  maintenaient 
avec  une  grande  énergie  les  principes  du  droit 
maritime.  La  Pologne  avait  cessé  d'exister  depuis 
le  mois  de  mai;  le  partage  définitif  de  cet  empire 
était  consommé.  La  Porte  ottomane  demeurait 
étrangère  alors  à  ce  qui  se  passait  en  Europe. 
Le  Portugal,  tributaire  des  Anglais,  avait  pris 
part  à  l'expédition  de  Toulon  et  à  la  guerre  de 
l'Espagne  sur  les  Pyrénées;  mais,  depuis  le  traité 
de  Baie,  il  aspirait  à  se  retirer  de  la  coalition, 
où  il  n'avait  rien  à  gagner  que  des  coups. 

Notre  superbe  colonie  de  Saint-Domingue 
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était  en  feu;  la  Martinique  livrée  aux  Anglais  : 
notre  ntafine  se  tronvait  détruite  par  la  bataille 
d'Ouessant,  par  Témigration  de  ses  meilleurs  of- 
ficiers, par  Fenvoi  des  marins  dans  la  Vendée, 
enfiil  par  Finfame  livraison  de  Toulon  à  nos  im- 
placables ennemis.  Dans  l'Inde  nous  avions 
perdu  Poiadichéry,  dernier  refuge  que^ous  y 
eussions  conservé  ;  il  ne  nous  restait  que  notre 
ancien  allié  Tippoo-Saêb,  sultan  de  Mysore, 
adversaire  redoutable  de  la  puissance  anglaise. 

Nous  restions  ainsi  avec  une  double  lutte  ma- 
ritime et  continentale  sur  les  bras.  Peut-être 
l'Aiitriche  n'eût-elle  pas  été  éloignée  d'imiter  la 
Prusse  et  de  faire  sa  paix ,  car  les'  précieuses  ac- 
quisitions qu^êUe  venait  de  faire  en  Pologne  la 
consolaient  de  l'affront  essuyé  par  ses  armes. 
Si  elle  persistait  à  courir  les  chances  des  com- 
bats ,  c'était  moins  par  attachement  aux  prin- 
cipe» (^i  lui  avaieht  mis  1^  armes  à  la  main, 
que  dans  l'espoir  de  reconquérir  les  Pays-Bas, 
et  par  la  répugnance  qu'un  grand  état  éprouve 
toujours  à  céder  ses  provinces. 

La  Convention  venait  de  voter  la  réunion  dé- 
finitive de  la  Belgique  à  la  France ,  et  le  cabinet 
de  Vienne  devait  être  d'autant  moins  disposé  à 
y  consentir,  que  les  succès  qu'il  venait  de  rém- 
porter  sur  Pichegru  lui  laissaient  entrevoir  la 
possibilité  de  nous  en  expulser. 
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ïD^s  l'état  ou  ces  nevess  de  nos  arm^s  ^ur 
le  ^hii)  avaient  mis  les  affaires  en  Allemagne,  il 
éteif  évident  qu'on  ne  ppuvait  y  espérer  4«  succès 
assez  marquaQts  pour  dicter  la  paix  à  l'^^utricbe, 
ejt  la  contraindre  à  céder  la.  Belgique.  La  guerre 
au  ^çin  de  l'empire  germanique  ne  touchait  pas 
assez  directemept  la  cour  de  Yienne^jpour  lui 
flaire  renoncer  à  ces  belles  contrées ,  qu'elle  es- 
pérait même  reconquérir  à  l'aide  de  l'Angleterre, 
plus  intéressée  p wt  -  être  que  l'empereur  à  ne 
pas  nous  laisser  en  possession  de  ces  provinces 
maritimes.  Dès  lors  il  était  évident  que  nous 
devions  tenter  une  invasion  en  Italie ,  pour  frap- 
per directement  l'Autriche  dans  ses  états  d^ 
Lombardie;  pour  donner  une  leçon  aux  petits 
princes  d'Italie  qui  s'étaient  ligués  contre  nous; 
pour  donner  enfin  une  coulem*  décidée  à  la 
guerre  dans  cette  péninsule ,  qui  n'^n  avait  poipt 
eu  jusqu'alors.  Cette  résolution  était  d'autaut 
plus  naturelle,  que  des  insinuations  faites  ré^ 
cemment  à  la  cour  de  Turin  par  l'entremis^  de 
l'Espagne,  afin  de  la  décider  à  une  paix  séparée, 
autorisaient  à  croire  qu'elle  trartejpait  ipiman- 
quablement,  si  on  parvenait  la  débarrasser  de 
la  tutelle  autrichienne.  > 
Te^lén^i  siipple  convenait  d'autspit  mieux 

en  chef,   au  Çiireçtoire ,  qu  il  avait  besoin  de  succès  pqur 
faire  son  crédit.  Il  réupit  ^ous  les  suffrages ,  et 
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on  me  aomma  général  en  chef  de  l'armée  d'Ita- 
lie ,  en  me  chargeant  de  l'exécuter. 

Il  fut  convenu  que  je  manœuvrerais  par  ma 
droite  pour  descendre  par  le  Montferrat  sur 
la  Loiqbardie,  en  portant  tous  mes  efforts  sur 
les  AutHchiens,  afin  de  détacher  le  Piémont  de 
leur  alliance.  Les  armées  d'Allemagne  réorgani- 
sées devaient  reprendre  l'offensive  dès  la  fin 
d'avril,  et  chercher  à  passer  le  Rhin.  Jourdan 
commandait  soi^^nte-dix  mille  hommes  sur  le 
Bas-Rhin ,  et  Moreau  environ  autant  en  Alsace  : 
le  premier  devait  faire  bloquer  Mayence  par 
trente  mille  hommes ,  et  s'avancer  en  Franconie 
avec  quarante  ou  quarante-cinq  mille;  le  se- 
cond devait  masquer  Manheim  et  s'avancer  en 
Souabe^  On  se  proposait  ensuite  de  les  réunir  au 
coeur  de  la  Bavière.  Pour  moi,  je  n'avais  d'autre 
tâche  que  de  m'avancer  sur  l'Adige,  si  je  par- 
venais par  mes  victoires  à  détacher  le  Piémont 
de  la  coalition,  ou  de  détrôner  le  roi  de-Sar- 
daigne,  s'il  se  refusait  à  faire  la  paix.  Le  Direc- 
toire me  traça  de  belles  instructions  dans  cet 
esprit  ;  mais  ces  instructions  mêmes  n'étaient  que 
la  copie  de  celles  que  j'avais  faites  quelques  mois 
auparavant  pour  le  comité,  et  dont  on  avait 
abandonné  l'exécution  à  l'inhabile  Schérer. 
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CHAPITRE  IL 

%eaulieu  prend  l'offensive  sur  Gines.  Il  est  percé  par  som 
centre.  Affaires  de  Montenotte,  Millésimo,  Dego,  Mon- 
dovi.  Marche  sur  Turin.  Paix  séparée  du  Piémont.  Ar- 
mistice avec  les  ducs  de  Parme  et  de  Modène.  Passage  du 
PA  à  Plafsance;  affaire  de  LodL  Entrée  à  Milan.  Révolte 

^  de  la  Lombardie.  Passage  du  Mincio.  Armistice  avec  Na- 
ples  :  occupation  de  Vérone,  relations  douteuses  avec 
Yenise.  Sitpadon  de  l'Italie.  Expédition  sur  la  Komagne. 
Occupati(m  de  livoume.  Siège  de  la  citadelle  de  Milan. 
Armistice  avec  le  pape.  Siège  de  Mantoue.  Wurmser 
s'avance  avec  une  nouvelle  armée  et  le  fait  lever.  Bataille 
de  Lonato  et  Castiglione  :  il  est  refoulé  en  Tyrol.  L'armée 
d'Italie  s'avance  sur  Trente  an  moment  où  Wurmser  veut 
se  rapprocher  de  Mantoue  par  les  gorges  de  la  Brenta. 
Belle  marche  de  Bonaparte.  Combats  de  Roveredo, 
Trente  et  Bassano.  Wurmser  est  investi  dans  Mantoue. 
État  intérieur  de  l'Italie.  Paix  définitive  avecNaples.  Or- 
ganisation des  républiques.  Traité  offensif  et  défensif  de 
Sainte-Ildefonse  avec  l'Espagne.  Les  Anglais  évacuent  la 
Corse.  Hevers  des  aj^mées  françaises  en  Allemagne.  Al- 
vinzi  s'avance  pour  secourir  Wurmser.  Combats  de 
Bassano  y  ^ente^  Rivoli»  bataille  d'Arcole.  Projet  pour 
l'expédition  d'Irlande  :  négociations  infructueuses.  Nou- 
velle tentative  d'Alvinzy.  Bataille  mémorable  de  Rivoli. 
Éi^ûtulation  de  Mantoue.  Expédition  contre  les  états  de 
l'J^gtise.  Paix  de  Tolentino. 

Je  partis  au  ipilieu  de  mars  pour  rejoindre 
mon  armée.  Les  renforts  qu'elle  avait  reçus  des 
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Pyrénées,  après  la  paix  de  Bâle,  avaient  été  à 
moitié  consumés,  autant  par  la  campagne  de 
Schérer  que  par  les  maladies,  fruits  d'un  hiver 
rigoureux^  et  des  horribles  privations  auxquelles 
on  l'avait  laissée  en  proie  au  milieu  des  rochers 
arides  de  la  Ligurie.  Elle  comptait  soixante  mille 
hommes,  mais  il  en  fallait  un  tiers  pour  garder 
Toulon,  Antibes,  Nice,  et  le  Col  de  Tende;  en 
sorte  que  sa  force  active  n'excédait  pas  quarante 
mille  combattants,  dépourvus  de  tout,  si  ce 
n'est  de  bonne  volonté  (i).  J'allais  la  mettre  à  l'é- 
preuve :  depuis  trois  ans  on  se  battait  en  Italie,  . 
imiquement  parce  qu'on  était  en  guerre,  mais 
sans  aucim  but  et  comme  pour  l'acquit  de  sa 
conscience.  Cette  manière  ridicule  de  guerroyer 
ne  pouvait  me  convenir.  Je  désirais  captiver 
Fattention  générale  par  de  grands  coups,  et  me 
sentais  capable  de  les  porter. 

Au  risque  de  me  répéter,  il  ne  paraîtra  pas    É«at  de 
hors  de  propos  de  retracer  l'état  où  se  trouvait 
la  péninsule  que  j'allais  envahir. 

Divisée  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  ^ 


(i)  L'armée  active  dltalie  comptait  4^  mille  hommes 
effectifs,  et  38  mille  présents.  Celle  de  Kellermann,  en 
Savoie,'  dite  armée  des  Alpes,  en  avait  ao  mille.  L'ennemi 
comptait,  80  mille  hommes  Sardes  et  Autrichiens  entre  le 
Mont-Blanc  et  le  golfe  de  Gênes. 
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en  vingt  petits  états  rivaux  et  jaloux  les  uns 
des  autres ,  l'Italie  n'existait  sous  cette  déaaim- 
nation  que  sur  la  carte. 

Le  bon  Victor  Amédée  III  régnait  sur  ie  Fié- 
mont;  le  mariage  de  ses  deux  filles  avec  les 
frères  de  Louis  XVI,  héritiers  du  trône,  l'at- 
tachaient autant  que  sa  position  à  1^  maison  de 
Bourbon.  Les  subsides  anglais,  la  crainte  de 
nos  doctrines  et  ses  relations  de  Êunille,  l'a- 
vaient précipité  dan^la  coalition;  mais  l'influence 
autrichienne  déplaisait  généralement  à  Turin  ;  et 
son  ministre,  Damian  de  Priocca,  quoique  at- 
taché au  cabinet  de  Vienne,  n'eût  demandé 
qu'une  occasion  pour  se  retirer  d'une  lutte  où 
il  était  aisé  de  voir  qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner. 
En  e£fet,  si  la  coalition  triomphait,  qu'aurait 
pu  espérer  le  roi  de  Sardaigne  ?  Eût-il  demandé 
des  provinces  françaises  aux  princes  de  sa  fa- 
mille? Si  au  contraire  la  coalition  succombait, 
ne  s'exposait-il  pas  à  perdre  ses  états  ?  Depuis 
que  l'Espagne ,  cédant  à  la  force  irrésistible  des 
intérêts  nationaux,  s'était  rapprochée  de  nous, 
il  fallait  s'attendre  que  le  Piémont  en  ferait  au- 
tant dès  qu'il  le  pourrait  avec  sécurité. 

Déjà  le  comité  de  salut  public  et  le  Directoire 
avaient  essayé  deux  tentatives  pour  le  dégager 
de  ses  liens;  la  dernière  surtout,  faite  par  l'in- 
termédiaire de  l'Espagne,  avait  ébranlé  le  roo- 
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parque  et  provoqué  la  réunion  d'un  conseil  où 
la  question  d'ujie  paix  séparée  fut  agitée.  Le 
marquis  de  Silva,  militaire  distingué,  faillit  en* 
traîner  le  conseil  en  notre  faveur  par  les  raisons 
de  politique  et  de  guerre  les  mieux  développées. 
Mais  le  roi  et  le  niinistre  Damian  de  Priocca  te- 
naient à  l'alliance  du  cabipet  de  Vienne,  plus 
par  crante  de  nos  doctrines ,  que  par  attache- 
ment à  la  maison  d'Autriche.  Le  marquis  d'Al- 
barey  fit  valoir  le$  dangers  du  trône  avec  tant 
de  chaleur  qu'il  l'eipporta  sur  son  éloquent  ad- 
versaire :  l'or  de  l'Angleterre  ne  hit  pas  oublié 
dans  la  bsil^ncç,  car  on  ne  manqua  pas  de  dire 
que  les  subsides  qu'elle  payait  valaient  mieux 
que  tout  ce  qu'on  aurait  à  espérer  de  la 
France. 

La  maison  d'Autriche  régnait  sur  la  Lom- 
bardie.  Un  prince  de  3a  famille  gouvernait  la 
Toscane.  Elle  était  alliée  au  duc  de  Modène, 
dont  l'unique  héritière  avait  épousé  l'archiduc 
FerdiQan4.  Une  petite -fille  de  Marie -Thérèse, 
sœur  de  l'îpfortuuéç  Marie- Antoinette,  occupait 
le  trône  de  Naples  à  côté  du  faible  et  incapable 
Ferdin^d  IV.  L'attentat  commis  sur  la  reine 
de  France  et  son  origine  autriehienne  avaient 
exaspéré  1^  rei^ne  Caroline  contre  tout  ce  qui 
était  fi^^nç^^is. 

Le  ministre  Acton ,  né  à  Besançon  d'une  fa- 
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mille  irlandaise ,  ex-officier  de  marine  français, 
partageait  cette  haine  par  suite  de  quelcpies  dés- 
agréments personnels  qu'il  avait  essuyés  lors- 
qu'il servait  en  France.  Rien  n'est  plus  déplo- 
rable que  de  voir  des  ressentiments  personnels 
aux  prises  avec  le  bien  de  l'état;  mais  rien  mal- 
heureusement n'est  plus  fréquent. 
.  Entraîné  par  la  reine  Caroline  et  son  ministre, 
le  roi  de  Naples ,  qui  avait  pris  une  faible  part 
à  la  coalition  en  envoyant  trois  mille  hommes  à 
Toulon,  en  1793,  et  en  les  retirant  après  l'éva- 
cuation de  cette  place,  venait  enfin  de  se  dé- 
cider, après  beaucoup  d'hésitation,  à  envt)yer 
un  fort  contingent  à  l'armée  austro-6arde  :  réso- 
lution tardive,  assez  difficile  à  concilier  avec 
les  antécédents,  et  qu'on  ne  peut  wmprendre, 
surtout  après  la  paix  que  l'Espagne  et  la  Tos- 
cane venaient  de  conclure  avec  nous. 

Le  vénérable  Pie  VI,  vieillard  septuagénaire  , 
portait  la  thiare  et  occupait  la  dbiaire  de  Saint- 
Pierre.  Nos  disseipsions  religieuses  et  la-  des- 
truction du  culte  catholique  en  France  en 
avaient  fait  un  ennemi  bien  plus  redoutable  par 
ses  armes  spirituelles  que  par  les  misérables 
bataillons  qu'il  aurait  pu  envoyer  contre  jdous. 

Les  républiques  de  Venise  et  de  Gênes ,  ^près 
s'être  disputé  durant  plusieurs  siècles  le  com- 
merce de  la  mer  Noire,  du  Bosplj^ore  et  des 
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mers  du  Levant;  après  s'être  livré  des  batailles 
navales  mémorables  à  Caristo,  aux  Dardan- 
nelles ,  à  'Cagliari,  à  Sapienza,  se  contentaient 
aujourd'hui  modestement  d'un  petit  cabotage  à 
l'abri  de  leur  neutralité.  La  première,  enlacée  dans 
les  serres  de  l'Autriche ,  la  redoutait  presque  au- 
tant que  nos  doctrines  démocratiques;  elle  sou- 
pirait après  le  ipaintien  de  la  paix.  Son  gouver- 
nement venait  d'en  donner  le  gage  le  plus  fort 
en  obéissant  aux  sommations  du  Directoire,  qui 
lui  intima,  le  prepiier  mars,  l'ordre  de  faire 
partir  Louis  XVIII  de  son  territoire.  Ce  prince, 
retiré  à  Vérone,  y  avait  publié,  à  la  mort  du 
dauphin,  un  manifeste  déclarant  qu'il  montait 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Cet  acte  de  légi- 
timité était  fort  innocent  en  lui-même,  mais  il 
avait  excité  FaÉimosité  du  Directoire.  Il  valait 
mieux  pour  la  France  que  ce  prince  se  trouvât 
dans  la  république  insignifiante  de  Venise ,  que 
réfugié  en  Angleterre  ou  présent  à  l'armée  des 
émigrés.  Dès  qu'on  ne  pouvait  point  lui  inter- 
dire le  continent  européen ,  c'était  à  Venise  ou 
à  Naples  qu'il  était  te  mieux  placé. 

Le  Directoire  en  jugea  autrement  :  informé 
des  relations.  quHl  entretenait  en  France  avec  le 
comité  royal,  il  ne  consultai  que  son  animosité, 
et  réclama  du  sénat  de  Venise  le  même  acte  de 
lâcheté  qu'on  avait  si  justement  blâmé  dans 
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Louis  XV;  celui  d'expulser  de  ses  étals  le  pré- 
tendant. 

Le  seul  procurateur  Pesaro ,  magistrat  éner- 
gique, digne  de  présider  à  d'autres  hommes, 
voulait  résister.  Une  immense  majorité  l'em- 
porta; la  république  se  flatta  de  se  mettre  à 
l'abri  des  tempêtes  par  un  acte  de  sotùxiission 
que  rien  ne  motivait.  Louis  XVUI  reçut  l'ordre 
de  quitter  lès  états  vénitiens,  et  partit  pour 
l'armée  de  Condé,  puis  pour  Mittau,  où  la  Rus- 
sie lui  donna  un  asile ,  qui  aurait  dû  être  phis  à 
l'abri  des  vicissitudes  que  celui  de  Venise.  Il 
chargea,  en  partant,  l'ambassadeur  russe  Mord* 
winof  d'effacer  le  nom  des  Bourbons  du  livre 
d'or  de  la  république,  et  de  réclamer  l'armure 
de  Henri  IV,  qu'elle  avait  reçue  jadis  comme  un 
témoignage  d'affection  du  grand Iloi. 

Cet  acte,  dicté  par  la  peur,  ne  préjugeait  rien 
sur  les  dispositions  réelles  du  gouvernement 
vénitien  à  notre  égard;  mais  il  donnait  lab  me- 
sure de  ce  que  nous  pourrions  exiger  de  hai  si 
la  victoire  nous  conduisait  à  ses  portes. 

La  république  de  Gênes ,  enclavée  po«tf  sunsi 
dire  dans  lè  théâtre  de  la  guerre,  avait  vu  son 
port  violé  p»  les  anglais  en  1795,  et  soU'  tci^ 
ritoire  foulé  en  représailles,  près  d'Oneille,  par 
les  colonnes  que  j'avais  dirigées,  en  1794,  pour 
tourneip  Saorgiô. 
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Ces  deux  oligarchies  redoutaient  les  prin- 
cipes que  nous  propagions ,  mais  à  Gênes  sur- 
tout, la  masse  du  peuple  était  très-attachée  à  la 
France,  avec  laquelle  elle  faisait  un  grand  com- 
merce. 

L'Autriche  s'était  efforcée  d'exciter  tous  les 
petits  états  d'Italie  contre  nous;  elle  avait  cher- 
ché à  réunir  leurs  députés  à  Milan  pour  former 
une  ligue  italienne,  sur  laquelle  plie  eût  établi 
peu  à  peu  im  patronnage  plus  positif  encore  que 
celui  qu'eUe  exerçait  sur  la  confédération  ger- 
maniq:Ue;mais,  trop  éclairés  sur  ce  dessein, les 
princes  italiens  avaient  décliné  la  question,  et  se 
contentaient  de  fournir  à  l'Autriche  des  secours 
enhonunes,  en  argent  ou  en  munitions.  La  Tos- 
cane ^ule,.  quoique  gouvernée  par  un  archiduc, 
avait  rétabli  ses  relations  d'amitié  avec  la  répu- 
blique, en  traitant  avec  elle  aussitôt  après  la 
paix  de  Baie* 

On  se  rappelle  la  victoire  que  le  général 
Schérer  avait  remportée  à  Loano ,  le  2  novembre, 
sur  f  anaoée  autrichienne  du  général  Devins;  fait 
d'armes  brillant,  dû  en  partie  à  mes  instructions, 
en  partie  à  Masséna,  et  dont  on  n'avait  su  tirer 
aucun  fruit. 

J'arrivai  à  Nice  le  27  mars;  l'armée  naguère  ran-îveii 
victorieuse  se  trouvait  dans  une  position  pré- 
Caire  :  perchée  sur  les  sommités  de  l'Apennin , 
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depuis  Savone  jusqu'à  Orméa,  elle  était  trop 
disséminée ,  et  ses  communications  avec  la  France, 
longeant  le  littoral  en  direction  parallèle  entre 
la  ligne  ennemie  et  la  mer,  se  trouvaient  par- 
tout en  prise. 

Deux  routes  principales  mènent  de  Nice  en 
Italie:  l'une  qui  contourne  au  nord  par  Saorgio, 
et  traverse  la  grande  chaîne  des  Alpes  au  Col  de 
Tende;  c'est  la  grande  route  de  Turin  par  Coni: 
l'autre,  placée  dans  la  partie  de  l'Apennin  qui 
plonge  sur  le  golfe  de  Gènes,  suit  le  rivage,  et 
ne  présente  souvent,  entre  des  rochers  à  pic 
et  les  flots,  que  le  passage  d'une  petite  voiture; 
c'est  le  chemin  qui  conduit  à  Gênes,  et  connu 
sous  le  nom  de  la  Corniche.  On  débouche  de  la 
rivière  de  Gênes  dans  le  Montferrat  par  la 
grande  route  de  la  Bocchetta,  qui  mène  de 
Gênes  à  Alexandrie.  Entre  ces  deux  cols  de 
Tende  et  de  la  Bocchetta,  qui  forment  ainsi 
les  grandes  communications  du  midi  de  la  France 
avec  l'Italie,  se  trouve  un  troisième  chemin, 
celui  d'Oneille  à  Ceva  par  Garessio  :  il  est  bon 
pour  l'artillerie. 

D'autres  chemins  moins  larges  et  plus  diffi- 
ciles partent  de  Loano  et  de  Savone  sur  Dego, 
de  Savone  sur  Sassello ,  et  de  Voltri  sur  Campo- 
freddo. 

Maîtresse  du  Col  de  Tende  depuis  mes  opéra- 
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tions  de  1794»  Tarmée  aurait  pu  descendre  sur 
Coni ,  d'acoord  avec  ùelle  des  Alpes.  On  s'était 
obstiné  à  la  tenir  depuis  Tende  à  Savone  sur 
les  rochers  arides  de  la  Ligurie.  Son  approvi- 
sionnement par  mer  était  impossible;  elle  tirait 
à  peu  près  tout  par  le  commerce  de  Gênes'. 

Cette  disposition  des  localités  avait  motivé  la 
répartition  de  l'armée. 

La  division  Maquart,  de  3  mille  hommes,  gar- 
dait le  Col  de  Tende. 

La  division  Serrurier,  de  5  mille,  tenait  la 
route  de  Garessio  et  Ceva.  . 

Celles  d'Augereau ,  de  Masséna  et  de  La- 
harpe  ,  formant  34  mille  hommes ,  se  trou- 
vaient aux  environs  de  Loano,  Finale,  et  Sa- 
vone. 

La  dernière  poussa  son  avant-garde  sur  Vol- 
tri  pour  effrayer  Gènes ,  autant  que  pour  assurer 
nos  communications  avec  ce  que  les  soldats 
nommaient  la  mère  nourricière. 

Le  quartier-général  administratif  était  resté 
commodément  à  Nice  depuis  quatre  ans;  mon 
premier  soin  fut  de  partir  avec  lui  pour  Albenga, 
par  la  route  pénible  de  la  Corniche ,  sous  le  feu 
des  flotilles  anglaises. 

C'était  assez  annoncer  à  l'armée  que  je  vou- 
lais prendre  l'offensive,  et  m'occuper  de  ses  be- 
soins autant  que  de  sa  gloire.  C'était  à  la  lettre 
I.  6 
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une  armée  de  Spartiates  :  malgré  l'excessive  mi- 
sère à  laquelle  on  la  laissait  en  proie,  elle  ne 
respirait  qu'amour  de  la  patrie  et  des  combats  (i). 
Des  habits  en  lambeaux  et  leurs  pieds  nus,  loin 
de  décourager  nus  braves,  excitaient  leur  hi- 
larité. 

Mon  plan  était  simple  :  je  demandais  au  sénat 
de  Gènes,  en  réparation  de  l'attentat  eonmiis 
dans  son  port  sur  la  (régate  la  Modeste,  qu'il 
nous  livrât  passage  par  la  ville  et  par  la  Boc- 
chetta,  lui  promettant,  à  ce  prix,  d'éloigner 
pour  toujours  le  théâtre  de  la  guerre  de  ses 
frontières ,  et  de  lui  assurer  l'alliance  et  la  pro- 
tection de  la  République. 

Si  le  sénat  acceptait ,  je  déboucherais  par  Gènes 
pour  accabler  l'extrême  gauche  des  Autrichiens, 
les  culbuter  sur  Alexandrie,  prendre  à  revers  ' 
toutes  les  défenses  du  Piémont,  le  détacher  ainsi 
de  l'alliance  impériale ,  rallier  à  moi  la  petite 


(i)  On  la  laissait  sans  solde.:  les  mandats  qu'oQ  donnait 
aux  ofl^ciers  ne  s'élevaient  pas  à  dix  francs  par  mois,  et  je 
crus  faire  le  généreux  en  donnant  aux  généraux  éeux  ou 
trois  pièces  d'or  pour  pourvoir  à  leur  .entrée  en  campagpe. 
L'habillement ,  la  chaussure  et  les  distributions  de  vivres^ 
étaient  dans  un  grand  état  de  délabrement. 

Les  ennemis  nous  appelaient ,  par  dérision  y  les  héros  en 
guenilles,  et  ils  avaient  doublement  raison  :  nous  étions  fan 
et  l'autre. 


1 

I 
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armée  de  Kellermann,  et  poursuivre  Beaulieu 

isolé  jusqu'au  Tyrol.  '  v 

Si  le  sénat  refusait,  nul  doute  qu'il  ne  s'en  fît 
aussitôt  un  mérite  auprès  des  alliés,  et  que  ceux-ci 
ne  cherchassent  à  étendre  leur  gauche  pour 
nous  prévenir  à  la  Bocchetta.  Ce  mouvement, 
qui*  placerait  le  gros  des  forces  ennemies  aux 
deux  extrémités,  à  Ceva  et  vers  Gènes,  livrerait 
à  nos  coups  le  centre  isolé  et  décousu. 

Les  alliés  avaient  remplacé  Devins  par  Beau-  sînution  et 
lieu ,  vieillard  presque  octogénaire ,  réputé  par  ^^^és, 
son  courage  et  son  caractère  entreprenant,  mais 
dont  le  génie  n'avait  jamais  brillé.  Les  renforts 
tirés  de  la  Lombardie ,  des  levées  faites  dans  les 
états  du  roi  de  Sardaigne,  avaient  rèmis  son 
armée  au  grand  complet,  et  amplement  réparé  les 
brèches  de  la  campagne  précédente.  Outre  cela, 
le  contingent  napolitain  devait  la  porter  à  quatre* 
vingt  mille  hommes. 

A  l'aide  des  entreprises  que  les  flottes  britan- 
niques et  la  division  de  Corse  pourraient  former 
dans  la  rivière  du  Ponent,  les  alliés  se  flattaient 
de  se  venger  de  l'affiront  de  Loano ,  et  de  nous 
expulser  de  la  Ligurie.  Heureusement  pour  nous 
leurs  forces  étaient  mal  distribuées.  Plus  de 
vingt-cinq  mille  Sardes ,  sous  le  prince  de  Çari- 
gnan,  languissaient  éparpillés  sur  tous  les  cols 
des  Alpes,  depuis  le  Mont-Blanc  jusqu'à  l'Ar- 
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gentière ,  contenus  par  la  petite  armée  des  Alpes 
aux  ordres  du  général  Kellermann.* 

L'armée  de  Beaulieu  et  de  CoUi ,  forte  de  qua- 
rante-huit à  cinquante  mille  hommes,  était  re- 
partie depuis  Coni  et  le  pied  du  Col  de  Tende 
jusqu'à  la  Bocchetta,  vers  Gènes.  Le  général  en 
chef  lui*-méme  venait  de  marcher  avec  la  gauche 
à  Voltaggio  et  Ovada.  Le  centre  campait  à  Sas- 
sello,  et  les  Piémontais,  qui  formaient  la  droite, 
se  trouvaient  à  Ceva.  Le  simple  bon  sens  dictait 
de  percer  cette  toile  d'araignée  par  le  centre.  Je 
fis  mes  dispositions  en  conséquence  :  elles  étaient 
sages,  et  la  fortune  les  seçonda  à  merveille. 

BeanHeu  Bcaulieu ,  cxcité  par  le  conseil  aulique ,  avait 
TgaacTe  ^^^^"^       prendre  l'offensive  ;  et  soit  qu'il  fut 

à  Gènes,  instruit  de  mon  projet  sur  Gênes,  soit  qu'il  eût 
formé  lui-même  celui  de  s'assurer  de  cette  ville 
pour  entrer  en  communication  avec  Nelson  et 
Jervis  qui  se  trouvaient  dans  ces  parages  avec 
une  escadre  anglaise ,  il  prit  le  parti  de  s'y  por- 
ter. L'idée  était  bonne  en  elle-même;  mais  on 
pouvait  l'exécuter  plus  sûrement,  et  nous  forcer 
à  une  retraite  précipitée,  en  opérant  en  masse 
par  Ceva  contre  notre  gauche  :  Beaulièu^  qui  n'y 
entendait  pas  malice,  résolut  au  contraire  de 
marcher  droit  à  Gênes  avec  le  tiers  de  son  ar- 
mée, tandis  que  le  reste  nous  inquiéterait  de 
front. 
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Dès  le  i€> avril,  il  descendit  lui-même  l'Apen- 
nin par  la  Bocchetta,  à  la  téte  de  son  aile  gauche. 
Je  lui  laissai  le  plaisir  de  débusquer  notre  pe- 
tite ayant-garde  de  Voltri,  et,  pendant  ce  temps, 
je  rassemblai  le  gros  de  mes  forces  contre  son 
centre,  qui  s'était  aussi  avancé  de  Sassello  sur 
Montenotte.  Trois  redoutes  couvraient  ce  con- 
trefort important  de  l'Apennin  qui  descend  sur 
Savone.  Argenteau  les  assaillit  à  k  téte  de  dix 
mille  hommes  d'élite;  deux  étaient  déjà  tombées 
en  son  pouvoir,  et  il  attaquait  la  plus  impor- 
tante avec  fureur,  lorsque  le  colonel  Rampon  fit 
prêter  à  la  3a«  demi -brigade  qui  la  défendait 
le  célèbre  serment  de  se  faire  enterrer  sous  les 
ruines  plutôt  que  de  la  rendre.  Il  s'y  maintint 
en  effet  toute  la  journée,  malgré  plusieurs  as- 
sauts qui  coûtèrent  cher  à  l'ennemi;  et,  dans 
la  nuit,  il  fut  enfin  renforcé  par  toute  la  divi- 
sion Laharpe,  qui  vint  bivouaquer  en  arrière. 
Celles  de  Masséna  et  d'Augereau  se  disposaient 
à  le  dégager  (i). 


(i)  Des  écrivains  qui  n'entendent  rien  à  la  guerre  pré- 
tendent que  la  belle  défense  de  Rampon  fut  la  principale 
cause  de  nos  succès  à  ]Vibntenotte.  Si  Argenteau  eût  enlevé 
la  redoute  et  descendu  sur  Savone,  il  n'eût  été  peut-être 
que  plus  complètement  battu  et  même  détruit.  Dès  que  je 
jetais  la  moitié  de  mes  forces  sur  lui,  peu  importait  que  le 
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Son  centre  Le  1 2 ,  Ar^nteau ,  qui  commandait  ce  centre, 
est  perce.  attaqué  de  front  et  à  revers  par  des  forces 

supérieures.  Il  fat  battu  et  rejeté  sur  Dego*  Ce 
premier  succès  était  d'autant  plus  important 
qu'il  désorientait  les  ennemis;  mais,  pour  en 
recueillir  les  fruits,  il  fallait  redoubler  d'acti- 
vité. Toute  mon  armée  se  trouvait  déjà  au-delà 
de  l'Apennin;  des  quatre  divisions  qui  la  com- 
posaient, celles  de  Laharpe,  de  Masséna  et 
d'Augereau  marchaient  avec  moi;  Serrurier  était 
demeuré  à  Garessio  pour  contenir  les  Piémon- 
tais. 

Je  nie  tonr-  Je  résolus  de  me  tourner  contre  ces  derniers 
PieWnuiis!  pour  déterminer  leur  entière  séparation  de  Beau- 
lieu,  et  les  pousser  rudement.  Le  gros  de  leurs 
forces  aux  ordres  de  CoUi  tenait  toujours  le 
camp  de  Ceva,  et  le  général  Provera,  pladé  avec 
un  petit  corps  autrichien  en  intermédiaire  entre 
CoUi  et  Argenteau,  occupait  lefe  hauteurs  de  Co- 
seria.  Je  marchai  contre  lui  à  la  tête  des  divi- 
sions. Masséna  et  Augereau  ;  Laharpe  fat  laissé 
pour  observer  Beaulieu.  Le  1 3,  Augereau  força 
les  gorges  de  Millésimo,  et  Provera,  battù  et 
cerné  de  toutes  parts ,  fat  forcé  à  chercher  un 
refuge  dans  les  ruines  du  château  de  Cosseria. 


choc  «ut  lieu  vers  Montenotte,  vers  Dego  ou  Savone,  j'étais 
sûr  de  mon  fait. 
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Les  tentatires  que  les  Piémontais  firent  pour  le 
délivrer  ayant  été  repoussées,  il  mit  bas  les 
armes  le  i,4  au  matin,  avec  les  quinze  cents  gre- 
nadiers CjVLÛ  commandait, 

Gependadt  je  dus  suspendre  ma  marche  contre  Je  re  viens 
les  Piémontais.  La  défaite  de  MontenoUe  avait  ""hî^!"" 
donné  l'alarme  aux  Autrichiens,  qui  cherchèrent  i>o«Aie 

1    1    i  1    1  combat  de 

à  se  concentrer  sur  Dego.  Ils  le  firent  maladroi-  Dego. 
tement  :  Beaulieu ,  renonçant  à  Gènes  ét  au  rivage , 
se  hâta  de  courir  à  Aqui,  et  envoya  une  partie 
de  sa  gauche  directement  à  travers  les  monta- 
gnes, afin  de  joindre  les  débris  d'Argenteau  . 
vers  Sassello.  Je  n'étais  pas  disposé;  à  le  laisser 
faire  :  après  avoir  établi  Augereau  devant  les 
Piémontais,  je  conduisès  les  divisions  Laharpe 
et  Masséna  sur  Dego,  que  je  fis  attaquer  avec 
vigueur.  Les  troupes  d'Argenteau  se  battirent  en 
braves,  mais  nous  étions  plus  forts;  elles  furent 
enfin  obligées  de  quitter  la  partie  et  de  se  reti- 
rer en  désordre  sur  Aqui ,  en  laissant  vingt  {Pièces 
de  canons  et  beaucoup  de  prisonniers  entre 
nos  mains. . 

A  peine  avions-nous  fini  avec  Argenteau,  qu'un 
nouveau  corps  autrichien  vint  se  faire  battre  sur 
le  même  terrain.  C'était  celui  du  général  Wukas- 
sowich  ^  qui  accourait  de  Volhi  par  Sassello  avec  • 
Fintentidn  de  se  rallier  à  Argenteau  qu'il  sup- 
posait encore  vers  Dego.  Le  brave  Ill3rrien ,  sur- 


» 
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pris  de  trouver  nos  troupes  au  lieu  de  celles 
qu'a  espérait  rejoindre,  prit  son  parti  en  homme 
de  téte  et  de  cœur  :  loin  de  songer  à  rebrousser 
chemin ,  il  fondit  sur  la  garde  des  rëdoutes  de 
Magiiani ,  enleva  Fouvrage,  et  poussa  la  garnison 
épouvantée  jusqu'à  Dego.  Nés  troupes  ne  son- 
geaient qu'à  poursuivre  les  fuyards  dans  la  di- 
rection de  Spigne,  et  ne  s'attendaient  point  à 
être  ainsi  Attaquées  en  arrière  de  leur  droite.  D 
s'ensuivit  un  moment  de  désordre  dont  Wukas- 
sowich  profita  avec  audace  :  mais  ce  n'était  pas 
cinq  bataillons  que  ce  général  avait  avec  lui  qui 
pouvaient  rçtablir  les  affaires  des  ennemis.  Mas- 
séna  réussit,  à  l'aide  de  sa  réserve,  à  rallier  les 
.  fuyards,  à  les  nudënei^au  combat;  la  division 
Laharpe ,  brûlant  de  venger  ce  moment  de  re- 
vers, se  jeta  à  son  tour  sur  les  ennemis,  qui, 
chargés  par  le  gros  de  mes  forces ,  furent  aisé- 
ment culbutés:  leurs  débris  durent  s'estimer' 
trop  heureux  de  rejoindre  ceux  d'Argenteau  à 
Acqui. 

Opérations  Débarrassé  des  Autrichiens ,  je  me  rabattis  de 
contreCoUi.  jyrgj^^g^^  coutre  les  Piémontais  avec  les  divisions 
Augereau,  Masséna  et  Serrurier.  J'établis  La- 
harpe à  San-Benedetto^  pour  protéger  ma  droite 
et  contenir  Beaulieu.  CoUi ,  pressé  de  front  par 
des  forces  supérieures,  et  menacé  sur  sa  gauche 
par  le  mouvement  d' Augereau  qui  descendait  la 
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rive  gauche  du  Tanaro,  se  vit  c^ligé  d'évacuer 
le  camp  de  Ceva  :  malgré  un  moment  de  succès 
au  combat  de  St. -Michel,  il  fut  forcé  derrière 
la  Cursaglia  et  FElero.  Je  le  poursuivis  vive- 
ment, l'entamai  à  Vico,  près  Mondovi,  et  le  re- 
jetai derrière  la  Stura  jusqu'à  Carmagnole. 
Le  a6,  mes  trois  divisions  se  réunirent  à  Alba. 
Une  dernière  bataille  pouvait  me  mettre  en  pos- 
session de  Turm  dont  nous  n'étions  qu'à  dix 
lieues. 

Toutefois  la  position  des  ennemis  n'était  rien 
moins  que  désespérée  :  ce  n'était  point,  ainsi  que 
le  prétend  le  poétique  Botta,  une  humble  ri- 
vière, une  armée  brave  mais  vaincue,  une  place 
tenable  et  l'autre  démantelée ,  qui  formaient  les 
uniques  barrières  du  Piémont;  c'était  la  belle 
position  delà  Stura,  flanquée  à  droite  par  la  for- 
teresse importante  de  Coni ,  à  gauche  par  Che- 
rasco,  qui  était  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  où 
Colli  pouvait  se  faire  joindre  par  vingt  mille 
hommes  épars  dans  les  vallées  adjacentes,  et  par 
Beaulieu  à  qui  il  en  restait  encore  autant.  Il, 
sufi&sait  aux  alliés  de  deux  jours  de  vigueur, 
d'activité  et  de  résolution  pour  que  tout  fût  remis 
en  question  :  au  pis  aller,  la  plaoe  formidable 
de  Turin  était  là  pour  recevoir,  en  cas  de  re- 
vers, une  armée  battue,  qui  n'en  eût  pas  .été 
encore  à  sa  dernière  ressource ,  puisque  F Autri- 


go     NAPOLISON  AU  TRIBUNAL  DE  CESAR,  ETC. 

che  ne  manquait  pas  de  moyens  ,  pour  la  secou- 
rir. Nous  devions  le  craindre  avec  d'autant  plus 
de  raison,  que  Turin  pouvait  aisément  braver 
notre  impuissance  à  former  un  siège,  et  me 
mettre  dans  l'embarras  en  prolongeant  sa  résis- 
tance. Je  crus  convenable  d'exciter  à  la  fois  mon 
armée  à  de  nouveaux  triomphes;  d'y  ramener 
la  discipline,  et  de  porter  la  terreur  chez  nos 
ennemis.  La  proclamation  suivante  devait  rem- 
plir ce  triple  but. 

a  Soldats  !  vous  avez  en  quinze  jours  remporté 
<c  six  victoires,  pris  vingt-un  drapeaux,  cinquante 
<c  pièces  de  canons,  plusieurs  places  fortes,  con- 
«  quis  la  plus  riche  partie  du  Piémont;  vous 
«  avez  fait  quinze  mille  prisonniers,  tué  ou  blessé 
a  dix  mille  hommes.  Dénués  de  tout,  vous,  avez 
<c  suppléé  à  tout;  vous  avez  gagné  des  batailles 
«  sans  canons,  passé  des  rivières  sans  ponts, 
«  fait  des  marches  forcées  sans  souliers,  bivoua- 
(c  qué  plusieurs  fois  sans  pain  :  les  phalanges 
d  républicaines  étaient  seules  capables  d'actions 
«  aussi  extraordinaires.*  Oraces  vous  en  soient 
<c  rendues,  soldats! 

«  Les  deux  armées  qui  naguèré  vous  attaquè- 
«  rent  avec  audace  fuient  devant  vous;  les  hom- 
(c  mes  pervers  qui  se  réjouissaient  dans  leur 
a  pensée  du  triomphe  de  vos  ennemis,  sont  con- 
(c  fondus  et  tremblants.  Mais,  soldats,  il  ne  faut 
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a  pas  Yous  le  dissimuler,  vous  n'avez  encore  rien 
«c  fait,  puisque  beaucoup  de  choses  vous  restent 
ce  encore  à  Êiire.  Ni  Turin ,  ni  Milan  ne  sont  à 
«  vous  :  vos  ennemis  foulent  encore  les  cendres 
a  des  vainqueurs  des  Tarquins. 

a  Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commence- 
a  ment  de  la  campagne;  vous  êtes  aujourd'hui 
a  abondamment  pourvus.  Les  magasins  pris  à 
ce  vos  ennemis  sont  nombreux.  L'artillerie  de 
«  siège  est  arrivée.  La  patrie  attend  de  vous  de 
«  grandes  choses.  Vous  justifierez  son  attente; 
«  vous  I^rûlez  tous  de  porter  au  loin  la  gloire 
«  du  peuple  français ,  d'humilier  les  rois  orgueil- 
(t  leux  qui  méditaient  de  nous  donner  des  fers, 
«  de  dicter  une  paix  glorieuse  qui  indemnise  la 
a  patrie  des  sacrifices  qu'elle  a  faits.  Vous  vou- 
a  lez  tous,  en  rentrant  dans  le  sein  de  vos  fa- 
a.  milles,  dire  avec  fierté  :  J'étais  de  F  armée  con- 
<c  quérante  de  V Italie. 

«c  Amis,  je  vous  la  promets  cette  conquête; 
c(  mais  il  est  une  condition  qu'il  faut  que  vous 
«  juriez  de  remplir ,  c'est  de  respecter  les  peu- 
«  pies  que  vous  délivrerez  de  leurs  fers;  c'est  de 
a  réprimer  les  pillages  auxquels  se  portent  des 
«  scélérats  suscités  par  nos  ennemis.  Sans  cela 
«  vous  ne  seriez  point  les  libérateurs  des  peu- 
«(  pies,  vous  en  seriez  le  fléau.  Le  peuple  fran- 
«  çais  vous  désavouerait  :  vos  victoires ,  votre 
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<c  courage ,  le  sang  de  vos  frères  morts  en  com- 
«  battant,  tout  serait  perdu,  surtout  l'honneur 
<c  et  la  gloire.  Quant  à  moi  et  aux  généraux  qui 
«  ont  votre  confiance,  nous  rougirions  de  com- 
te mander  une  armée  qui  ne  connaîtrait  de  loi 
a  que  la  force;  mais,  investi  de  l'autorité  natio- 
«  nale,  je  saurai  faire  respecter  k  un  petit  nom- 
ce  bre  d'hommes  sans  cœur  les  lois  de  l'huma- 
«  nité  et  de  l'honneur  qu'ils  foulent  aux  pieds; 
«  je  ne  souffrirai  point  que  des  brigands  souillent 
a  vos  lauriers.- 

«  Peuples  d'Italie ,  l'armée  française  vient  chez 
«  vous  pour  rompre  vos  fers  ;  le  peuple  français 
«  est  l'ami  de  tous  les  peuples.  Venez  avec  con- 
«  fiance  au-devant  de  nos  drapeaux.  Votre  reli- 
«  gion ,  vos  propriétés  et  vos  usstges  seront  ré- 
«  ligieusement  respectés.  Nous  faisons  la  guerre 
<c  en  ennemis  généreux;  nous  n'en  voulons  qu'aux 
a  tyrans  qui  vous  asservissent.  » 

Pour  donner  plus  de  poids  à  ces  démarches, 
les  démocrates  piémontais  organisèrent  à  Alba 
un  comité  qui  lança  aussi  des  adresses  aux  peu- 
ples du  Piémont  et  de  la  Lombardie,  mena- 
çantes pour  les  uns,  encourageantes  pour  les 
autres. 

Le  roî  de  L'effet  surpassa  mon  attente  :  le  désordre  et 
ïe'^ifde  la  terreur  furent  au  comble  dans  la  capitale.  La 
^  P*"-    cour,  regrettant  d'avoir  négligé  l'occasion  de  se 
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retirer  de  la  coalition,  sentit  que  notre  approche 
impétueuse  la  menaçait  d'un  danger  plus  sérieux, 
en  réveillant  les*  partisans  d'une  révolution  dé- 
mocratique ,  qui  ne  manqueraient  ni  à  Turin  ni 
dans  les  autres  villes  du  Piémont.  Elle  jugea  de 
ce  danger  à  travers  le  prisme  de  la  peur.  Quoi- 
que Beaulieu  eût  marché  d'Acqui  à  Nizza  pour 
se  réunir  à  CoUi ,  elle  se  crut  perdue  sans  res- 
source, et  se  détermina  à  se  mettre  à  notre  dis- 
crétion. Un  aidc'-de-camp  vint,  de  la  part  du 
roi ,  me  demander  la  paix. 

On  juge  de  la  sensation  que  dut  produire  sur 
moi  une  yiouvelle  aussi  agréable;  car  j'avais 
quelques  inquiétudes  sur  ce  qui  se  passait  à 
Turin.  A  la  vérité,  je  n'ignorais  point  qu'à  la 
suite  des  propositions  faites  sous  la  médiation 
de  l'Espagne  à  la  fin  de  l'année  précédente ,  le 
roi  avait  hésité  à  se  rattacher  à  la  France,  et 
j'étais  autorisé  à  croire  que  notre  présence  aug- 
menterait le  crédit  de  nos  partisans. 

La  même  question ,  reproduite  à  l'approche 
de  nos  phalanges  victorieuses,  éprouvait  encore 
une  vive  opposition  de  la  part  du  marquis  d'Al- 
harey  et  du  ministère ,  lorsque  le  cardinal  Costa , 
archevêque  de  Turin,  emporta  la  majorité  des 
suffrages,  et  détermina  le  roi  à  la  paix.  Il  est 
assez  remarquable  que  le  vote  d'un  archevêque 
parvint  à  faire  ce  que  les  raisons  à  la  fois  mili- 


94     NAPOLÉON  AU  TRIBUNAL  DE  CESAR,  ETC. 

taires  et  politiques  du  marquis  de  Silva  n'avaient 
pu  opérer. 

La  démarche  précipitée  de  la  cour  de  Turin 
ne  flattait  pas  seulement  mon  amour-propre  et 
mes  espérances ,  elle  me  tirait  d'un  pas  di£Bcile. 
Nos  succès  avaient  été  brillants,  mais  le  pillage 
inséparable  du  manque  de  magasins  avait  indis- 
posé les  paysans  piémontais  et  relâché  les  liens 
de  la  discipline  dans  mon  armée.  Si  le  roi,  rap- 
pelant des  Alpes  une  partie  des  troupes  du 
prince  de  Carignan,  eût  tenu  ferme  à  Turin, 
comme  son  aïeul  Victor  Amédée  en  1 706  ;  si 
les  Autrichiens,  renforcés  de  leurs  garnisons  de 
Lombardie,  l'eussent  bien  secondé,  je  pouvais 
être  ramené  sur  la  mer  et  me  trouver  dans  une 
situation  critique.  En  supposant  même  que  je 
me  maintinsse  dans  le  Piémont,  arrêté  par  des 
places  comme  Turin,  Alexandrie,  Valence,  dont 
j'étais  hors  d'état  d'entreprendre  le  siège,  il 
m'eût  été  impossible  de  faire  un  pas  de  plus,  et 
les  renforts  tirés  du  Rhin  auraient  porté  l'armée 
ennemie  à  cent  mille  hommes  qui  m'eussent 
chassé  d'Italie. 

L'impétuosité  de  ma  marche,  mes  proclama- 
tions seiûant  la  terreur  partout,  donnèrent  gain 
de  cause  au  parti  qui  demandait  la  paix. 

Je  mesurai  d'un  coup-d'œil  pénétrant  toutes 
les  conséquences  de  cette  démarche  du  roi  de 
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Sardaigne;  et  Fintervalle  qui  me  séparait  de 
Mantoue  et  de  l'Adige  ne  me  parut  plus  qu'un 
pas  bien  aisé  à  franchir.  En  effet,  la  paix  avec 
le  Piémont  était  une  circonstance  décisive.  Si 
j'avais  vaincu  seul  les  deux  armées  réunies ,  que 
pourrait  celle  de  Beaulieu  privée  de  ses  alliés, 
lorsque  je  serais  au  contraire  renforcé  d'ime 
partie  de  l'armée  des  Alpes  sous  Kellermann? 
Le  sort  de  l'Italie  n'était  plus  douteux;  je  con- 
templais déjà  d'un  œil  satisfait  cettebelle  contrée 
soumise  à  mes  lois.  Dès  lors  je  ne  me  regardais 
plus  comme  un  général  ordinaire,  mais  comme 
un  homme  appelé  à  influer  sur  les  destinées 
de  l'Europe;  je  découvris  l'immensité  du  rôle 
que  me  préparait  la  fortune,  je  vivais  déjà  dans 
l'histoire. 

Cependant  je  n'étais  pas  autorisé  à  traiter  de  Armistice 
la  paix;  il  fallait  renvoyer  la  conclusion  de  l'af-  ^^^^'y^^ 
faire  à  Paris  :  mais  pour  ne  pas  laisser  échapper 
ma  proie,  je  Fenchaînai  par  un  armistice  qui 
pouvait  être  considéré  comme  un  traité  prélimi- 
naire, et  nous  établissait  au  cœur  du  Piémont  en 
nous  livrant  les  places  de  Coni,  d'Alexandrie  et 
de  Ceva.  Le  roi  s'engageait  à  se  retirer  de  la 
coalition,  et  envoya  effectivement  le  comte  de 
Revel  à  Paris  pour  traiter  des  conditions  défi- 
nitives d'un  rapprochement  Impatient  d'accé- 
lérer cette  importante  affaire,  je  laissai  même 
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entrevoir  au  comte  de  Saint-Marsan ,  son  en- 
voyé près  de  moi,  que,  loin  d'être  disposé  à 
renverser  les  trônes  et  les  autels,  nous  saurions 
les  protéger,  si  les  autels  et  les  trônes  voulaient 
revenir  à  des  sentiments  d'amitié  envers  nous  :  en 
un  mot,  je  lui  donnais  à  entendre  qu'il  gagnerait 
plutôt  des  provinces  par  son  alliance  avec  nous 
que  par  son  dévouement  à  la  cour  de  Vieqne. 
Malheureusement  les  esprits  n'étaient  point  murs 
pour  donnes  suite  à  de  pareilles  ouvertures, 

Tavais  déjà  fait,  en  quinze  jours,  plus  que 
l'ancienne  armée  d'Italie  en,  ^atre  campagnes; 
toutefois  mes  espérances  n'étaient  pas  encore 
réalisées.  Atracher  cette  terre  classique  aux  Al- 
lemands, et  donner  un  démejiti  au  vieux  pro- 
verbe qui  faisait  regarder  ce  beau  pays  comme 
le  tombeau  des  Français,  était  une  tâche  digne 
de  moi;  j'hésitais  d'autant  moins  à  l'entreprendre, 
que  l'armistice  livrait  à  mes  coups  l'armée  isolée 
de  Beaulieu,  désormais  trop  faible  pour  m'ar- 
rêter  en  Lombardie,  malgré  quelques  réserves 
qu'elle  y  trouverait. 

Dès  le  lendemain  de  la  signature  du  traité,  je 
renais  en  marche  mes  quatre  divisions,  et  les 
portai  sur  Alexandrie.  Beaulieu  avait  déjà  re- 
passé le  Pô  au  pont  de  Valence  qu'il  coupa.  Le 
gros  des  forces  autrichiennes  prit  position  à  Va- 


/ 


CHAP.  II.  CAMP.   DE  1796  EN  ITALIE.  97 

leggio  sur  TOgogfio,  et  poussa  des  détachements 
sur  la  Sesia  et  à  la  gauche  du  Tésin. 

Voulant  donner  le  change  à  Beaulieu  sur  mes  Pasjwg» 
intentions,  j'avais  fait  insérer,  dans  l'armistice  àPUdMncc. 
avec  les  Piémontais,  la  clause  que  je  pourrais 
faire  passer  le  Pô  à  mes  troupes  dans  les  envi- 
rons de  Valence.  Ce  stratagème  réussit  à  mer- 
veille :  Beaulieu  s'imagina  que  je  ferais  la  sottise 
de  l'attaquer  de  front  sur  le  Tésin,  lorsque  je 
pouvais,  avec  plus  d'avantage,  agir  sur  ses  der- 
rières ;  il  porta  toute  son  attention  sur  l'espace 
entre  l'Ogogno  et  Valence.  Pour  le  maintenir 
dans  son  erreur,  je  poussai  un  détachement  sur 
Salé  :  ces  troupes  firent  mine  de  passer  le  Pô  à 
Cambio.  A  la  faveur  de  ces  démonstrations, 
l'armée  se  porta  par  sa  droite,  et  descendit  rapi- 
dement le  fleuve. 

Afin  d'activer  la  marche,  je  conduisis  moi- 
même  l'avant-garde.  Nous  arrivâmes  à  Plaisance 
le  7  mai  :  nos  divisions,  disposées  en  échelons, 
suivaient  de  près.  Je  sentais  qu'il  fallait  brusquer 
l'entreprise  pour  ne  pas  donner  le  temps  à  Fett- 
nemi  de  s'y  opposer.  Mais  le  Pô ,  qui  ne  le  cède 
guère  au  Rhin  pour  la  largeur  et  la  profondeur 
de  son  lit,  est  une  barrière  difficile  à  firanchir  : 
nous  n'avions  aucun  moyen  de  construire  un 
pont;  il  fallait  se  contenter  des  embarcations  que 
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nous  trouvâmes  à  Plaisance  et  dans  les  environs. 
Le  chef  de  brigade  Lannes,  avec  l'avant-garde , 
passa  ainsi  le  premier  en  bateaux.  Les  Autri- 
chiens n'avaient  sur  l'autre  rive  que  deux  esca- 
drons ;  ils  furent  aisément  culbutés.  Le  passage 
continua  sans  obstacle,  quoique  très -lente- 
ment. Si  j'avais  eu  un  équipage  de  ponts,  c'en 
était  fait  de  l'armée  ennemie  ;  la  nécessité  de  pas- 
ser dans  des  embarcations  successives  la  sauva. 
Cette  entreprise  ne  fut  pas  une  des  combinaisons 
les  moins  remarquables  de  mes  premières  cam- 
pagnes, bien  qu'elle  ne  réussît  pas  entière- 
ment (i). 

Armîaiice  SUS  mettre  à  profit  les  deux  jours  que  je 

dl  PaÎLf  et  restai  à  Plaisance  pendant  ce  long  passage.  Je 
deModène.  signai  uu  armistice  avec  le  duc  de  Parme;  il 
achetait  sa  neutralité  au  prix  de  dix  millions  : 
il  devait  livrer  des  munitions ,  des  chevaux  pour 


(i)  Le  général  Jomini,  dans  son  ouvrage  sur  ces  campa- 
gnes ,  m'a  reproché  à  tort  de  n'avoir  pas  passé  à  Crémone 
plutôt  qu'à  Plaisance.  Le  point  de  Crémone ,  plus  saillant  et 
phis  offensif,  est  en  effet  le  plus  décisif  de  la  ligne  du  Pô. 
Mais ,  pour  un  passage  contre  l'ennemi  maître  de  Pavie ,  il 
obligerait  à  un  mouvement  trop  long,  en  tournant  pour 
ainsi  dire  le  dos  à  l'ennemi.  D'ailleurs  Crémone,  située  à 
la  rive  opposée,  devient  un  point  difficile  à  forcer,  s'il  est 
défendu.  Plaisance,  au  contraire,  située  en  deçà,  offre  toutes 
les  ressources  à  l'assaillant. 
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l'artillerie  et  la  cavalerie,  des  fournitures  de 
vivres  pour  les  magasins  de  l'armée;  et,  ce  qui 
valait  mieux,  un  bon  nombre  de  chefs-d'œuvre 
de  peinture  et  de  sculpture ,  pris  à  mon  chpix 
dans  ses  galeries.  Le  duc  de  Modène  s'était  enfui 
à  Venise;  la  régence  qu'il  avait  instituée  s'em- 
pressa de  conclure  avec  moi  un  armistice  aux 
mêmes  conditions. 

On  les  trouvait  un  peu  dures,  surtout  pour  le 
prince  de  Parme  à  qui  sa  qualité  d'infant  d'Es- 
pagne semblait  mériter  un  meilleur  traitement. 
Mais  il  avait  fermé  l'oreille  à  toutes  les  proposi- 
tions d'accommodement  qui  lui  avaient  été  faites, 
même  après  mes  victoires  de  Montenotte;  et  il 
devait  porter  la  peine  de  son  attachement  à  nos 
ennemis. 

Beaulieu,  informé  enfin  de  notre  mouvement  Comiiat 
sur  Plaisance,  manœuvra  pour  s  y  opposer.  Ce 
général  octogénaire,  au  lieu  de  se  porter  avec 
vigueur  contre  la  partie  de  notre  armée  qu'il 
aurait  déjà  trouvée  au-delà  du  fleuve ,  ne  prit 
que  des  demi-mesures  insuffisantes  pour  arrêter 
notre  essor.  U  résolut,  d'appuyer  sa  gauche  vers 
l'Adda,  sans  abandonner  toutefois  la  ligne  du 
ïésin ,  où  il  laissa  sa  droite.  Le  8  mai,  le  général 
Liptay,  qui  commandait  sa  gauche,  vint  s'établir 
à  Fombio ,  en  face  de  mon  avant-garde.  Je  ne  ' 
doutais  pas  que  Beaulieu,  avec  son  corps  de 
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bataille ,  ne  le  suivît  de  près.  11  fallait  donc  at- 
taquer sans  délai  Liptay,  pour  n'avoir  pas  sur 
les  bras  de  plus  grandes  forces.  J'en  donnai 
l'ordre  au  général  Lannes,  qui  l'exécuta  avec 
cette  valeur  et  cette  impétuosité  qui  illustrèrent 
depuis  sa  glorieuse  carrière.  Liptay  fut  défait, 
séparé  de  Beaulieu ,  et  rejeté  sur  Pizzighetone. 

Dans  la  nuit  même  qui  suivit  cette  af&ire, 
Beaulieu  arriva  sur  le  terrain  où  son  lieutenant 
venait  d'être  battu  ;  et  ses  coureurs ,  empressés 
d'opérer  la  jonction,  se  présentèrent  à  Codogao, 
occupé  par  la  division  Laharpe.  Dans  le  premier 
moment  de  surprise ,  il  y  eut  du  désordre^  aux 
avant -postes;  la  générale  battit  dans  Codogno: 
Laharpe,  accouru  pour  reconnaître  ce  qui  se 
passait,  tomba  frappé  par  les  siens. 

Toutefois,  cette  échauffourée  n'eut  point  de 
résultats.  Beaulieu ,  non  content  d'avoir  morcelé 
son  armée,  avait  encore  éparpillé  le  corps  qu'il 
amenait  avec  lui  depuis  le  Pô  jusqu'à  l'Adda, 
en  sorte  qu'il  n'avait  sous  la  main  que  trois  ba- 
taillons. Se  voyant  en  présence  de  forces  supé- 
rieures, il  sentit  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  concentrer  toute  son  armée 
vers  Lodi ,  où  il  avait  un  pont  sur  l'Adda  :  sa 
droite,  qui  était  encore  dans  les  environs  de 
Pavie ,  dut  gagner  Cassano ,  ce  qu'elle  n'aurait 
pas  réudsi  à  faire  si  les  difficultés  inséparàbles 
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d'un  passage  de  fleuve  sans  pont  n'eussent  mal- 
heureusement retardé  notre  marche. 

Bien  que  la  route  de  Milan  restât  ouverte  à  Marche 

1  .         1  sar  TAdd 

mes, troupes,  la  possession  de  cette  importante 
ville  ne  pouvait  être  que  très-précaire,  tant  que 
l'ennemi  se  maintiendrait  derrière  l'Adda.  11  fal- 
lait avant  tout  l'obliger  à  s'en  éloigner.  Je  mar- 
chai sur  Lodi  avec  les  grenadiers  réunis  et  les 
divisions  Masséna  et  Augereau.  Une  division  fut 
laissée  devant  Pizzighètoiie  pour  masquer  cette 
pla^cç  et  couvrir  ma  droite.  Comme  j'ignorais 
encore  que  les  troupes  ennemies  postées  sur  le 
Tésin  eussent  déjà  rejoint  le  gros  de  leur  armée 
derrière  l'Adda,  je  crus  devoir  prendre  aussi  des 
mesures  de  sûreté  pour  ma  gauche,  et  je  dirigeai 
Serrurier  sur  Pavie. 

Le  10,  nous  arrivâmes  devant  Lodi.  Beaulieu,  Affaire 
avec  le  gros  de  son  armée ,  s'était  déjà  retiré  k 
Crema;  mais  il  avait  laissé  le  général  Sebotten- 
dorf  avec  dix  mille  hommes  pour  défendre  les 
bords  de  l'Adda. 

Les  ennemis  crurent  pouvoir  garder  impu- 
nément le  pont  de  Lodi,  qui,  long  de  5o  à  60 
toises ,  était  défendu  par  vingt  pièces  de  canon 
établies  à  la  rive  gauche.  Ils  avaient  mal  calculé  : 
j'avais  besoin  d'un  coup  de  vigueur  pour  ache- 
ver d^  donner  un  cachet  particulier  à  mes  ac- 
tions :  l'ocea^on  était  bonne;  je  la  saisis.  J'eus 
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d'autant  moins  de  peine  à  me  décider  que ,  dans 
le  cas  même  de  non  succès,  je  ne  risquais  que 
la  perte  de  quelques  centaines  d'hommes ,  sans 
que  cet  échec  pût  avoir  la  moindre  influence  sur 
le  sort  de  la  campagne.  Un  bataillonf  et  quel- 
ques escadrons  ennemis  qui  occupaient  la  ville 
de  Lodi  en  furent  débusqués  sans  peine.  Nous 
arrivâmes  sur  leurs  pas  jusqu'au  pont  que  leurs 
travailleurs  n'eurent  pas  le  temps  de  couper.  Je 
formai  sur-le-champ  tous  mes  grenadiers  en 
colonne  serrée ,  et  les  lançai  sur  le  pont.  Cette 
massé,  assaillie  par  une  grêle  de  mitraille,  éprouva 
un  moment  d'hésitation.  Mes  généraux  se  pré- 
cipitèrent à  sa  tête,  et  l'enlevèrent  par  leur 
exemple.  D'un  autre  côté,  cette  hésitation  avait 
déterminé  quelques  soldats  à  se  glisser  des  piles 
du  pont  dans  une  île,  pour  chercher  un  point 
d'attaque  moins  exposé  au  feu  de  l'ennemi.  Ils 
trouvèrent  le  second  bras  guéable ,  et  un  batail- 
lon se  répandit  aussitôt  en  tirailleurs  pour  tour- 
ner la  ligne  autrichienne.  Ainsi  favorisée,  la 
masse  de  grenadiers  traverse  le  pont  au  pas  de 
charge,  culbute  tout  ce  qui  ose  s'opposer  à  son 
passage,  s'empare  des  batteries  ennemies  et  dis- 
perse les  bataillons.  Sebottendorf  se  replia  sur 
Crema,  avec  perte  de  quinze  canons  et  de  deux 
mille  hommes  hors  de  oombat.  Ce  n'était  qu'une 
affaire  d'arrière-garde ,  mais  elle  était  brillante. 
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Les  conséquences  immédiates  du  combat  de  Entrée 
Lodi  furent  l'occupation  de  Pizzighetone  et  la  * 
retraite  de  Beaulieu  vers  le  Mincio.  Je  ne  le 
poursuivis  point.  Depuis  un  mqis ,  mes  troupes 
étaient  sans  cesse  en  mouvement  ;  il  fallait  leur 
donner  quelques  jours  de  repos.  D'ailleurs,  ma 
présence  était  nécessaire  à  Milan.  Je  me  con- 
tentai donc  d'établir  la  division  Serrurier  à  Cré- 
mone, et  avec  le  reste  de  mon  armée  je  pris  le 
chemin  de  la  capitale,  où  jé  fis  mon  entrée  le 
i5  mai. 

Une  députation,  présidée  par  le  respectable 
Melzi,  était  venue  au-devant  de  moi  à  Lodi.  Une 
garde  nationale  nombreuse,  habillée  aux  cou- 
leurs lombardes ,  et  commandée  par  le  duc  Ser- 
belloni,  me  reçut  formée  en  haie  jusqu'à  mon 
logement.  L'allégresse  semblait  générale;  on 
n'en  eût  pas  fait  davantage  en  France  en  m'y 
donnant  les  honneurs  du  triomphe. 

Pour  utiliser  nos  conquêtes,  il  fallait  établir 
le  système  républicain,  afin  d'attirer  ces  pays  à 
la  France  par  des  principes  et  des  intérêts  com- 
muns, c'est-à-dire  qu'il  fallait  y  détruire  l'ancien 
régime  pour  y  établir  l'égalité ,  parce  qu'elle  est 
la  cheville  ouvrière  de  la  révolution.  • 

Je  n'étais  point  entiché  des  doctrines  que  nous 
propagions;  toutefois,  comme  eHes  nous  créaient 
des  ennemis,  il  fallait  chercher  à  les  faire  adop- 
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ter  par  la  multitude  pour  nous  procurer  un  plus 
grand  nombrç  d'amis.  Or  il  n'était  pas  impos- 
sible  de  concilier  l'égalité  des  droits  politiques 
avec  les  moeurs^  de  la  noblesse  italienne ,  bien 
plus  rapprochée  du  tiers-état  que  dans  tout  autre 
pays.  Je  ne  redoutais  que  le  clergé  et  tout  ce 
qui  vivait  à  sa  table.  Je  prévoyais  des  résistances, 
et  je  résolus  de  les  vaincre  par  des  concessions, 
ou  de  les  dompter,  s'il  le  fallait,  par  la  force  des 
armes,  sans  soulever  le  peuple. 

Le  Dîrec-      A  la  nouvcllc  de  ma  marche  sur  Milan ,  le 
diviser    Directoire  m  avait  expédie  1  ordre  de  diviser  mon 

l^^^^jJc,  armée  en  deux ,  de  remettre  le  commandement 
de  celle  d'Italie  à  Kellermann,  qui  observerait 
les  Autrichiens  sur  le  Mincio,  tandis  qu'avec 
les  a  5  mille  hommes  qui  formeraient  l'armée 
du  midi,  je  me  porterais  sur  Rome  et  même 
jusqu'à  Naples.  Cette  division  de  forces ,  au  mo- 
ment où  nous  allions  heurter  contre  toutes  les 
ressources  de  la  maison  d'Autriche,  était  trop 
absurde  pour  que  je  voulusse  na'y  soumettre; 
je  refusai  en  demandant  ma  démission ,  et  je 
sauvai  ainsi  l'armée  d'une  destruction  infaillible. 

En  attendant  d'apprendre  ce  qu'en  décide- 
rait le  Directoire ,  je  résolus  de  chasser  Beaulieu 
jusque  dans  le  Tyrol.  J'appelai  à  cet  effet  mes 
troupes  à  de  nouveaux  travaux  par  la  procla- 
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mation  la  plus  remarquable  qui  soit  jamais  sortie 
de  ma  plume. 

Quoiqu'elle  soit  consignée  dans  une  foule 
d'ouvrages  publiés,  et  que  j'aie  pris  l'engage- 
ment d'éviter  toute  déclamation,  celle-ci  porte 
trop  le  cachet  du  temps  et  de  mon  génie  pour 
ne  pas  trouver  place  ici. 

«  Soldats,  vous  vous  êtes  précipités  çomme 
«  un  torrent  du  haut  de  l'Apennin  ;  vous  avez 
«  culbuté,  dispersé  tout  ce  qui  s'opposait  à  votre 
«  marche. 

«Le  Piémont,  délivré  de  la  tyrannie  autri- 
a  chienne ,  5'est  livré  à  ses  sentiments  naturels 
a  de  paix  et  d'amitié  pour  la  France.  Milan  est  à 
«  vous ,  et  le  pavillon  républicain  flotte  dans 
<t  toute  la  Xiombardie.  Les  ducs  de  Parme  et  de 
«  Modèqe  ne  d(»vent  leur  existence  politique 
«  qu'à  votre  générosité. 

«  L'aroiiée  qui  vous  menaçait  avec  tant  d'or- 
«  giieil  oe  trouve  plus  de  barrière  qui  la  rassure 
«  contre  votre  courage.  L»e  Pô,  le  Tésin  et  l'Adda 
«  n'oQt  pu  vous  arrêter  un  seul  jour;  ces  bou- 
«  levards  si  vantés  de  l'Italie  ont  été  insujB&sants; 
«  vous  les  avea  franchis  aussi  rapidement  que 
«  rApennii;!. 

«  Tant  de  succès  ont  porté  la  joie  dan^  le  sein 
«  de  la  patrie  ;  vos  représentant  ont  donné 
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«  une  féte  dédiée  à  vos  victoires,  et  qui  doit  être 
<c  célébrée  dans  toutes  les  communes  de  la  répu- 
«  blique:  là,  vos  pères,  vos  mères,  vos  épouses, 
«  vos  sœiu»s ,  vos  amantes ,  se  réjouissent  de  vos 
«  succès ,  et  se  vantent  avec  orgueil  de  vous  ap- 
«  partenir. 

«  Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup  fait... Mais 
«  ne  vous  reste-t-il  plus  rien  à  faire  ?  Dira-t-on 
«  de  nous  que  nous  avons  su  vaincre ,  mais  que 
«  nous  n'avons  pas  su  profiter  de  la  victoire  ? 
a  La  postérité  nous  reprochera- 1- elle  d'avoir 
«  trouvé  Capoue  dans  la  Lombardie?...  Mais  je 
«  vous  vois  déjà  courir  aux  armes  ;  un  lâche  re- 
«  pos  vous  fatigue  ;  les  journées  perdues  pour  la 
«  gloire  le  sont  pour  votre  bonheur...  Eh  bien  ! 
«  partons  ;  nous  avons  encore  des  marches  for- 
ce cées  à  faire,  des  ennemis  à  soumettre,  des 
«  lauriers  à  cueillir,  des  injures  à  venger. 

«  Que  ceux  qui  ont  aiguisé  les  poignards  de 
«  la  guerre  civile  en  France ,  qui  ont  lâchement 
<c  assassiné  nos  ministres,  incendié  nos  vaisseaux 
«  à  Toulon ,  tremblent  !...  L'heure  de  la^engeance 
a  a  sonné. 

(c  Mais  que  les  peuples  soient  sans  inquiétude: 
«  nous  sommes  amis  de  tous  les  peuples  et  plus 
«  particulièrement  des  descendants  des  Bru  tus, 
«  des  Scipions,  et  des  grands  hommes  que  nous 
«  avons  pris  pour  modèles. 
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«  Rétablir  la  capitale,  y  placer  avec  honneur 
«  les  statues  des  héros  qui  la  rendirent  célèbre, 
ce  réveiller  le  peuple  romain  engourdi  par  plu- 
«  sieurs  siècles  d'esclavage,  tel  sera  le  fruit  de 
«  vos  victoires  :  elles  feront  époque  dans  la  pos- 
te térité;  vous  aurez  la  gloire  immortelle  de 
«  changer  la  face  de  la  plus  belle  partie  de  l'Eu- 
«  rope. 

«Le  peuple  français,  libre ,  respecté  du  monde 
«  entier,  donnera  à  l'Europe  une  paix  glorieuse, 
«  qui  l'indemnisera  des  sacrifices  de  toute  es- 
«  pèce  qu'il  a  Êiits  depuis  six  ans;  vous  ren- 
«  trerez  alors  dans  vos  foyers ,  et  vos  concitoyens 
«  diront  en  vous  montrant  :  //  était  de  t armée 
«  d* Italie.  » 

Je  connaissais  les  hommes  auxquels  j'avais  af- 
faire; je  savais  que  le  soldat  français,  plein  de 
feu  et  d'enthousiasme,  serait  transporté  par 
ces  nobles  allocutions  qui  réveillaient  en  lui 
tous  les  sentiments  héroïques.  Je  savais  qu'elles 
feraienJt  à  Rome ,  à  Naples ,  le  même  effet  qu'elles 
avaient  produit  à  Turin.  J'exaltais  le  courage  des 
miens;  je  glaçais  d'effroi  lios  adversaires  ;  je  lé- 
guais à  la  postérité  des  monuments  éternels  de 
mon  talent  pour  conduire  les  hommes. 

Avant  de  courir  aux  nouveaux  exploits  que  je 
promettais  à  mes  soldats,  je  donnai  des  soins 
à  l'administration  intérieure  de  la  Lombardie  :  je 
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prescrivis  les  mesures  nécessaires  à  la  réduction 
de  la  citadelle  de  Milan,  dont  la  proximité  gê- 
nait la  ville ,  et  rendait  notre  position  en  Lom- 
bardie  plus  ou  moins  soumise  aux  chances  des 
armes.  Le  matériel  de  ce  siège ,  préparé  par  mes 
soins  à  Alexandrie  et  à  Tortone,  fut  dirigé  en 
toute  bâte  sur  la  Lombardie,  et  je  quittai  enfin 
Milan  pour  me  rendre  à  Lodi. 
Révolte  en      L'accucil  Qu'ou  m'avait  fait  dans  la  capitale 

Lombardie.    ^  *  i  i  i 

était  de  nature  à  me  persuader  que  les  Italiens 
entraient  fi:^nchement  dans  mes  vues.  Tavais 
soigneusement  respecté  les  églises  et  les  biens 
des  nobles;  j'étais  donc  en  droit  de  compter  sur 
la  reconnaissance  des  deux  castes  privilégiées. 
Cependant  je  ne  tardai  pas  à  apprendre  que  ma 
modération  n'avait  calmé  ni  leurs  craintes,  ni 
leur  haine. 

Le  jour  même  où  je  quittai  Milan  pour  me 
reporter  contre  les  Autrichiens ,  le  tocsin  sonna 
wr  les  derrières  de  mon  armée.  Le  peuple  des 
campagnes,  fanatisé  par  les  prêtres,  courut  aux 
armes,  s'empara  de  Pavie  et  même  du  château 
où  j'avais  laissé  garni^Q,  I^a  moindre  tergivw- 
sation  de  ma  part  pouvait  rendre  ce  soulèvement 
général.  Je  rebroussai  chemin  sur-le-champ  ,  et, 
suivi  de  3rt>o  chevaux  et  d'un  bataillon  de  gre- 
nadiers, je  me  portai  en  toute  hâte  sur  Pav^e, 
devenue  le  qhef*-lieu  de  la  rébelUçai.  Après  l'avoir 
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feit  sommer  inutilement,  par  l'archevêque  de 
Milan,  de  rentrer  dans  l'ordre  et  de  livrer  les 
coupables,  nos  grenadiers  enfoncèrent  les  portes 
et  pénétrèrent  dans  la  ville,  qui  fut  livrée  au  pil- 
lage. Dans  cette  occasion,  la  clémence  eut  été 
un  crime  envers  l'armée.  Il  faut  quelquefois  un 
peu  de  sang  pour  en  arrêter  ime  plus  grande 
effusion  ;  pardonner  à  des  perfides  qui  faisaient 
succéder  le  poignard  aux  acclamations,  c'eût  été 
exposer  le  sang  de  nos  braves  à  couler  dans  de 
nouvelles  Vêpres  siciliennes.  Je  fis  fusiller  la 
municipalité ,  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Pendant  oettie  expédition ,  l'armée  avait  con- 
tinué sa  route  pour  aller  chercher  les  Autrichiens 
sur  le  Mincio. 

Je  venais  d'apprendre  que  la  paix  définitive  Paîx  défi- 
avec  le  roi  de  Sardaigne  avait  été  signée  le  1 5  mai  î^e^^^^ôn" 
à  Paris.  11  s'obligeait  à  nous  laisser  Alexandrie  et 
Tortone  durant  la  guerre,  à  raser  Snze,  la  Bru- 
nette  et  Exiles;  enfin,  à  établir  une  ligne  d'étapes 
par  le  Mbnt-Cénis  et  l'Argentière.  J'aurais  bien 
désiré  attirer  ce  prince  dans  nos  intérêts,  en  lui 
promettant  quelque  province ,  pour  en  faire  un 
allié,  consolider  notre  établissement  en  Italie,  et 
agir  contre  l'Autriche  avec  plus  de  vigueur.  Le 
Directoire  le  voulait  comme  moi  ;  mais  la  diffi- 
culté de  décider  Victor-Emmanuel  à  un  aban- 
don si  brusque  de  ses  alliés  ne  permettait  guère 
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d'y  compter,  et  nous  fumes  trop  heureux  de 
nous  contenter  de  l'avoir  mis  hors  de  lice.  Il  fal- 
lait laisser  au  temps  le  soin  de  faire  le  reste. . 

En  moins  d'un  mois,  j'avais  tourné  la  ligne 
des  Alpes,  gagné  trois  batailles,  détaché  le  Pié- 
mont de  la  coalition,  fait  mille  prison- 
niers, occupé  des  places  pour  nous  servir  de 
base,  et  ouvert  la  communication  directe  entre 
l'armée  et  la  France  par  la  Savoie  :  ce  n'était  que 
l'introduction  à  de  plus  grands  succès. 

Position       Après  la  défaite  de  Lodi ,  Beaulieu  n'avait  osé 
^s^^'*"  s'arrêter  ni  derrière  l'Oglio ,  ni  derrière  la  Ghièse. 

le  Mincio.  j^j^  ligne  plus  forte  du  Mincio,  flanquée  à  gauche 
par  la  forteresse  de  Mantoue,  et  à  droite  par  le 
lac  de  Garda  et  les  montagnes  tyroliennes ,  lui 
parut  une  barrière  suffisante.  11  y  établit  son 
armée  :  le  centre  prit  poste  à  Valleggio ,  la  gau- 
che à  Goïto  ;  la  droite  occupa  Peschiera ,  petite 
place  qui  appartenait  aux  Vénitiens.  11  n'était 
pas  prudent  d'aller  heurter  contre  les  deux 
places  fortes  des  ailes,  je  résolus  donc  de  forcer 
le  centra,  en  donnant  toutefois  des  craintes  à 
l'ennemi  du  côté  de  Peschiera,  où  était  sa  re- 
traite sur  le  Tyrol  et  sa  ligne  de  communication 
avec  l'Autriche  :  il  dégarnit  en  effet  le  point  de 
Valleggio. 

Passage       Le  3o  mai ,  j'arrivai  à  Borghetto  avec  le  gros 
de  mon  armée.  Une  avant-garde  ennemie ,  qui  se 
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trouvait  à  la  gauche  du  Mincio,  fut  culbutée  et 
repassa  la  rivière  au  pont  de  Borghetto,  dont 
elle  brûla  une  arche.  Je  donnai  sur-le-champ 
l'ordre  de  réparer  le  pont.  Ce  travail,  exécuté 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  n'avançait  que  lente- 
ment. Une  cinquantaine  de  mes  grenadiers  s'im- 
patientent ,  et  se  jettent  dans  le  Mincio  tenant 
leurs  armes  sur  la  tête  et  ayant  de  l'eau  jusqu'aux 
épaules.  Les  ennemis ,  qui  croient  revoir  la  re- 
doutable colonne  de  Lodi,  lâchent  pied,  repren- 
nent la  route  du  Tyrol,  et  laissent  tranquillement 
opérer  le  passage.  Je  les  suis  avec  la  division 
Serrurier  sur  Villafranca;  Augereau  se  dirige  par 
Castelnovo  pour  tourner  Peschiera;  Masséna 
reste  au  pont  de  Borghetto. 

Beaulieu  essaya  encore  de  tenir  ferme  sur  les 
hauteui*s  entre  Villafranca  et  V^Ueggio;  mais 
ayant  appris  le  mouvement  de  la  division  d' Au- 
gereau sur  Peschiera,  il  sentit  que  je  voulais  le 
couper  du  Tyrol  et  se  retira  sur-le-champ  au- 
delà  de  l'Adige,  dont  il  remonta  la  rive  droite 
par  Dolce  jusqu'à  Caliano.  Une  partie  de  sa 
gauche  remontant  le  Mincio  pour  le  joindre 
donna  à  Valleggio  au  milieu  de  mon  quartier-gé- 
néral que  je  venais  d'y  asseoir  avec  une  faible 
garde.  Je  n'eus  que  le  temps  de  me  sauver  par 
les  jardins  et  de  rejoindre  les  troupes  de  Mas- 
séna, qui  balayèrent  bientôt  l'ennemi,  fort  étonné 
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lui-même  de  nous  trouver  là.  Le  reste  de  cette 
aile  détaché  à  Goïto  entra  dans  Mantoue,  dont 
la  garnison  s'éleva  ainsi  à  plus  de  i3  mille 
hommes. 

Investisse-  Quelque  envie  que  j'eusse  alors  de  poursuivre 
Mantoue.  débris  de  Beaulieu ,  je  dus  m'arrêter  ;  je  n'étais 
pas  assez  fort  pour  m'enfoncer  dans  le  cœur 
des  états  autrichiens,  tandis  que  les  armées  du 
Rhin  se  trouvaient  encore  derrière  ce  fleuve. 
D'ailleurs  nous  avions  plutôt  parcouru  que  con- 
quis l'Italie,  et  la  possession  de  Mantoue  pouvait 
seule  consolider  notre  établissement  dans  ce 

pays.  . 

Ma  situation  Si  rien  n'avait  pu  arrêter  jusque  là  ma  marche 
**que3r  victoricuse  et  l'expulsion  de  Beaulieu  de  la  Lom- 
TAdige.  bardie,  tout  pouvait  encore  changer  de  face;  car 
mes  ennemis  semblaient  croître  en  forces  à  me- 
sure, que  les  miennes  devaient  se  multiplier  pour 
suffire  à  tout.  J'avais  franchi,  plus  rapidement 
même  que  je  ne  l'avais  espéré,  ce  vaste  bassin  du 
Pô,  qui  sépare  l'Apennin  et  les  Alpes  maritimes 
des  Alpes  tyroliennes:  mon  arrivée  impétueuse 
sur  r  Adige  présentait  une  foule  de  combinaisons 
nouvelles. 

Cédant  à  l'éclat  de  nos  armes,  les  petits  princes 
d'Italie  avaient  souscrit  des  armistices  à  des  con- 
ditions toutes  glorieuses  pour  nous  :  mais  le  roi 
de  Sardaigne  et  les  ducs  de  Modène  et  Plaisance, 
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en  déposant  les  armes ,  n'étaient  pourtant  pas 
devenus  nos  amis.  Les  peuples  de  la  Lombardie 
avaient  prouvé  qu'ils  étaient  pour  le  moins  fort 
divisés  d'opinion  à  cet  égard.  La  cour  de  Rome 
s'agitait  sur  nos  derrières,  Naples  pouvait  la  se- 
courir, et  s'avancer  avec  une  armée  entière  sur 
Ancône  ou  Sienne.  La  Corse  était  au  pouvoir 
des  Anglais,  qui  soufflaient  la  discorde  sur  le 
continent;  et,  quoique  la  Toscane  eût  fait  sa 
paix  à  Paris  en  1795,  il  était  à  craindre  que  le 
cabinet  de  St.- James  ne  jetât  10  mille  hommes 
à  Livourne  pour  rallier  derrière  nous  cette 
masse  imposante  d'ennemis.  Je  n'avais  que  45 
mille  combattants  ;  Mantoue  renfermait  une  gar- 
nison de  12  mille  Autrichiens;  Beaulieu,  réuni 
aux  Tyroliens ,  avait  3o  mille  hommes  dans . 
la  vallée  dè-l'Adige ,  et  un  pareil  nombre  venatit 
du  Rhin  était  en  marche  sur  Inspruck  pour 
le  joindre. 

Ace  tableau, qui  est  loin  d'être  surchargé,  il  Situation 
faut  ajouter  que  Venise  pouvait  elle  seule  faire  ^domens"* 
pencher  la  balance  contre  nous.  Nous  avions  dcVenîse. 
foulé  son  territoire  en  suivant  les  Autrichiens , 
à  qui  elle  avait  accordé  une  route  militaire  pour 
aller  dû  Tyrol  à  Milan:  elle  n'avait  pas  le  droit 
de  s'en  plaindre';  mais,  en  nous  emparant  de 
l'arsenal  de  Peschiera  et  de  la  place  de  Vérone, 
en  les  faisant  armer,  en  exigeant  des  provinces 
I.  8 
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de  terre  ferme  de  nourrir  l'année,  en  y  propa- 
geant des  idées  d'indépendance,  nous  devions 
nécessairement  nous  aliéner  son  gouvernement. 
Ce  n'était  pas  ma  Êiute ,  les  circonstances  ni'en- 
traînaient;  je  ne  pouvais  pas  nourrir  l'armée 
autrement  que  par  réquisition ,  et  sa  sûreté 
exigeait  l'occupation  des  postes  dont  elle  se 
saisit. 

Si  Venise  avait  voulu  conserver  la  neutralité, 
il  fallait,  aussitôt  après  que  Beaulieu  se  fîit  re- 
plié derrière  le  Pô,  qu'elle  formât  un  cordon 
de  ao  mille  hommes  sur  le  Mincio,  en  aban- 
donnant les  provinces  situées  à  la  rive  droite, 
pour  servir  de  communications  aux  belligérants 
par  Gav^do  avec  le  Tyrol ,  déclarant  qu'elle  se 
prononcerait  contre  le  premier  qui  tenterait  de 
fouler  le  reste  de  son  territoire.  Pesaro  en  fit 
la  proposition,  et  sollicita  le  sénat  de  courir  aux 
armes  pour  le  Éaire  respecter. 

Mais  cette  reine  de  TAdriatique,  jadis  entrepôt 
dç  l'Orient,  qui  avait  lutté  contre  l'Europe  à 
l'époque  de  la  ligue  de  Cambrai,  et  tenu  la  ba- 
lance de  l'Italie  dans  les  guerres  de  Charles  Vin, 
Louis  XII  et  François  était  plongée  depuis 
deux  siècles  dans  un  sommeil  léthargique.  Depuîf 
la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  ^  elle 
était  déjà  déchue  sous  le  rapport  maritime.  La 
perte  delaMorée,  qui  fut  abandonnée  aux  Turcs 
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par  la  pail^  de  Passarowitz,  l'avait  énervée  sur 
terre. 

La  république  comptait ,  comme  celle  de  Hol- 
lande, près  de  trois  millions  d'habitants;  ses  re- 
venus s'élevaient  à  trente  millions.  Ses  forces 
de  terre  ne  se  composaient  que  de  12  mille 
hommes  répartis  en  sept  régiments  d'infanterie 
et  six  de  cavalerie;  mais,  à  Tinstar  des  Suisses, 
les  habitants  de  terre  ferme  étaient  enrégimen- 
tés en  milices.  Bien  différentes  des  soldats  d'Al- 
viane,  ces  troupes  étaient  misérables ,  il  n'y  avait 
que  celles  du  pape  auxquelles  on  pût  lès  com- 
parer. La  république  se  reposait  davantage  sur 
les  auxiliaires  étrangers  que  son  trésor  lui  don- 
nerait au  besoin  la  feiculté  de  soudoyer.  La  ma- 
rine comptait  quatorze  vaisseaux  de  ligne  et  six 
bâtiments  de  second  rang,  tant  à  Corfou  qu'à 
Venise;  le  superbe  arsenal  de  cette  ville  avait 
sur  le  chantier  ou  dans  les  magasins  dix  autres 
^  vaisseaux  dont  on  pouvait  achever  l'armement 
en  cas  de  guerre.  Sa  rivalité  avec  les  Turcs  avait 
motivé  la  conservation  de  cette  marine,  qu'elle 
eût  mieux  fiait  peut-être  de  changer  contre  une 
bonne  armée  de  terre. 

Son  orgueilleuse  oligarchie,  qui  croyait  hono- 
rer Henri  IV  en  l'inscrivant  sur  le  livre  d'or  de 
ses  nobles,  était  dans  la  décrépitude.  Elle  re-. 
doutait  notre  démocratie,  et  n'avait  pas  moins 

8. 
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l^otre  artille;rie  de  siège  étant  alors  employée 
contre  )a  citadelle  de  Milan,  il  fallut  d'abord 
nous  contenter  d'investir  la  place  de  manière  à 
en  éloigner  tout  secours.  11  fallait  à  cet  ç£fet  être 
absolument  maître  du  cours  de  rAdige,L  et  la 
clef  de  ce  fleuve  est  Vérone,  dont  la  position, 
peut-êtrç  san$  égale ,  forme  la  base  de  tout  un 
système  sur  cette  ligne  d'opérations. 

Les  Autrichiens  avaient  passé  à  Crems^,  et  ,  de 
gré  ou  d^  force,  on  leur  avait  laissé  occuper 
Peschiera,  deux  places  appartenant,  coinme  Vé- 
rone ,  aux  Vénitiens. 

J'en  pris  acte  pour  sommer  cette  ville ,  et  le 
Êiible  Foscanni  ne  fit  usage  des  pleins  pouvoirs 
dont  il  venait  d'être  investi,  en  t:erre  ferme,  que 
pour  nous  en  ouvrir  lâchement  lesportes(i®'juin). 

Cette  précieuse  acquisition  nous  proc^iôt 
trois  beaux  ponts  sur  l'Adige  :  un  corps  ^  place 
hastionné,  et  deux  châteaux  forts,  qui,  perdiés 
sur  les  derniers  versants  des  montagnes  du  Ty- 
rol ,  ferment  hermétiquement  la  vallée  de  l' Adige 
par  la  rive  gauche. 

En  attendant  l'artillerie  nécessaire  pom  le 
siège  de  Mantoue,  je  fis  chassër  la  garnison  d^ 
toutes  les  avepues,  et  retranche?*  les  quatre 
digues  sur  lesquelles  seules  on^  peut  en  débpMr 
cher;  en  sorte  qu'avec  quatre  mille  hommes 
j'en  empêchais  quatorze  mille  de  sortiir  du  cété 
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du  Seraglio  et  du  Pô.  Le  côté  de  la  citadelle  seul 
exigeait  aussi  quatre  mille  hommes.  Serrurier 
fut  chargé  de  cet  investissement;  Augereau  de- 
meura en  observation  sur  le  bas  Adige  vers 
Legnago. 

Heureusement ,  dans  ces  entrefaites,  notre  ho*  Armiatioe 
rizon  politique  s'éclaircissait  peu  à  peu  :  ébranlé  '^*^^*p^*' 
par  l'exemple  du  roi  de  Sardaigne ,  sollicité  par 
celui  d'Espagne,  las  d'une  guerre  qui  l'ennuyait, 
et  dont  il  n'entrevoyait  que  les  charges  sans 
aucun  avantage  réel ,  cédant  enfin  aux  instances 
du  cabinet  de  Madrid,  Ferdinand  IV  demaifida 
à  traiter.  Le  prince  de  Belmonte-Pighatelli  ar- 
riva à  cet  effet  à  mon  quartier-général,  au  mo- 
ment où  les  troupes  de  son  maître  venaient  de 
partager  la  défaite  dé  Beaulieu  dans  les  plaines 
du  Mincio.^  Nouà  avions  peu  d'intérêts  à  démêler, 
et  il  était  facile  de  nous  entendre.  Je  lui  accordai 
un  armistice,  à  condition  qùe  son  contingent 
quitterait  aussitôt  l'armée  autrichienne  et  repren- 
drait le  chemin  du  royaume  de  Naples.  Je  laissai 
à  son  ministre  le  soin  de  s'arranger  pour  le  fond 
à  Paris  avec  le  Directoire  ;  ce  qui  traîna  plug  de 
six  mois,  on  ne  sait  trop  pourquoi. 

Cette  paix  était  néanmoins  des  plus  impor- 
tantes pour  notre  avenir  ;  car  si  ce  prince ,  dont 
les  états' peuvent  fournir  et  alimenter  une  ar- 
mée de  5o  mille  hommes ,  eût  continué  d'agir 
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hostilement ,  il  nous  eut  mis  dans  le  plus  grand 
emb;arras.  La  situation  géographique  de  son 
royaume,  qui  lui  permettait  de  déboucher  sur 
la  rive  droite  du  Pô  toutes  les  fois  qu'il  le  juge- 
rait convenable,  nous  empêchait,  au  contraire, 
de  pousser  nos  succès  jusqu'aux  confins  de  son 
royaume.  Blotti  au  fond  de  la  péninsule,  il  pou- 
vait fi*apper  dans  les  circonstances  favorables, 
et  s'enfoncer  dans  son  repaire  ^  aussitôt  que  nous 
ferions  des  démonstrations  sérieuses  contre  lui. 
Annibal  avait  fait  la  guerre  dix  ans  contre  l'em- 
pire romain,  dans  le  même  pays  et  avec  des  cir- 
constances bien  moins  favorables  :  heureusement 
ce  n'était  pas  à  Naples  qu'il  fallait,  de  nos  jours, 
chercher  un  Annibal. 
Démonstra-  Après  Ics  traités  sigués  avcc  les  rois  de  Sar- 
daigne  et  de  Naples,  nous  n'avions  plus  d'enne- 
mis avoués  en  Italie  que  le  pape.  Si  j'avais  refusé 
au  Directoire  de  conduire  la  moitié  de  mon  ar- 
mée à  Rome,  lorsque  Naples  était  encore. en 
guerre,  je  n'en  appréciais  pas  moins  l'avantage 
que  nous  pourrions  retirer  aujourd'hui  d'une 
simple  démonstration  contre  les-états  de  l'Église. 
Il  ne  s'agissait  plus  de  morceler  l'armée  en  deux, 
ni  d'en  compromettre  la  moitié  sur  le  Tibre, 
mais  bien  de  pousser  une  colonne  mobile  sur  les 
confins  de  la  marche  d'Ancône  et  de  la  ramener 
aussitôt  sur  le  Mincio.  Je  jugeai  donc  convenable 


tioDs  contre 
Rome. 
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de  profiter  de  l'inaction  forcée  à  laquelle  je  me 
trouvais  réduit  pour  humilier  la  majesté  de  la 
tiare  devant  celle  de  la  république.  La  division 
Augereau  passa  le  Pô  à  Borgoforte  et  se  rendit 
à  Bologne;  j'arrivai  aussi,  le  19  juin,  dans  cette 
ville ,  renommée  par  les  lumières  et  le  caractère 
de  ses  citoyens.  Peuplée  de  soixante  mille  ames, 
Bologne  avait  plus  d'hommes  éclairés  qu'aucune 
ville  de  l'Italie  ;  on  y  trouvait  à  la  fois  instruc- 
tion et  énergie.  SI  toute  la  péninsule  lui  eût 
ressemblé,  l'Italie  serait  aujourd'hui  une  puis- 
sance militaire  respectable.  Je  promis  à  son  sénat 
de  lui  rendre  l'indépendance ,  la  considération  et 
le  territoire  dont  elle  avait  été  dépouillée  par 
les  papes.  La  ville  entière  était  dans  l'ivresse. 
En  quinze  jours  elle  organisa  des  gardes  natio- 
nales, dont  le  nombre  s'éleva  à  trois  mille  hom- 
mes ,  et  qui  ont  souvent  rendu  des  services  à 
l'égal  de  nos  soldats.  Ferrare  fut  également  sou- 
mise sans  coup  férir. 

Dans  le  même  temps,  une  colonne  partie  de  Anniatice 
Plaisance  pénétrait  en  Toscane.  Ces  démonstra-  à  FoUgnoT 
tions  consternèrent  la  cour  de  Rome.  Elle  solli- 
cita un  armistice^  qu'elle  obtint  le  24  juin ,  sous 
la  condition  de  nous  céder  les  légations  de  Bo- 
logne et  de  Ferrare,  et  de  recevoir  garnison  dans 
la  citadelle  d'Ancône. 

Cette  pacification  ne  fut  pas  le  moindre  des 
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services  que  je  rendis  à  la  France  ;  car  je  le  fis 
en  opposition  avec  les  projets  subversif  du 
Directoire,  qui,  sans  calculer  les  distances,  les 
forées  et  les  obstacles,  voulait  à  la  fois  révotii- 
tionner  Rome,  Naples  et  Florence;  comme  s'il 
eàt  suffi  de  promener  sa  bannière  tricolore  ai 
Italie ,  avec  sept  ou  huit  bataillons,  pour  y  asseoir 
son  empire.  Il  a  fait,  trois  ans  après,  avec 
iio  mille  hommes,  ce  qu'U  voulait  que  je  fisse 
avec  5b  mille,  et  il  en  a  été  puni  par  la  perte 
de  toute  l'Italie. 

L'af&ire  terminée  avec  le  pape,  Augereau  p«it 
revenir  sur  l'Adige  après  avbîr  châtié  les  habi- 
tants de  Lugo  et  des  environs  qui,  à  Tinstiga- 
tion  des  prêtres,  avaient  pris  les  armes  contre 
nous  au  nombre  de  3  à  4  mille. 
Troubles  Quelques  troubles  avaient  également  lieu  dans 
L^^r^aux.  fiefs  iuipériaux  enclavés  dans  les  états  de 
Gênes  et  voisins  de  cette  ville. 

Des  bandits  organisés  entre  Alexandrie ,  Novi 
et  la  Bocchetta ,  égorgeaient  nos  soldats.  Quel-' 
ques  prisonniers  autrichiens  échappés  se  joi- 
gnaient à  eux.  Je  chargeai  Faypoult  d'en  deman- 
der justice  à  Gênes,  et  de  faire  chasser  le  résident 
d'Autriche,  marquis  de  Girola,  qu'on  soupçon- 
nait être  l'agent  de  cette  trame. 

Lannes  fut  envoyé,  avec  quelques  bataillons, 
qui  détruisirent  les  rebelles  et  saccagèrent  Ar- 
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qùata%  où  ils  avaieut  établi  le  foyer  de  la  ré- 
Toite. 

La  présence  de  lios  troupes  en  Toscane  me  occopatioi 
fournit  l'occasion  d'exécuter  l'ordre  d'occuper  Li^^*^^ 
I4voiirne.  Je  le  fis  avec  tant  de  rapidité  et  de 
secret ,  qu'il  s'en  Êtllut  à  peine  de  deux  heures 
que  nous  prissions  une  cinquantaine  de  bâti- 
ments chargés  dans  le  port.  Si  cette  capture 
nous  échappa,  nous  n'en  fîmes  pas  moins  une 
Ijrès-riche  par  la  s£Ûsie  de  toutes  les  marchandises 
et  propriétés  anglaises.  Le  grand -duc,  ayant 
observé  exactement  la  neutralité  à  laquelle  il 
s'était  obUgé  l'année  précédente,  il  n'y  avait  que 
l'extrême  utilité  de  cette  mesure  qui  pût  la  jusr 
tifier.  La  position  de  ce  port  en  face  de  la  Corse, 
alors  occupée  par  dix  mille  Anglais,  pouvait 
àllumer,  sur  nos  communications,  im  incendie 
géiiéral,  pour  peu  que  le  cabinet  britannique 
voulût  sérieusement  agir  au  centre  de  la  pénin- 
sule. Je  laissai  garnison  à  Livourne  ;  mais  je 
traitai  le  grand-duc  avec  tous  les  égardis  que 
méritait  son  noble  caractère ,  son  titre  de  prince 
de  la  maison  d'Autriche,  et  celui  d'héritier  du 
vertueux  Léopold. 

Ces  expéditions  agrandirent  le  rayon  de  notre 
influence  intérieure  :  la  reddition  du  château  de 
Milan,  qui  eut  lieu  le  %g  juin,  acheva  de  raffer-^ 


ia4   NAPOLÉON  AU  TRIBUNAL  DE  CÉSAR,  ETC. 

mir  les  esprits  des  Lombards  en  notre  faveur. 

Siège  d«       N'ayant  rien  de  mieux  à  Êiire,  je  m'appliquai 

Maotone.  ^^^^^^  siège  de  Mantoue.  Les  villes  que  je  ve- 
nais de  conquérir  .me  fournirent,  pour  cette 
entreprise,  une  artillerie  assez  nombreuse,  et 
celle  qui  avait  servi  à  Milan  compléta  notre 
parc.  La  tranchée  fut  ouverte  le  i8  juillet. 

La  division  Serrurier,  forte  de  lo  mille  hom^ 
mes,  fiit  destinée  aux  travaux  du  siège.  Le  reste* 
de  mon  armée  était  en  observation  siu*  TAdige 
jusqu'à  la  rive  occidentale  du  lac  de  Garda.  La 
division  Augereau,  de  8  mille  hommes,  formait 
la  droite  à  Legnago;  Masséna,  avec  i5  mille, 
était  au  centre  à  Rivoli  et  Vérone;  le  général 
Sauret,  avec  4  mille,  composait  la  gauche  à 
Salo;  la  réserve,  de  6  mille,  se  trouvait  entre 
la  droite  et  le  centre.  Dans  '  cette  position ,  jer 
conservais  la  faculté  de  réunir,  par  des  mouve^- 
ments  concentriques  intérieurs ,  la  totalité  de 
mon  armée  sur  l'une  ou  l'autre  rive  du  Mincio, 
selon  la  manière  dont  l'ennemi  développerait  ses 
forces,  qui  s'étaient  trop  accrues  pour  demeurer 
plus  long-temps  dans  l'inaction. 

Grands  Le  Cabinet  de  Vienne,  justement  alarmé  de 
A^SchitM        progrès,  avait  résolu  d'y  mettre  uii  terme, 

pour         m'opposanf  une  nouvelle  armée  et  un  nou- 

la  sauver.  *  *  . 

veau  général.  Le  maréchal  Wurmser,  parti  de 
Manheim  avec  20  mille  hommes  d'élite,  rem- 
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plaça  Beaulieu  (i).  Ce  puissant  renfort,  tiré  de 
Tarmée  du  Rhin,  joint  à  ceux  des  provinces  de 
l'intérieur,  porta  à  soixante  mille  combattants 
la  force  de  l'armée  autrichienne,  réunie  à  Trente 
vers  les  derniers  jours  de  juillet.  Cette  supério- 
rité semblait  asiurer  la  victoire  aux  ennemis. 
Mes  adversaires  triomphaient  ;  leur  calcul  sem- 
blait juste  ;  cependant  l'événement  leur  donna  un 
démenti.  C'est  que  dans  l'évaluation  des  forces 
respectives,  on  avait  oublié  de  mettre  en  ba- 
lance ce  que  valait  le  général  en  chef  :  on  avait 
fait  plus  d'honneur  à  la  bosse  de  Luxembourg. 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  Wurmser  Wonnser 
déboucha  du  Tyrol.  Quasdanov^ch ,  avec  2  5  doRWn. 
mille  hommes,  se  porta,  par  la  rive  droite  du 
lac  de  Garda,  sur  Salo  et  Brescia.  Le  maré- 
chal, avec  les  35  mille  restants ,  descendait 
l'Adige  en  trois  colonnes.  J'appris  du  même 
coup  que  Sauret  avait  été  rejeté  sur  Desenzano 
et  Masséna  expulsé  de  Rivoli.  Ces  nouvelles. 


(i)  Le  vieux  maréchal  Wurmser  servait,  depuis  cin- 
quante ans ,  en  Autriche ,  quoique  noble  Alsacien.  Il  s'était 
distingué  dans  la  guerre  de  sept  ans ,  dans  celle  de  Turquie. 
Il  avait  forcé,  en  1793,  les  lignes  de  Wissembourg,  battu 
Pichegru  à  Heîdelberg  en  1795,  et  envahi  le  Palalinat. 
C'était  un  vieux  housard  encore  plein  d'énergie;  mais  il  y  a 
loin  de  là  à  un  grand  général. 
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&ites  pour  effrayer  un  homme  faible,  me  laissè- 
rent entrevoir  une  chance  de  succès.  L'ennemi, 
en  se  divisant ,  me  laissait  la  Êiculté  de  me  jeter 
entre  les  deux  parties  de  son  armée  et  de  les 
battre  séparément.  Mais  il  fallait  prendre  sur- 
le-champ  un  parti  décisif:  la«noindre  hésita- 
tion de  ma  part  aurait  donné  à  Wurmser  les 
moyens  de  se  réunir  à  Quasdanowich  sur  le 
Mincio. 

Je  quittai  tout  pour  courir  m'opposer  à  cette 
réunion.  Le  siège  de  Mantoue  fut  levé,  en  lais- 
sant cent  quarante  canons  dans  les  tranchées. 
Tem  bientôt  lieu  de  m'applaûdir  de  m'être  mis 
au-dessus  du  préjugé  des  généraux  vulgaires, 
qui  regardent  les  canons  comme  des  reliques,  à 
la  eonsepration  desquelles  ils  attachent  leur  hon- 
neur. Autant  cela  est  naturel  à  tm  officier  d'ar- 
tillerie qui  doit  considérer  sa  batterie  comme 
son  drapeau,  autant  cela  est  absurde  dans  un 
chef  d'armée  ;  car  pour  celui-ci ,  il  n'y  a  d'hon- 
neur que  dans  le  succès  :  m'embarrasser  de  cette 
artillerie,  c'eût  été  compromettre  celui  de  l'opé- 
ration que  je  méditais ,  puisqu'il  dépendait  prin- 
cipalement de  la  célérité  de  mes  mouvements. 
D'ailleurs  si  je  parvenais  à  battre  les  ennemis , 
je  retrouverais  mes  canons  à  Mantoue,  et,  dans 
le  cas  contraire,  je  ne  les  en  aurais  pas  moins 
perdus. 
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Yonlant  sonder  le  moral  de  mes  généraux, 
j'assemblai  un  conseil  de  guerre.  Dans  toutes 
les  armées  il  y  a  des  généraux  instruits,  mais 
craintife;  d'autres,  braves  s^ns  instruction;  les 
bons  sont  ceux  qui  réunissent  les  deux  qualités  : 
ils  sont  rares,  et  lorsqu'on  sait  leur  en  fournir 
les  occasions ,  ils  ne  tardent  pas  à  secouer  le 
joug  des  parallèles.  Les  avis  furent  divisés  selon 
les  vues  des  opinants  :  Kilmaine  et  les  hommes 
instruits  voulaient  se  retirer;  Augereau,  animé 
d'une  belle  ardeur,  que  je  ne  lui  ai  jamais  revue 
dès  lors,  déclara  qu'il  ne  s'en  irait  pas  sans  avoir 
combattu  avec  sa  division.  Cela  m'encouragea; 
d'ailleurs  il  était 'évident  qu'une  retraite  nous 
perdrait,  et  que  nous  ne  ramènerions  pas  dix 
mille  honunes  en  Ligurie.  Je  me  décidai  à  ris- 
quer le  tout  pour  le  tout,  et  mes  ordres  furent 
donnés  pour  accabler  la  colonne  autrichienne 
qui  venait  d'enlever  Brescia* 

Le  3o  au  soir^  les  divisions  Masséna  et  Auge- 
reau avec  la  réserve  ^  rassemblèrent  entre  Pes- 
chiera  et  Goïto.  La  moitié  de  la  division  Serru- 
rier, qui  se  trouvait  à  la  gauche  du  Mincio, 
rejoignit  celle  d' Augereau,  l'autre  moitié  passa 
rOglio  à  Marcaria. 

Le  lendemaiti,  je  passai  le  Mincio  pour  me  Premier 
porter  à  la .  rencontre  de  Quasdanowich.  L'en-  de  Lonato. 
nemi  fut  expulsé  de  Lonato,  de  Brescia  et  de 
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Salo.  Mon  armée  s'établit  sur  la  Chièse.  Quasda- 
nowich  se  replia  sur  Gavardo. 
Deuxième      Tout  ce  que  le  plan  des  Autrichiens  avait  de 
Lonato  et  i  fautif  eût  pu  être  réparé,  si  Wurmser,  après  la 
Cartîgiione.  p^jg^       Montebaldo,  eût  passé  le  Mincio  sous 
Peschiera ,  dès  le  3i  juillet,  pour  gagner  Lonato. 
La  jonction  avec  Quasdanowich  eût  été  opérée; 
j'aurais  été  forcé  de  regagner  en  toute  hâte  le 
Tésin  ou  Plaisance  ;  et  Wurmser  eût  pu  ensuite 
triompher  à  son  aise  dans  Manloue.  Les  Autri- 
chiens n'ont  jamais  connu  la  valeur  du  temps^  Ils 
font  parfois  de  savants  projets;  mais  c'est  tou- 
jours par  le  cs^lcul  des  distances  ou  du  temps 
qu'ils  manquent. 

Wurmser,  au  lieu  de  songer  à  joindre  Quas- 
danowich, alla  faire  son  entrée  à  Mantoue  au 
son  des  cloches ,  et  ne  passa  le  Mincio  à  Goïto 
que  le  2  août  au  soir,  pour  se  diriger  sur  Cas- 
tiglione  ;  ce  qui  me  donna  le  temps  de  battre  son 
lieutenant,  et  de  le  chasser  de  Ponte  San  Màrco, 
de  Lonato,  et  même  de  Brescia.  Toutefois  je 
n'avais  pu  parvenir  à  l'entamer  sérieusement  à 
cause  des  montagnes  de  Gavardo  qui  favorisèrent 
sa  retraite;  j'espérai  prendre  ma  revanche  , sur 
Wurmser.  Le  3  août ,  la  division  Augereau ,  ap- 
puyée de  la  réserve ,  se  porta  sur'Castiglione.  La 
division  Masséna  se  dirigea  sur  Lonato,  je  don- 
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nai  çn  même  temps  l'ordre  au  général  Guy  eux 
de  filer  sur  Salo,  pour  déterminer  Quasdano- 
wich  à  continuer  sa  retraite,  en  menaçant  ses 
communications  avec  le  Tyrol.  Cette  journée, 
quoique  bizarre ,  fut  heureuse  pour  nous.  J'avais 
cru  porter  .mon  effort  contre  Wurmser,  et  il 
tomba  au  contraire  sur  la  gauche  de  Quasdano- 
wich,  qui  cherchait  de  nouveau  à  opérer  sa 
jonction  par  Lonato.  A  cet  effet ,  il  avait  repris 
de  json  côté  l'offeiisive ,  et ,  comme  de  coutume , 
en  plusieurs  colonnes  isolées.  Celle  du  prince  de 
Reuss  dut  descendre  par  Salo;  Ocskay  marcha 
de  Gavardo  droit  à  Lonato  ;  Ott  sur  Desenzano. 
Le  général  Ocskay  vint  donner  à  Lonato  sur 
l'avant-garde  de  Masséna,  qui  ,  s'étant  engagée 
trop  avant,  éprouva  quelque  perte.  Mon  arrivée 
avec  le  gros  de  la  division  rétablit  le  combat. 
Nous  enlevâmes  Lopato  et  poursuivîmes  vive- 
ment les  ennémis.  Heureusement  pour  eux, 
Reuss,  arrivé  à  Salo. avant  Guyeux  et  n'y  trouvant 
personne,  s'était  rabattu  sur  le  chemin  qu'avait 
suivi  Ocskay,  et  contribua  à  rallier  ses  troupes. 
En  revanche,  cet  incident  fortuit  nous  servit  à 
merveille  le  lendemain.  Quasdanowich  fit  re- 
prendre à  ses  colonnes  leur  première  position  à 
Gavardo,  à  l'exception  de  quelques  détache- 
ments qui,  ayant  perdu  leurs  directions ,  demeu- 
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rèrent  errants  dans  les  montagnes  près  de  Lojaato. 
Le  même  jour,  Augereau  attaqua  et  défit  Favarit- 
garde  de  Wqrmser  à  Câstiglione. 

Quasdano-      Jq  n'avais  encore  obtenu  que  des  succès  par- 
sorpris    tiels  ;  mais  ils  me  raffermissaient  dans  ma  position 

1  Gavardo.  ^^jj^p^lé  et  me  donnaient  les  moyens  Ae  portêr 
de  nouveaux  coups.  Je  réservais  les  plus  rudes  à 
Wurmser,  qui  s'avançait  par  <îurdizzolo  sur  Gas- 
tiglione.  Mais,  comme  il  marchait  lentement  et 
que  j'attendais  Serrurier  de  Marcaria  pcrur  opé- 
rer contre  lui,  je  voulus  encore  profiter  de  la 
journée  du  4  pour  me  débarrasser  tout-^feit 
de  Quasdanovsrich.  Le  général  Despinoy^  ren- 
forcé à  Brescia  par  3  mille  hommes  venant  de 
l'armée  des  Alpes,  reçut  l'ordre  dé  s'avancer  par 
Sant-Ozetto  sur  Gavardo.  St. -Hilaire  fat  dé- 
taché de  la  division  Masséna  pour  seconder 
Guyeux,  qui  devait  se  reporter  de  Salo  sur  Ga- 
vardo. L'effet  de  ces  attaques  sui^assa  mon  at- 
tente; les  Autrichiens,  instruits  que  le  prince  de 
Reuss  n'avait  trouvé  personne  à  Salo  la  veille, 
se  croyaient  en  sûreté  de  te  côté,  et  fixèrent 
toute  leur  attention  sur  le  chemin,  de  Lonato. 
Favorisés  par  cette  circonstance  et  par  le  p9iys^ 
Guy  eux  et  St.-Hilaire  arrivèrent,  pouf  âinsi 
dire  derrière  leur  camp ,  sans  être  aperçus.  As- 
saillis ainsi  à  l'improviste  et  menacés  à  reVeris, 
les  Autrichiens  reprirent  en  déroute  le  chemin 
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du  Val-Sabbia  sur  Riva.  Je  me  trouvai  ainsi*  dè-    'V^-  * 
finitivement  débarrassé  de  ce  corps  encore  me- 
naçant la  veille  autant  par  sa  force  que  par  la 
direction  stratégique  qui  lui  était  assignée. 

Si  la  fortune  me  seconda  dans  cette  conjofic-  L'ennemi  se 
ture ,  elle  me  faisait  courir  au  méhie  instant  le  ^[^ol^ 
plus  grand  danger,  au  milieu  de  mon  quartieN  qnartîer- 
généi'al  même;  La  division  'Masséna  venait  de 
quitter  Lonato ,  où  je  demeurai  avec  i  a  cents 
hommes.  Tout  à  coup  j'apprends  qué  cette 'ville 
est  cernée  par  un  corps  ennemi,  et  bientôt  un 
parlenaentaire  autrichien  se  présente  pour  me 
sommer.  Heureusement  ma  présence  d'esprit  ne 
m'abandonna  pas,  je  présumai  que  ce  lïe  pou- 
vait être  qu'un  des  détachements  de  Quasdano- 
wich  coupés  la  veille  après  l'affaire  de  Lonato. 
La  circonstmice  n'en  était  pas'  moins  embâruns* 
santé  fil  fallait  payer  d'audace.  Je  fis  tant  de  me-* 
naces  au  général  ennemi,  je  fis  retentir  si* à  pro- 
pos le  mot  de  fusillade,  qu'il 's'empressa  de 
mettre  bas  les  armes  avec  a  mille  bonlmes'  et  4 
canons. 

Il  paraît  que  ce  corps  était  l'avant  «-garde  de 
Quasdanowich;  et  qu'en  exécutant  une  recon- 
naissance ppur  se  joindre  à  Wurmser,  il  s'était 
croisé  en  route  avec  les  ^colonnës  de  *St.-Hi- 
laire  et  Sauret.  Il  est' bon  d'observer  qu'à 
l'instant  où  il  venait  donner  ainsi  dans  mon 
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quârtier-général,  le  camp  de  Gavardo  était  atta- 
qué à  l'improviste  par  nos  troupes.  On  vit  ici 
quelle  différence  de  résultats  peut  produire  le 
caractère  d'un  homme;  la  surprise  de  G^ardo 
entraîna  la  fuite  d'un  côrps  de  1 2  à  1 5  mille  Au- 
trichiens qui  nous  menaçait  ;  tandis  que  la  sur- 
prise de  mon  quartier-général  nous  valiit  plus 
de  prisonniers  que  nous  n'étions  de  défenseurs. 
Seconde  Le  combat  qui  devait  décider  du  succès  final 
S^^Tg'iiote.  toute  l'opération  se  livra  le  5.  Wurroser,  ne 
5  août,  pouvant  renoncer  à  la  manie  des  détachements, 
en  avait  poussé  un  dans  la  direction  du  Bas-Pô, 
et  laissé  lin  autre  pour  bloquer  Peschiera.  Il  ne 
lui  re^ta  que  2 5  mille  hommes,  avec  lesquels  il 
prit  poste  entre  Solferino  et  Medolane.  Les  divi- 
sions Masséna  et  Augereau,  jointes  à  -la  réserve 
que  j'avais  réunie  près  de  Castiglione ,  présen- 
taient déjà  une  force  égale  à  celle  de  l'ennemi. 
L'arrivée  de  la  division'Serrurier  achevait  de  faire 
pencher  la  balamce  en  ma  faveur.  Pour  donner 
à  cette  division ,  qui  débouchait  de  Gurdizzolo 
sur  les  derrières  de  la  gauche  autrichienne,  le 
temps  de  venir  prendre  part  à  l'action ,  je  me 
boirnai  d'abord  à  soutenir  ma  ligne,  sans  donner 
un  caractère  prononcé  à  l'affaire.  Ce  ne  fut  qu'à 
l'apparition  dés  troupes  de  Serrurier  près  de  Ca- 
vriana  que  j'engageai  sérieusement  ma  droite  et 
mon  centre.  Débordé  à  gauche  et  menacé  d'être 
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culbuté  sur  Ip  lac  de  Garda ,  Wurmser  jugea 
qu'une  prompte  retraite  seule  pouvait  le  sauver. 
11  repassa  le  Mincio  en  m'abandonnant  vingt  ca- 
nons. 

Il  était  d'une  très -haute  importance  de  ne  Denxième 
pas  laisser  au  général  autrichien  le  temps  de  rap-  doMufcio. 
peler  à  lui  Quasdanowich  pour  s'établir  solide-  ^"^^"^ 
ment  sur  lé  Mincio ,  et  se  maintenir  en  commu-  tn  TyroL 
nication  avec  Mantoue. 

Croyant  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  me  restait 
quelque  c^ose  à  foire,  je  résolus  dès  le  lende- 
main de  remarcher  à  l'ennemi,  sans  m'inquiéter 
de  la  barrière  qui  nous  s^arait.  Tandis  que  le 
gros  de  mon  armée  contenait  les  Autrichiens  sur 
le  Mincio  vers  Valeggio,  Masséna  traversa  cette 
rivière  à  Peschiera,  et  vint  fondre  sur  leur  aile 
droite  établie  en  fece  de  cetté  place.  Des  retran- 
chements à  peine  ébauchés  fiiVent  eiûportés  et 
les  ennemis  mis  en  fuite.  Wurmser,  se  voyant 
privé  de  tout  point  d'appui  pour  sa  droite  et  me- 
nacé d'être  coupé  du  Tyrol ,  abandonna  les  rives 
du  Mincio ,  et  se  replia  en  remontant  la  vallée 
de  l'Adige  jusqu'à  Alla.  Il  laissa  dans  Mantoue 
une  garnison  de  i5  mille  hommes  de  troupes 
fraîches. 

Nous  le  poursuivîmes  jusqu'à  l'entrée  du  Tyrol. 
Au  12  août,  tous  les  postes  sur  les  deux  rives 
du  lac  de  Garda,  que  nous  occupions  avant  le 
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immvëment  ofifensif  de  Wunnser ,  sç.  retrouvè- 
rent dans  nos  fnains.  *La  division  Serrurier  re- 
tourna eleVaitt  M^ntôue  :  nous  avions  fait  la 
perte  irréparable  de  tout  notre  parc  de  siège,  et 
il  fallut  noils  contenter  d'en  former  le  blocus. 
Réaexions     .WurBftser  était  aiiisï  rentré  dans  IjB  Tyroi  af- 
MkS.    Êlibli  dç  lo  À      mille  s  hommes  hors  de  combat 
et  de  cinquante  ogiions.  C'était  sur  le  théâtre 
même  de  sa  défaite  que  le  prince  Eugène  avait 
si  bien  réussi  dans  sa  célèbre  campagne  de  1705 
contre  M.  de  Vendôme.  Si  -  l'on  Veiit  comparer 
ces  événements,  on  conviendra. que  je  déployai 
plus*  d'habileté  que  le  général  de  Louis  XIV. 
Quoiqu'il  eût  Mantoue  pour  lui,  tandis  que  je 
l'avais  contre  moi ,  il  fut  si  maladroit  qu'il  ne 
sut  pas  se  maintenir  sur  TAdige  et  le  Mincio;  il 
se  laissa  déborder  à  gauche  par  le  prince  Eugène, 
qui  transporta  son  infanterie  en  bateaux  par.  le 
lac  de  Garda  sur  Gavardo  :  ce  mouvement  ne 
dura  pas  moins  de  six  jours;  il  ne  m'en  eût  pas 
fallu  la  moitié  pour  détruire  une  troupe  qui  eût 
osé  faire  une  pareille  entreprise  en  ma  présence. 
Alliance       La  Erance  commençait  à  recueillir  les  fruits 
Kranî^^de  ^®  tant' de  ;5uccès  :  déjà  le  gouvernement  espa- 
TEspagne.  gnol,  entraîné  par  la  gloire  dont  nous  couvrions 
le  nom  français ,  ayait  compris  qu'il  ne  lui  suffi- 
sait pas  d'avoir  rétabli  fe  paix  avec  nous  ;  il  sentit 
que ,  s'il  ne  nous  aidait  pas  à  soutenir  la  lutte 
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maritime  dans  laquelle  nous  nous  trouvions  en- 
gagés, il  assurerait  le  triomphe  de  l'Angleterre, 
et  se  verrait  bientôt  hors  d'état  de  tenir  téte  lui- 
même  à  cette  puissance.  Il  était  évident  que  dès 
lors  FE^agne  ne  serait  plus ,  comme  le  Portugal , 
qu'une  tributaire  de  la  fière  Albion ,  ou  qu'elle 
s'exposerait  à  perdre  toute  l'Amérique,  si  elle 
osa^t  lutter  seule  contre  elle.  Sauver  les  débris 
de  notre  puissance  coloniale  et  maritime  était 
aux  yeux  du  cabinet  de  Madrid  le  seul  moyen 
de  sauver  l'équilibre  sur  les  mers  ;  et  sa  résolu- 
tion ,  prise  en  dépit  des  ressentiments  naturels 
causés  par  la  révolution,  fait  honneur  aux  hom- 
mes d'état  qui  l'inspirèrent.  Un  traité  d'alliance 
of&nsif  etdéfensif ,  renouvelant  à  peu  près  toutes 
les  clauses  du  fameux  pacte  de  famille,  fut  signé 
à  Ste.-Udefonse,  le  19  août  1796.  Cet  événe- 
ment eut  uhe  influence  d'autant  plus  heureuse , 
qu'il  contribua  sans  doute  beaucoup  à  la  con- 
duite des  gouvernements  sarde  et  napolitain, 
dont  les  résolutions  acquéraient  de  jour  en  jour 
plus  d'importance. 

En  effet,  à  peine  les  Autrichiens  furent-ils  Warmaer 
rentrés  en  Tyrol,  qu'ayant  été  joints  par  quel-  reprendre 
ques  bataillons,  ils  se  trouvèrent  de  nouveau  ^'offensive 
plus  forts  que  nous.  Il  était  à  prévoir  qu'ils  ne  «renta. 
nous-  laisseraient  pas  achever  tranquillement  la 
réduction  de  Mautoue.  Wurmser,  ayant  reçu 
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Tordre  positif  de  délivrer  cette  place ,  s'imagina 
pouvoir  atteindre  ce  but  sans  combat  et  par 
de  simples  manœuvres.  Davidowich  dut  couvrir 
le  Tyrol  avec  20  mille  hommes  disséminés  de- 
puis les  environs  de  Feldkirch  jusqu'à  Roveredo; 
Wurmser  lui-même ,  avec  les  a6  mille  restants,; 
descendit  la  vallée  de  la  Brenta  pour  déboucher 
sur  Porto-Legnagno  et  les  derrières  de  mon 
armée. 

Faute  de      Lc  général  autrichien ,  qui  me  supposait  des 
marche,    vu^s  aussi  étroites  que  les  siennes,  jugea  qu'il 
ne  me  resterait  d'autre  parti  à  prendre  qu'à  me 
replier  derrière  le  Mincio,  et  qu'il  deviendrait 
ainsi  le  libérateur  de  Mantoue  par  le  seul  effet 
de  ses  combinaisons.  Mais  je  n'étais  pas  homme 
à  me  laisser  intimider  par  de  vaines  démonstra- 
tions :  lors  même  que  le  sort  jie  m'eût  pas  favo- 
risé en  cette  occasion,  comme  cela  eut  lieu, 
j'aurais  bien  su  m'opposer.  à  son  projet.  Mon 
heureuse  étoile  m'en  dispensa,  car  à  l'instant 
même  où  il  dégarnissait  le  Tyrol  pour  manœu- 
vrer par  sa  gauche ,  je  m'avançai»  pour  tomber 
sur  sa  droite,  et  il  me  fournit  ainsi  lui-même 
l'occasion  de  l'accabler  plus  sûrement. 
Je  m'avaDce      En  effet,  à  l'instant  même  où  mon  adversaire 
^iîisTatt*   méditait  ce  Êiux  mouvement,  je  venais  de  rece- 
en  Tyrol ,  yoip  un  rcufort  dc  6  mille  hommes  de  l'armée 

oonU-e 

»a  droite,   dcs  Alpcs ,  et  je  prenais  la  résolution  de  pénétrer 
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au  cœur  du  Tyrol  pour  faciliter  la  jonctioa  pro- 
jetée de  men  armée  avec  celle  du  Rhin ,  confor- 
mément à  la  proposition  que  j'en  avais  faite  au 
Directoire,  àprès  la  paix  avec  le  ..Piémont. 

EnJiardi'par  mes  succès  et  ceux  que  les  armées   pims  et 
du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse  avaient  obtenus  dn^m^ 
à  l^ouverture  de  la  campacme,  le  Directoire  avait  d'-^"»- 

r  o     '  magne. 

renouvelé  le  plan  qui  avait  si  mal  réussi  à 
Louis  XIV  et  à  l'électeur  de  Bavière  en  1703(1). 
Celui  du  Directoire  était  bien  plus  gigantesque, 
puisqu'à  cette  première  époque  la  Bavière  se 
trouvait  étroitement  unie  à  la  France ,  et  que  les 
troupes  combinées  ne  s'étendirent  pas  à  la  gau- 
che du  Danube  jusqu'à  Bamberg,  comme  on  le 
fit  sottement  de  nos  jours.  A  la  vérité,  si  les  Fran- 
çais sous  Louis  XIV  furent  secondés  par  le  vail- 
lant électeur  Charles  Théodore  et  par  ses  braves 
troupes,  ils  eurent  d'un  autre  côté  affaire  au 
prince  Eugène  de  Savoie  et  à  Marlborough,  et 
les  armées  d'Allemagne  n'étaient  qu'auxiliaires; 
double  motif  qui  rendit  leurs  revers  plus  excu- 


(i)  Ce  plan,  confié  à  Vendôme,  ne  réussit  pas,  parce  qu'il 
consistait  à  porter  Tarmée  gallo- bavaroise  de  Munich  sur 
le  Brenner;  tandis  que  Vendôme  s'avancerait  sur  Trente 
avec  Taile  gauche  seulement  de  Tarmée  française,  qui  se 
trouvait  vers  Mantoue ,  maîtresse  de  cette  ville  et  alliée  de 
son  duc. 
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sabl^  que  ceux*  auxquels  on  s'exposa  à  la  fin 
de  1796.  \  '  . 

Pour  exécuter  le  plan  .du  Directoire ,  Jour*- 
dan  s'avance  Id'^bôrd  de  Dusseldoff .  et  de  Neu- 
yied ,  sur  la  Lfthn ,  afin  ^l^ttirei?  Tétiofemi*  §ur  le 
Bas-^hin;  il  renpbrtê  deux  ayaiUages'à  Âltenkir- 
ehen.  L^ckîduc  -yOle  au-devant  de  lui ,  «et  force 
Jourdan  à  se  replier ,  au  moment  où  mes  succès 
décidàieitft  le  eabinetj  de  Vienne  à'tirer.Wurmser 
du  Bàut-Rhin  ppur  renvoyer  en  Italie.  ]\Ioreau, 
n'ayant  .alors  devant  lui  que  le  corps  de  Starray, 
passe  le.  Rhin  à  Kehl  le  ^4  juin,  ^t  bat,  le 
à  Rençhen ,  le  général  autrichien,  qui  ne  craignit 
pas  d'engager  un  combat  inégal. 

L'aîschiduc,  revenu  en  toute  hâte  du  Bas-Bliiii, 
tenta  le  sort  des. armes  à  Ettlingen,  le  6  juillet, 
fut  débordé  par  la  gauche,  ét  obligé  de  conti- 
nuer âa  retraite  jusqu'au  Danube  ;  il  essaya  de 
nouveau  d^ttaquer  Moreau  à  Neresheim,  mais 
ses  deux  ailes,  s'étant  trop  étèndues,  firent  man- 
quer les  attaques  du  centre,  et  l'archiduc  passa 
le  Danube  à  Dpnawert  le  i3  août.  Dans  cet  in- 
tervalle, lourdân,  favorisé  par  lès  succès  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  et  instruit  du  départ  de  Tardhiduc, 
s'était  avancé  de  nouveau  siïr  Francfort,  avait 
laissé  2  5  mille  hommes  en  observation  devant 
Mày6nce ,  sous  le  général  Marceau ,  et  continué 
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sa  marche  en.reipontant  le  Mein  par  Schwein- 
furth  et  Bamberg. 

Cette  direction  était  un. peu  trop  excentrique; 
aussi  fallut-il  se  rabattre  par  Nuremberg ,  vers 
Amberg ;  triste  palliatif  auquelon  recourut  trop 
tard  ,  et  qui  n'était  pas  d'ailleurs  de  nature  à 
assurer  une  jonction  avec  l'armée  du  Rhin. 

Celle-ci,  après  le  combat  de  Neresheim ,  s'était 
avancée  sur  Ulm  et  Munich  ;  elle  devait  s'étendre 
par  la  gauche  pour  se  lier  à  Jourdan ,  et  jeter 
par  sa  droite  une  forte  division  suf  Inspruck 
pour  communiquer  avec  moi.  Assigner  à  une  ar- 
mée deux  buts  aussi  divergents  était  une  chose 
absurde,  car  après  ces  deux  détachements  ex- 
centriques, il  ne  serait  plus  resté  d'armée  à  Mo- 
reau.  Pour  réussir,  il  eût  fallu  rabattre  Jourdan 
d'Aschaffenbourg  droit  sur  Donawert,  et  porter 
Moreau  en  masse  sur  le  Lech  ,  entre  Augsbourg 
et  les  montagnes  ;  nous  eussions  pu  alors  agir 
de  concert  pour  balayer  le  Tyrol ,  et  nous  réunir 
tous  les  trois  sùr  l'Inn. 

Ce  plan  échoua  faute  d'ensemble ,  comme  cela 
devait  arriver;  l'archiduc  Charles  sè  jeta,  le  23 
août,  sur  Jourdan  isolé, le,battit  à  Amberg,  puis 
le  a  septembre  à  Wurtzbourg.  Moreau,  dont  la 
droite  était  déjà  vers  Bregentz  et  liCu^kirch ,  com- 
promis par  -la  retraite  de  l'armée  de  Sambre-et- 
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Meuse,  dut  rénoncer  à  pénétrer  en  Tyrol,  et 
songer  à  sa  propre  sûreté. 
Combats      Tel  était  l'état  des  choses  en  Allemagne  ;  j'igno- 
Rowredo        cucore  la  défaite  de  J^urdan ,  aussi-bien  que 
et  Caiiiano.      mouveuient  de  Wurmser  sur  Bassano ,  lors- 
que je  m'avançai  dans  la  vallée  de  FAdige  pour 
attaquer  celui-ci. 

Je  dirigeai  sur  Roveredo  les  divisions  d'Auge- 
reau  et  de  Masséna  postées  à  Vérone  et  à  Rivoli  ; 
elles  devaient  être  jointes  en  marche  par  la  di- 
vision Vaubois,  débouchant  de  Salo  par  la  rive 
occidentale  du  lac  de  Garda.  Ces  forces  ne  pou- 
vaient manquer  d'accabler  le  corps  de  Davi- 
dowich  laissé  seul  à  la  garde  du  Tyrol ,  et  dis- 
persé en  plusieurs  détachements.  Le  4  septeitibre, 
Wukassowich,  qui  commandait  son  avant-garde, 
fut  expulsé  du  camp  de  Mori  que  Vaubois  me- 
naça de.  tourner  et  que  Masséna  attaquait  de 
front  :  il  se  replia  Sur  Roveredo ,  puis  sur  Caliano , 
où  il  se  réunit  au  gros  du  corps.  Davidowich 
lui-même ,  assailli  par  des  forces  doubles,  ne  put 
se  maintenir  dans  cette  position  de  Caliano; 
mes  braves  soldats  forcèrent  cette  gorge  redou- 
table. L'ennemi,  découragé  de  voir  qpi'aucun 
obstacle  ne  pouvait  arrêter  notre  élan,  s'enfuit 
en  déroute.  Nous  lui  enlevâmes  vingt-cinq  canons 
et  2  mille  prisonniers.  Le  lendemain ,  nous  en- 
trâmes à  Trente.  Davidowich  avait  rallié  ses  dé- 


GHA.P.  II.  CAMP.  DE  I796  EN  ITALIE.  ll^l 

bris  derrière  le  Lavis;  il  m'importait  de  ne  pas 
le  soujffrir  dans  le  voisinage  dé  Trente  ;  j'ordon- 
nai à  Vanbois  de  l'attaquer.  Les  Autrichiens  es- 
sayèrent en  vain  de  défendre  le  passage  du  Lavis, 
ils  furent  rejetés  sur  Salurn  et  Neumarck. 

J'avais  appris,  dans  le  cours  de  cette  n^arche  Marche  de 

1  1     -r,r  1      Trente  par 

Victorieuse,  le  mouvenaent  de  Wurmser  sur  la  lesgorgesde 
Brenta.  Loin  d'en  être  intimidé,  on  juge  bien 
que  cette  nouvelle  devint  pour  moi  un  gage 
d'autant  plus  sûr  de  la  victoire.  Une  armée  di- 
visée  en  deux  dont  je  coupe  le  centre  y  culbute 
la  droite  et  tourne  la  gauche  isolée!!  Que  pou- 
vais-je  désirer. de  mieux? 

L'occupation  de  Trente  était  d'autant  plus  im- 
portante pour  nous  qu'en  nous  ouvrant  la  téte 
de  la  vallée  de  la  Brenta,  elle  découvrait  les  der- 
rièi'es  de  Wurmser.  Je  n'eus  garde  de  laisser 
échapper  une  si  belle  occasion.  Au  lieu  de 
m'al^enturer  sur  Inspruck  pour  courir  après  la 
droite  de  Moreau,  dont  je  n'avais  pas  de  nou- 
velles, il  fallait  à  la  fois  profiter  du  faux  mouve- 
ment de  Pennemi ,  et  ne  pas  lui  laisser  le  loisir 
de  détruire  les  troupes  restées  devant  Mantoue. 
Dès  le  6,  je  dirigeai  Masséna  et  Augereau  par 
Levico  dans  la  vallée  de  la  Brenta,  afin  de  mas- 
quer ce  mouvement  et  de  contenir  Davidowich  ; 
Vaubois  fut  laissé  sur  le  Lavis.  Le  7  au  matin , 
l'avant-garde  d'Augereau  rencontra  à  Primolan 
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un  détachement  de  trois  bataillons  ennemis, 
qui  barrait  le  passage  des  gorges  de  la  Brenta. 
Après  un  combat  assez  vif,  ce  détachement,  ex- 
pulsé de  Primolan  et  du  fort  de  Covolo,  gagné 
de  vitesse  par  un  régiment  de  dragons*  qui  lui 
barra  4e  défilé  ,^  fut  entouré  et  obligé 'de  mettre 
bas  les  armes  :  lious  avançâmes  jusqu'à  Cîs- 
mône. 

Affaire  WurMseT  avait  déjà  atteint  Bassano;  mais, 
Bassano.  yjjyg^jj|.  qu'^û  lieu  dc  trembler  pour  mes  propres 
idbmmunics^tions ,  je-mstrchais  sur  les  sienites,  il 
ne  sut  ni  avancer  ni  reculer  à  propos.  De^tous  les 
partis  qu'il  avait  à  choisir,  il  adopta  le  plus  naàu- 
vais ,  c'est-à-dire  qu'il  s'arrêta  à  Bassano  pour 
attendre  l'événement.  Son  armée  s*étal>lit  sur 
des  haiïtéurs  en  avant  de  la  ville,  i'avant-garde 
à  Sc^agna  et  Campo-Lungo.  Le  8,  à  sept  heures 
du  matin ,  nous'  attaquâmes  cette  avant-gardè, 
qui  fut  rejetiéeven  désordre  sur  Bassano.  Arrivés 
devant  la  ville  sur  les  pas  des  fuyards,  nous  l'en- 
levâmes de  vive  force.  L'ennemi  ne  sut  où  don- 
ner.  de  la  tête  :  Wurmser,  avec  la  gauche  de  son 
corps  de  bataille,  se  retira  sur  Fonteniva,  où  il 
passa  la  Brenta ,  et  se  dirigea  sur  Vicence.  Quas- 
danowich,  avec  la  droite,  ne  put  plus  gagner  la 
Brenta,  et  dut  se  replier  sur  le  Frioul.  Cette  afïaire 
fit  tomber  entre  nos  mains  2  mille  prisonniers, 
3o  canons  et  une  immensité  d'équipages. 
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Il  restait  plus  à  Wurmser  <]ue  i4  mille 
hommes*  entièrement  désorientés^  et  jetés  dans  Mantouê! 
un  pays  dont  nous  tenioti^  toutes  les  conmiu- 
nicâtions  ;  je' pouvais  espérer  de  leur  feire  ipettre 
bas  les  armes.  Je  manœuvrai  de-fciçon  à  leur 
fermer  toutes  lès  issues.  Augereau  raardia  sur 
Padoue  '  Massénâ  se  .reridijt  à  Vicence;  le 'général 
Sahuguet,  tpx  commandait  la  division  Serrurier, 
reçut  ordre  de  profiter  de  la  topographie  dififr»- 
cile  dùpa]^s,  entre  Legnago  et  MantoUe,  pout 
empêcher  Wurmser,  d'approcher  de  cette  der- 
nière place.  Me^  mesures  semblaient  bien  prises; 
une  faute  de  Sahuguet  m'eoipécha  d'obtenir  im 
succès  complet. 

Wurmser  s'était  rendu  de. Viceace  à  Légnago; 
n'imaginant  pas  *  que  mes  troupes  >  après  les 
mafches  fatigantes  qu'elles  venaient  d'exécuter, 
fussent  encore  en  ^tat  d'en  faire  de  forcées,  tl 
crut-  pouvoir  impunémçut  séjouraer  le  iq  à 
Ijegûago  pour  laisser  reposeï*  lés  siennes.  Ce 
retard  aurait  dû  lui  devenir  Ëital*;  Masçéna  avait 
passé  PAdigè  ^  Ronco,  le  lo  au  soir,  après  des 
difficultés  inexprimelbles  causées  par  la  pénurie 
des  embarcationsi  11  se  trouvait  ainsi  en  mesuirë 
de  couper  aipc  Auti;^hiens  la  route  de  Nogara. 
A  cet  effet ,  le  1 1  au  matin ,  son  avant-garde  se 
mit  en  marche  ;  miais,  trompée  par  un  gnide,  au 
lieu  de  se  rendre  directement  à  Sanguinietto  où 
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elle  pouvait  plus  sûrement  devancer  la  tête  de  la 
colonne  ennemie ,  elle  fut  conduite  à  Cérea.  Elle 
y  trouva  l'avant-garde  de  Wurmser,,  qui  s'était 
aussi  piise  en  marche  le  1 1  au  matiriVaprès  kvoiv  * 
laissé  une  garnisoà  de  17  cents  hommes  à  Le- 
gnago.  Les  Autrichiens  étaient  plus  nombreux  ; 
nos  troupes  fureAt  rapaênéçs  avec  perte,  et  la 
colonne  de  Wurmser  fila  sans  obstacle  sur 
Nogara. 

Je* ne  fiis  pas  bien  affecté  de  cet  échec,  (Jui  en 
effet  ne  changipait  rien  à  l'état  des  affaires.  Wurm- 
ser n'en  était  pas  moins  cerné  de  toutes^' parts. 
Je  savais"  que  Sahuguet  était  à  CasttUaro;  il  avait 
les  ordres  les  plus  positifs  de  couper  les  ponts 
de  la  Molinella,  jle  se  servir  de  cet  obstacle 
pour , arre ter  rennemi.  Malheureusement  il  ou- 
blia le  pont  'de  ViUa-Impénta;  Wurmser,  appre- 
nant 'qu'il  était  intact,  s'empressa  d'en  profiter 
poûr  échapper  à  la  ruine  certaine  qui  l'attendidt, 
et  alla  s'enfermer*  dans  MantOue.  Je  ne  pardon- 
nai jamais  à  Sahuguet  une  faute  aus^i  gros- 
sière, qui  me  priva  d'un  des  plus  beaux  fruits  de 
la  victoire  de  Bassano.  La  garnisipii  de  Legnago, 
bloquée  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige  par  la  di- 
vision Augereau,  et  sur  la  ri\e  droite,  par  une 
brigade  de  pelle  de  Masséna,  capitula* le  12. 
iiTaîws  de  Wurmscr  s'était  flatté  de  paraître,  de v^uit  Maa- 
^t.^orge».  toue  à  la  téte  de  .26. mille  hommes  victorieux, 
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afin  de  la  débloquer;  il  s'y  était  jeté  avec  la 
mille  hommes  vaincus,  exténués  et  poursuivis, 
qui  allaient  eux-mêmes  y  être  investis.  Ses  troupes 
forent  d'abord  campées  au -dehors  de  la  place, 
entre  St.-Georges  et  la  citadelle.  Cette  position 
leur  donnait  la  possibilité  de  tenir  la  campagne 
et  de  faire  des  courses  utiles  à  l'approvisionne- 
ment. Il  fallait  donc  les  obliger  à  rentrer  dans 
la  place,  d'où  la  garnison  ne  pourrait  déboucher 
facilement 'à  cause  de  sa  situation  topographique 
défavorable  pour  les  sorties.  Le  gros  de  mon  ar- 
mée fot^irigé  à  cet  effet  sur  Mantoue;  quelques 
avantages  pkrtielô  que  les  ennemis  obtinrent  le 
i3  et  le  i4,  sur  les  troupes  de  Sahuguet  et  de 
Masséna,  leur  inspirèrent  une  sécurité  dont  je 
ne  tardai  pas  à  les  punir. 

Le  1 5 ,  ils  firent  sortir  toute  leur  garnison  pour 
un  grand  fourrage.  Le  même  jour  je  les  attaquai 
avec  toutes  mes  forces  :  à  la  droite,  Sahuguet  se 
porta  sur  la  Favorite  ;  à  la  gauche ,  la  division  Au- 
gereau,  venue  de  Governolo,  marcha  par  Castel- 
laro  sur  St.-Georges  ;  au  centre,  la  division  Mas- 
séna  prit  une  position  masquée  près  de  Due- 
Castelli.  Wurmser,  se  voyant  assailli  sur  ses  deux 
aile»,'  y  porta  de  nombreux  renforts  tirés  du 
centre  qui  se  trouva  dégarni.  Je  lançai  alors  la 
division  Masséna,  qui,  ne  rencontrant  pas  de 
résistance  sérieuse,  pénétra  jusqu'à  St.-Georges, 
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qu'elle  enleva  à  la  baïonnette.  La  prise  de  ce 
poçte  compromettait  la  retraite  de  la  droite  des 
Autrichiens,  qui  dut  chçrcher  son  salut  en  per- 
çant du  côté  de.  la  citadelle.  Wurmser,  affaibli 
par  une  perte  de  a  à  3  mille  hommes ,  rentra 
dans  la  place.  *     ^        '  , 

Nouvelle  Je  confiai  le  blocus  de  Mantoue  gu  géhéral 
dc^ràraéc  Kilmaine,  qui  avait  sous  ses  ordres  la  division 
antourde  ci'^devant  Serruriet,  forte  de  8  mille  hommes. 

Mantone. 

Le  reste  de  mon  armée  vint  se  remeWre  en  ob- 
servation devant  le  Tyrol  :  il  eût  été  inutilé  et  ina- 
prudent  d'y  péi^étrçr,  alors  que  Jourdan  était  ra- 
mené sous  le  canon  de 'Dusseldorf;  et  Moreau 
replié  sous  celui  de  Kehl;  cette  invasion  sans  but 
n'eût  tendu  qu'à  laisser  échapper  Wurmser.  M  as- 
séna, avec  lo  mille  hommes,  se  rendit donaà  Bas- 
sano  ;  Augereau  en  ramena  9  millè  à  Vérone  ;  Vau- 
bois,  avec  10  mille,  demeura  sur  le  Lawis^  Si  à 
toutes  ces  forces  on  ajoute  ma  réserve  de  cafva- 
lerie,  on  verra  que  le  total  de  mon  armée  ac- 
tive ne  s'élevait  pas  à  4o  mille  counbàttants. 

La  présence  d'une  petite  armée  dans  Mantoue 
devait  accroître  les  trophées  que  nous  pouvions 
espérer  de  cette  conquête;  mais  les  revers  que 
nos  armes  éprouvaient  dans  le  même  instant;  sur 
le  Khin  inspiraient  la  crainte  assez  bien  fondée 
que  les  Autrichiens  ne  renforçassent  l'armée 
dans  le  Tyrol  et  le  Frioul,  et  ne  fissent  de  nou- 
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veaux  efforts  pour  k  délivrer.  Alors  la'f>résence 
de  Wurmser  et  de  ao  mille  hômmes  sur  nos  der- 
rières devenait  inqjiiétante. 

Pour  surcroît  de  contrariétés ,  mon  armée  se 
fondait  dans,  les  marais  du  Mantouan,  où  des 
fièvres  malignes  r'ègnent  ordinairement  en  au- 
tomne enfin  rhoria^on  du  midi -de  l'Italie  se 
r^embrunissait.  , 

Convaincu  néanmoins  que  l'Autriche  ne  se-  Formation 
rait  pas  de  sitôt  en  mesure  de  m'inquiéter,  je  tu^es' 
donnai  tout  le  mois  d'octobre  aux  soins  qu'exi- 
geait l'intérieur  de  il talie.  L'invasion  menaçante 
d,e  Wurpiser  avait  ranimé  les  espérances  de  la 
cour  de  Rome;  quf  ne  se  souciait  plus  d'exécuter 
les  conditions  de  l'armistice  de  Bologne.  Il  fallait 
négocier  et  menacer  à  propos  pour  se  débar- 
rasser d'elle,  lâercule  III ,  duc  de  Modène ,  s'était 
enfui  à  Venise  àvec  ses  trésors  :  ce  dernier  reje- 
ton de  la  famille  d'Esté  démentait  son  nom  sous 
tous  les  rapports  :  c'était  un  prince  débonnaire , 
ami. des  arts,  mais  une  avarice  sordide  obscur- 
cissait ses  faibles  qualités.  L'archiduc  Ferdi- 
nand, son  gendre,  devait  hériter  un  jour  de 
ses  états;  iï  n!en  fallait  pa»  davantage  pour  le 
ranger  au  nombre  de  nos  ennemis.  La  régence 
qu'il  avâit  instituée  en  son  absence  était  hostile , 
je  résolus  de  la  chasser;  la  population  de  Reggio 
était  pour  nous ,  elle  fit  sa  révx)lution  elle-même. 
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Nos  troupes  la  firent  à  Modène,  que  nous  occu- 
pâmes sans  obstacle ,  et  qui  nous  procura  une 
place  revêtue  d'une  bonne  enceinte. 

Je  sentais  la  nécessité  de  créer  un  nouvel  état 
çn  Italie.  Mes  grandes  vues  sur  ce  pay^'^n'étaieïit 
pas  encore  mûres  ;  toutefois ,  j'en  pressjentais  une 
partie.  Quelque  envie  que  j'eusse  de  régénérer 
cette  antique  et  superbe  nation  en  la  réunissant 
en  un  même  corps ,  je  savais  que  rien  n'est  plus 
difficile  que  de  fondre  les  intérêts  de  dix  états 
en  un  seul.  La  question  s^îule  du  choix  de  la 
capitale  suffit  pour  diviser  les  intérêts  et  les 
esprits.  Pour  l'instant,  il  m'eût  suffi  de  ressusdter 
les  Lombards,  afin  d'opposer  une 'aptique  gloire 
italienne  à  la  maison  d'Autriche.  Mais  parler 
d'un  royaun^e  ou  même  d'un  duché  de  Lom- 
bardie  à  des  Rewbel  et  des  Barras,-  c'eût  été  me 
compromettre  sans  utilité  ;  ces  messieurs  vou- 
laient tout  républicaniser. 

Je  jetai  les  bases  de  plusieurs  républiques  pro- 
visoires ,  la  cisalpine ,  la  cispadane  et  la  transpa- 
dane.  Elles  étaient  démocratiques,  parce  qu'il 
eût  été  imprudent  alors  de  parler  à  mes  soldats 
de  fonder  des  aristocraties  :  je  m'efforçai  toute- 
fois de  conserver  quelque  préséance 'à  la  no- 
blesse et  au  clergé  pour  les  gagner,et  j'y  parvins, 
du  moins  en  partie.  Bologne  et  Ferrary  formèrent 
une  petite  république  transpadane;  Modène  et 
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Reggio  se  réunirent  pour  former  la  cispadane. 
Il  nous  cton venait  de  les  Jaisser  pour  l'instant 
dans  cet  état  de  division ,  car  il  nous  faciliterait 
les  arrangements  et  les  cessions  nécessaires  ^  la 
paix  :  d'ailleurs,  cet  ordré  de  choses  plaisait  aux 
vues  étroites  des  plébéiens  de  ces  villes.  Nous  y 
avions  de  nombreux  partisans  :  Milan  même 
adopta  peu  à  peu  l'idée  de  cette  régénération. 
La  crainte  d'être  rendus  à  l'Autriche ,  à  la  paix , 
rèfroidissiâtles  Lombards,  et,  dans  le  fait,  je  ne 
cherchai  pas  à  comjgromettre  trop  sérieusement 
les  peuples  de  ces  provinces  ;  c'était  assez  de  se- 
mer des  germes ,  Sauf  à  recueillir  les  fruits  après 
la  guerre  :  il  me  suffisait  que  la  Lombardie  or- 
ganisât quelques  légions  soldées  qui,  d'accord 
avec  les  gardes  nationales  des  républiques  du 
Pô,  pussent- maintenir  l'orcjre  dans  l'intérieur, 
et  rendre*  disponible  une  partie  des  garnisons 
que  j'y  avaisi 

Ces  mesures  étaient  d'autant  plus  prudentes ,  État^poiiti- 
que  les  affaires  du  reste  de  l'Italie  présentaient  *ïe  ruaUe.^ 
un  aspect  peu  rassurant.  Les  négociations  avec 
Naples  traînaient  en  longueur;  la  politique  du 
Piémont  flottait  incertaine.  Victor  Amédée  pou- 
vait se  rappeler  toute  l'influence  que  son  aïeul 
avait  prise  en  se  déclarant ,  en  1 706 ,  contre 
Louis  XIV,  alors  que  ses  armées  étaient  3up 
l'Adige,  en  face  de  celles  du  prince  Eugène,  Il 
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avait  plus  de  motifs  encore  pour  le  Êiire,  et  la 
situatioH  étant  la  même ,  il  pouvait  s'en  promettre 
les  mêmes  résultats. 

Outre  cela,  les  environs  de  Gênes  s'a^taient; 
et  le  sénat,  obsédé,  dit- on,  des  réquisitiotis*de 
Fajrpoult,  ne  restait  pas  étranger  aux  troubles 
des  fiefs  impériaux.  Le  pape ,  revenu  de  sà  ter-» 
reur,  ne  songeait  plus  à  la  paix.  Vdhise  suftout 
pouvait,  en  se  déclarant  contre  les  républicains, 
donner  une  tournure  fâcheuse  à  la  guerre. 

Craignant  de  réveiller  le  J^on  de  St.-Marc ,  je 
cherchais  de  concert  avec  le  Directoire ,  par  des 
propositions  habilement  motivées,  à  nous  atta- 
cher la  vieille  république,  dont  le  plus  léger 
effort,  dans  la  situation  actuelle  des  affedres, 
était  capable  de  faire  pencher  la  balance  du  côté 
de  nos  ennemis.  En  effet ,  qui  répondait  que  le 
doge  actuel ,  jaloux  d'imiter  les  Morosini ,  les  Dan- 
dolo  et  les  Alviane ,  ne  se  mît  à  la  tête  de  20  mille 
hommes ,  et  p'aidât  puissamment  les  impériaux 
à  expulser  d'Italie  cette  poignée  de  braves  qui 
venait  soulever  tant  d'iirtérêts  divers  ?  Cette  sim- 
ple résolution  n'eût-elljs  pas  décidé  du  sort  de 
Mantoue,  encouragé  le  roi  de  Naples,  et  ranimé 
celui  de  Sardaigne ,  dont  le  pays ,  foulé  par  une 
triple  ligne  d'étapes,  était  mal  disposé  pour 
noiis?  Déterminer  le  sénat  ombrageux  à  se  jeter 
franchement  dans  les  bras  de  la  France ,  en  lui 
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peignant 'tour  à  toi^  les 'dangers  dont  il  était 
menacé  d'un  côté  par  la  propagande,  et  de 
l'àutre  pàr  Fainbition  de  l'Autriche  :  en  cas  de 
refus,  Tendcvirmir  du  moins  par  des  promesses, 
et  prolonger  sa  léthargie  par  dès  protestations 
d'amiti^*,  jusqu'à  dfe  qu'on  vît  le  moment  de 
l'aBattre  par  une  révolution  populaire; tels  étaient 
les  moyens  les  pjus  convenables,  et  que  je  mis 
effectivement  en  jeu  pour  arriver  à  mes  fins. 

Le  "Résultat  ne  répondit  point  à  mes  premières 
espérances.  En  vain  lé  ministre  Lallement  épuisa 
tous  les  arguments  d'une  politique  prévoyante 
et  rusée  :  ni  la  proposition  d'une  quadruple  al- 
liance avec  la  Porte,  l'Espagne  et  Naples,  ni  la 
crainte  des  empiétements  de  voisins  redoutables, 
ou  la  dépendance  de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 
terre, ^ne  purent  ébranler  l'impassible  politique 
d'un  corps  déjà  frappé  d'atonie  dans  toutes  ses 
parties.  Confiant  en  sa  propre  faiblesse,  il  fallut 
toutes  les  instances  de  quelques  hommes  pré- 
pondérants, tels  que  le  grand  procurateur  Pe- 
saro ,  pour  déterminer  le  sénat  à  ordonner  la  le- 
vée des  milices  esclavones,  et  l'armement  d'une 
flotille  pour  la  défense  des  lagunes  :  rhesures  de 
sûreté  intérieure,  dont  nulle  puissance  n'avait 
droit  de  sîe  plaindre,  mais  qui  ne  laissèrent  pas 
de  nous  causer  quelques  inquiétudes  à  l'époque 
où  elles  furent  résolues. 
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La  coïncidence  de  ces  armements  avéc  .  le  refus 
du  pape  de  signer  la  paix,  et  l'arrivée  à  Rome 
du  marquis  del  Vasto,  chargé  par  fe  roi  de 
Naples  de  conclure  une  allianco^-offensive  et 
défensive  entre  les  deux  états,  me  fit  présu- 
mer qu'une  ligue  italienne  fne  ton|beraîf  inces- 
samment sur  les  bras,  si  le  Directoire  ne  se  hâtait 
d'en  finir  avec  Naples.»  Je  le  pressai  donc  de  lui 
accorder  la  paix  à  tout  prix,  pensant  que  c'était 
le  seul  moyen  d'en  imposer  au  reste  de  Isl  pé- 
ninsule. 

Débals       Bien  que  Pie  VI  protestât-  sans  cesse  de  son 

avec  Rome.  ,         .  ,     .  t 

amour  pour  la  paix,  li  était  trop  enclin*  a  par- 
tager la  haine  que  les  cardinaux  et  le  secré- 
taire d'état  vouaient  aux  maximes  démocrati- 
ques ,  et  trop  ulcéré  de  la  dureté  des  conditions 
qu'on  lui  imposait,  pour  ne  pas  traîner  les  né- 
gociations en  longueur,  dans  l'espoir  de  trouver 
tôt  ou  tard  l'occasion  de  les  rompre  avec  éclat. 

Les  premiers  succès  de  Wurmser  et  le  dé- 
blocus momentané  de  Mantoue  avaient  ranimé 
toutes  les  espérances  du  gouvernement  ponti- 
fical; il  compta  même  tellement  sur  ces  succès 
passagers,  qu'il  chargea  le  prélat  Lagreca  de 
chercher  à  reprendre  Ferrare ,  et  réussit ,  sous 
différents  prétextes ,  à  éluder  les  articles  de  l'ar- 
mistice. On  était  convenu  qu'il  n'enverrait- point 
d'ecclésiastique  pour  traiter  définitivement  de 
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la  paix  :  au  mépris  de  cette  .clause ,  il  avait  en- 
voyé à  Paris  les  prélats  Petrarchi  et  Vangelisti. 
Une  pareille  obstination  étant  de  nature  à  dé- 
truire toute  confiance,  le  gouvernement  français 
crut  de  sa  dignité  de  ne  pas  la  souffrir,  et  ces 
deux  agents  reçurent  l'ordre  de  quitter  Paris 
dans  les  2i4  heures.  D'un  autre  côté ,  les  nonces 
et  les  légats  de  la  marche  d'Ancône  et  de  la 
Romagne  se  conduisaient  en  ennemis  déclarés 
de  l'armée  fi'ançaise.  Enfin,  le  St. -Siège  négociait 
une  alliance  plus  étroite  avec  le  cabinet  de 
Vienne,  et  lui  demandait  des  officiers  pour  com- 
mander ses  troupes,  • 

Instruit  de  ces  dispositions  malveillantes,  je 
me  pr^arais  à  y  mettre  fin ,  lorsque  les  opéra- 
tioiis  des  armées  impériales  me  forcèrent  à  dis- 
simuler mpn  ressentiment,  et  à  tourner  toute 
mon  attention  vers  l'Adigè. 

Le  pape,  après  le  renvoi  de  ses  agents,  cher- 
cha, il  est  vrai,  à  renouer  des  négociations  à 
Florence.  Le  prélat  Galeppi ,  le  dominicain  Sol- 
dati ,  et  le  chevalier  d'Azzara ,  ambassadeur  d'Es- 
pagne, qui  venait  d'être  médiateur  de  l'armis- 
tice si  mal  observé,  se  présentèrent  aux  com- 
missaires Salicetti  et  Garreau;  mais  il  ne  fut  pas 
possible  de^  s'entendre.  Ceux-ci  exigeaient  que 
le  pape  retirât  et  déclarât  nuls  les  brefs  et  man- 
dements publiés  contre  la  France  depuis  la  ré- 
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volution;  qu'il  fermât  ses  ports  aux  Anglais; 
qu'il  fît  réparation  du  meurtre  de  Basseville. 
Poussant  même  l'inflexibilité  jusqu'au  dernier 
degré,  ils  présentèrent  à  ses  plénipotentiairj^ 
un  traité  en  64  articles,  déclaràht  qu'il  fallait 
l'adopter  ou  le  rejeter  tel  qu'il  était,  attendu 
qu'ils  ne  sè  trouvaient  pas  autorisés  à  entrer  en 
discussion.  Cette  méthode  tout-à-fait*insolite, 
même  dans  la  diplomatie  révolutionnaire  de 
1793 ,  produisit;  un  mauvais  effet, 

Galeppi  retourna  à  Rome.  Les  conditions  qu'il 
apportait  parurent  trop  dures.  Les  sucQes  des 
Autricliiens  enivraient  tous  les.  esprits;  on  crut 
à  la  prochaine  délivrance  de  l'Italie.  Le  gouver- 
nement pontifical  ne  rejeta  pas  seulement  les 
propositions  qui  lui  étaient  soumises,  il  passa 
subitement  aux  préparatifs  hostiles.  L'armistice 
fiit  regardé  comme  nul  :  l'a^rgent  destiné  à  payer 
les  contributions  rétrograda;  et  l'on  fit*,  dans 
les  états  ecclésiastiques,  de  nouveaux  arme- 
ments. 

Les  neuvaines,  les  prières,  les  processions, 
les  bulles ,  tout  ce  qui  pouvait  en  un  mot*^  en- 
flammer la  haine  d'une  multitude  ignorante  et 
superstitieuse,  fut  mis  en  usage  pour  activer  le 
recrutement  de  l'armée  papale.  Mai^  ces  moyens, 
si  puissants  encore  au  XV*  siècle ,  avaient  perdu 
toute  leur  magie  :  la  foule  se  contenta  de  fidre 
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des  vœux  et  des  prières  pour  le  succès  d'une 
guerre  aussi  juste.  Quelques  princes,  par  la 
crainte  de  perdre  leurs  privilèges,  ne  s'en  tin- 
rent pas  là  :  le  connétable  Colonne  leva  un  régi- 
ment d'infenterie,  le  prince  Gustiniani  en  offrit 
un  de  ca^aleriè.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  quoi 
former  une*  armée;  à  peine  mit-on  sur  pied  8 
mille  hcmimes:  on  se  flattait,  à  la  «vérité,  que 
Naples  „en  foûrnirait  3o  mille. 

Cepend^t  le  chevalier  d' Azzara ,  interposant 
la  médiation  de  l'Espagne,  parvint  à  retarder 
l'explosion,  et  rendit,  dans  ces  circonstances 
pénibles,  des  services  éminents.  L'envoyé  de 
France,  Cacauk,  de  son  côté,  contribua  par  sa 
contenànoe  impassible  à  éviter  une  rupture  ou-  ' 
verte  qui,  à  cette  époque,  eût  pu  avoir  les  plus 
fanestés  résultats. 

Ces  inquiétudes  furent  enfin  heureusement  ^.^*î*. 
dissipées  par  le  traité  définitif  signé  le*  lO  oc-  avecNaplet 
tobre  à  Paris ,  entre  là  république  française  et  la; 
cour  des  Deux-Siciles.  Les  conditions  en  étaient 
bien  douces  en  comparaison  de  celles  imposées 
au  pape  et  au  Piémont.  On  peut  attribuer  sans 
doute  cette  modération  au  grand  éloignement 
du  royaume  de  Naples ,  à  la  difficulté  d'y  porter 
la  gueri'e ,  et  surtout  à  l'urgence  de  se  débar- 
rasser d'un  ennemi  dont  l'armée  seule  surpassait 
la  mienne  en  nombre.  Si  nous  restions  en  guerre. 
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les  Napolitains  pouvaient  soutenir  Rome ,  se  ren- 
forcer de  ses  troupes,  se  concerter  avec  la  di- 
vision anglaise  de  Corse,  s'avancer  jusque  sur 
le  Pô  avec  plus  de  mille  hommes,  et  mettre 
encore  en  problème  la  conquête  de  l'Italie.  Mais 
si  l'on  parvenait  à  les  lier,  plus  d'inquiétude  à 
l'égard  de  la  Lombardie;  Rome  restîut  abandon- 
née à  ses  propres  forces  ;  les  Anglais  seuls  n'ose- 
raient rien  entreprendre  en  Toscane,  et  rien 
n'entraverait  le  cours  ultérieur  des  opérations 
militaires  contre  l'Autriche. 

Le  Directoire ,  cédant  enfifi  à  mes  sollicitations 
appuyées  par  Garnot,'  rabattit  de  ses  prétentions 
pour 'faciliter  le  traité.  Ses  stipulations  n'enga- 
gèrent donc  la  cour  de  Naples  qu'à  rester  neutre, 
à  rechercher  les  auteurs  des  délits  commis  en 
1793,  à  promettre  à  la  France  *un  traité  de  com- 
merce d'une  réciprocité  avantageuse,  enfin  à 
reconnaître  la  république  batave,ct  à  renouer 
avec  elle  ses  anciennes  relations. 

Si  la  paix  définitive ,  conclue  avec  Ferdinand 
le  10  octobre,  débarrassait  d'un  voisin  double- 
ment dangereux  par  sa  puissance  et  sa  situation  ' 
géographique  ;  d'un  autre  côté ,  la  mort  du  roi 
de  Sardaigne,  survenue  au  milieu  de  ce  mois, 
pouvait  amener  un  changement  fâcheux  dans 
la  politique  de  la  cour  de  Turin.  Bien  que  le  nou- 
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veau  roi  Charles  Emmanuel  eut  contribué  à  la 
décider  à  la  paix,  et  qu'il  eût  accueilli  favora- 
blement les  propositions  d'alliance  faites  en  der- 
nier lieu  par  Poussielgue ,  il  y  mettait  pour  con- 
dition qu'on  lui  cédât  la  Lombardie ,  et  le  Di- 
rectoire se  réfusait  obstinément  à  tout  arrange- 
ment de  cette  nature,  Dçs  lors  il  devenait  à 
craindre  que  ce  prince,  jaloux  de  isignaler  son 
avènement  au  trône,  ne  cherchât  à  relever  le 
lustre  de  sa  puissance  par  des  acquisitions  équi- 
valentes aux  provinces  que  son  prédécesseur 
avait  perdues  dans  cette  guerre.  Les  refus  de  la 
France  ne  lui  laissant  aucun  éspoir  d'en  obtenir 
des  indemnités,il  devait  naturellement  se  rattacher 
à  la  coalition ,  dès  qu'il  entreverrait  la  possibilité 
de  recouvrer  les  provinces  cédées.  Cette  résolu- 
tion paraissait  d'autant  plus  probable  que  les 
puissances  du  second  rang  se  rangent  ordinai- 
renient  du  côté  du  plus  fort,  et  qu'on  doit  s'y 
attendre,  lorsqù'à  la  crainte  se  réunit  l'intérêt 
manifeste  de  l'état. 

Cette  incertitude  de  nos  relations  avec  le  Pié- 
mont me  faisait  vivement  sentir  la  nécessité  ,  de 
nous  assurer  de  Gênes.  Nous  étions  aventurés 
sans  base  d'opérations  et  sans  ligne  de  retraite, 
si  le  Piémont  venait  à  changer  de  politique  :  la 
possession  de  Gênes  nous  procurait  l'une  et 
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et  Tautre.  Je  n'étais  guère  en  mesure  de  l'obtenir 
de  force,  et  nous  n'avions  pas  de  motifs  pour  une 
démarche  hostile. 
Négocia-  Les  premiers  succès  de  l'armée  avaient  fait 
^Génel!*^  fermer  le  port  de  Gênes  aux  bâtiments  anglais, 
en  représaille  dés  hostilités  Commises  par  eux, 
en  1793,  contre  des  ^navires  français.  Le  sénat 
refusa  même  de  reconnaître'  plus  longf-tcmps  le 
comte  de  Girola,  envoyé  de  l'empereur,  sous 
prétexte  qu'il  avait  excité  les  troubles  des  fiefs 
impériaux.  Le  peuple  génois,  q^i  entretenait  de 
grandes  relations  commerciales  avec  la  France, 
était  bien  disposé  ;  et  le  sénaj^  avait  donné  trop 
de  preuves  de  modération  pour  qu'on  ne  dût 
pas  en  être  satisfait.  Mais  ce  n'était  pas  assez ,  ni 
pour  l'ambition  du  Directoire ,  ni  pour  mon  re- 
pos; et  nous  aurions  voulu '  que  la  Lijgurie  fît 
décidément  cause  coinmune  avec  la  France,  ta 
présence  du  ministre  anglsds  Drake ,  les  bruits 
qu'il  répandait  .à  dessein  sur  les  derrières  de 
l'armée,  l'enlèvement  de  la  fvégSLie- la  Modeste, 
et  autres  affronts  dont  Gênes  n'était  point  cou- 
pable, me  parurent  des  griefs  plausibles.  Bien 
convaincu  qu'il  suffit  parfois  de  prendre  un  ton 
impérieux  pour  se  faire  craindre,  je  dépéchai, 
au  moment  où  des  embarras  de  toute  espèce 
m'inquiétaient  sur  l'Adige ,  un  aide-de-camp  au 
doge ,  avec  une  série  de  griefs  dont  je  demandais 
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réparation;  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  mar- 
cher sur  Gênes.  Mais  le  moment  n'était  guère 
propice  :  Faypoult  me  démontra  qu  un  éclat  in- 
tempestif gâterait  tout;  d'ailleurs,  la  nouvelle 
que  le  Directoii:e  traitait  à  Paris  avec  la  répu- 
blique détourna  le  coup  ;  et ,  en  attendant  que 
je  pusse  en  porter  un  dernier  à  son  indépen- 
dance ,  je  la  rançonnai  par  de  nouvelles  demandes 
d'argent. 

Le  9  octobre,  un  traité  stipulant  le  paie^ment 
de  quatre  millions ,  la  clôture  du  port  aux  An- 
glais ,  et  le  librp  passage  à  nos  troupes  et  aux  con- 
vois destinés  pour  l'armée  d'Italie,  transforma 
Gênes  en  place  d'armes  française. 

Les  paysans  des  fiefs  impériaux ,  instigués  se-  TronWea 
Ion  les  uns  par  les  agents  de  Faypoult  même,  et  lea^fs. 
selon  d'autres  par  le  comte  de  Girola,  ne  s'ac- 
commodèrent point  de  ce  traité ,  et  organisèrent 
un  second  soulèvement.  Le  fief  de  Ste.-Margue- 
rite ,  situé  avantageusement  dans  la  vallée  de  la 
Scrivia,  fîit  le  foyer  de  la  révolte.  On  y  rassem- 
bla les  prisonniers  de  guerre  échappés  et  les  dé- 
serteurs ,  afin  de  les  envoyer  ensuite  dans  le  Ty- 
rol,  en  passant  par  Sestri  di  Levante.  Là  était  un 
dépôt  d'armes  et  de  munitions  qu'on  retirait 
en  secret  de  Gênes.  Wurmser,  instruit  de  ces 
mouvements,  voulut  qu'un  officier  fut  chargé 
de  leur  direction;  mais  il  fut  encore  prévenu 
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dans  cette  occasion:  les  Français  envoyèrent 
des  colonnes  mobiles  dans  les  fiefe,  dissipèrent 
le  rassemblement,  prirent  des  otages,  et  s'empa- 
rèrent des  armes.  Au  reste ,  à  l'exception  des 
Barbets ,  qui  inquiétaient  les  passages  l'Apen- 
nin, tout  le  nord  de  l'Italie  se  trouvait  as^ 
tranquille,  grâces  à  la  présence  de  la  petite  2u^ 
mée  de  Kellermann.  . 
Affaires  possessiou  de  la  Corse  devenait  de  jour  en 

de  Corse,  j^^^^  ^j^^  difficile  et  plus  onéreuse  aux  Anglais.  , 
Non  seulement  la  déclaration  de  guerre  de  l'Es- 
pagne rendait  scabreuse  leur  station  dans  la  .■ 
Méditerranée,  et  laissait  cette  colonie  en  butte  . 
aux  efforts  de  deux  puissances  très -riches  en 
troupes  de  débarquement  :  ils  avaient  encore  à  : 
redouter  les  habitants,  dont  la  majeure  partie 
était  restée  sincèrement  attachée  à  la  France: 
les  Paolistes  mêmes,  déçus  par  l'Angleterre, 
avaient  déjà  commis  plusieurs  actes  hostiles 
contre  le  vice-roi. 
Les  Anglais     Lord  EUiot,  couvalucu  depuis  long-temps  quil 
TiTrto"*   n'était  pas  de  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne 
Ferrajo.        couscrver,  par  la  force  des  armes,  une  station 
dont  la  population  était  si  irritable,  se  préparait 
de  longue  main  à  évacuer  l'île.  En  apprenant 
l'entrée  des  troupes  françaises  à  livourne,  et  ' 
les  apprêts  faits  à  Toulon  pour  une  expédition 
prochaine,  il  sentit  l'urgence  d'occuper  Porto- 
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Ferrajo,  station  maritime,  militaire  et  commer- 
ciale, qui  réunissait  pour  l'Angleterre  presque 
tous  les  avantages  de  la  Coi*se,  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  Dès  le  lo  juillet,  il  somma  le 
commandant  toscan  ;  et  celui-ci ,  en  représailles 
de  l'occupation  de  Livourne ,  lui  permit  d'occu- 
per les  forts  conjointement  avec  les  troupes  du 
grand-duc. 

Elliot  ne  tarda  pas  à  s'en  applaudir.  Le  mécon- 
tentement des  Corses  allait  toujours  croissant;  la 
gloire  que  je  faisais  rejaillir  sur  eux ,  et  l'accueil 
que  les  patriotes  de  ce  pays  recevaient  en  France, 
contrastaient  trop  avec  le  traitement  que  leurs 
concitoyens  éprouvaiènt  des  Anglais,  pour  ne 
pas  accroître  la  haine  qu'on  leur  vouait ,  et  exci- 
ter tous  les  habitants  à  secouer  leur  joug.  Le 
nombre  des  patriotes  réfugiés  à  Marseille  et  à 
Livourne  grossissait  de  jour  en  jour,  et  les  in- 
telligences qu'ils  entretenaient  avec  les  dissi- 
dents qui  dans  le  principe  s'étaient  rangés  sous 
les  bannières  de  l'Angleterre,  annonçaient  que 
le  moment  d'éclater  était  venu.  Un  ordre  d'éva- 
cuâtion  de  la  part  de  l'amirauté  au  lord  gouver- 
neur épargna  une  levée  de  boucliers. 

Cependant  j'étais  personnellement  trop  inté- 
ressé à  seconder  les  dispositions  de  mes  compa- 
triotes pour  ne  pas  les  aider:  j'avais  chargé  le 
général  Gentilli  de  faire  en  secret ,  à  Livourne , 
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les  préparatifs  d'une  expédition.  D'un  autre 
côté ,  le  gouvernement  prescrivait  à  Toulon  l'ar- 
mement indispensable  pour  cette  entreprise  ;  et 
l'escadre  espagnole  de  Langara,  en  sortant  de 
Carthagène  au  nombre  de  vingt-cinq  vaisseaux, 
paraissait  devoir  en  assurer  le  succès. 

Aussitôt  que  Gentilli  eut  vent  des  dispositions 
des  Anglais  pour  la  retraite ,  il  fit  embarquer  le 
général  Cass^lta  avec  un-  petit  détachement  de 
troupes  de  ligne  et  quelques  réfugiés  armés.  Cet 
officier ,  bravant  les  croisières  ennemies ,  luttant 
contre  les  éléments,  parvint,  malgré  toutes  les 
contrariétés,  à  descendre,  le  19  octobre,  en 
Corse.  Dès  le  lendemain ,  il  fut  joint  par  un  nom- 
bre assez  considérable  de  patriotes ,  avec  l'assis- 
tance desquels  il  se  porta  aussitôt  sur  Bastia. 
Maître  des  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  et 
protégé  par  les  habitants,  il  somma  la  garnison 
du  fort  ;  les  Anglais  gagnèrent  leurs  vaisseaux  ; 
mais  leur  arrière-garde ,  où  se  trouvait  le  régi- 
ment émigré  de  Dillon ,  perdit  quelques  prison- 
niçrs.  St. -Florent  et  Ajaccio  furent  bientôt  après 
délivrés  de  leur  présence;  de  sorte  qu^en  peu 
de  joufs  l'île  entière  rentra  sous  l'obéissance  de 
l'empire  dont  elle  faisait  partie, 
situation  Ces  révolutions  politiques  ,  ces  armistices ,  ef 
□rrAdîge*.  expéditions  intérieures ,  remplirent  l'inter- 
valle depuis  le  combat  de  St.-Georges  jusqu'à 
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la  bataille  d'Arcole.  Le  gros  de  l'armée  française 
resta  pendant  ces  deux  mois  autour  de  Man- 
toue ,  et  en  observation  sur  la  Brenta  et  l' Adige. 
Des  fièvres  épidémiques  avaient  encombré  les 
hôpitaux,  et  diminué  considérablement  le  nom- 
bre des  combattants;  les  renforts  arrivaient  trop  . 
lentement  pour  que  je  fusse  en  état  de  me  porter 
en  avant.  Les  Autrichiens*,  au  contraire,  fai- 
saient de  grands  préparatifs  pour  tenter  de  nou- 
veau le  sort  des  armes. 

Au  milieu  d'octobre ,  le  général  Davidowich  Une  nou- 
reçut  des  renforts  qui  élevèrent  de  nouveau  à  J^Ai\^d 
près  de  ao  miBe  hommes  la  force  de  son  corps. 
Celui  de  Quasdanowich ,  qui,  après  la  dé&ite 
de  Bassano,  s'était  retiré  à  Gorice,  fut  aussi 
porté  à  environ  2  5  mille  hommes.  L'organisation 
permanente  des  Croates  en  régiments  facilita 
les  levées  qui  produisirent  une  partie  de  ces 
renforts,  le  reste  se  cdmposait  de  quelques  ba- 
taillons venus  du  Tyrol  septentrional  après  la 
retraite  des  armées  du  Rhin ,  ou  des  recrues  de 
l'intérieur.  Le  général  Alvinzi ,  nommé  pour  com- 
mander en  chef  toutes  ces  forces ,  se  rendit  au- 
près du  corps  de  Quasdanowich,  et  reprit  l'of- 
fensive en  se  dirigeant  par  Bassano  sur  Vérone, 
où  il  espérait  effectuer  sa  jonction  avec  Davi- 
dowich qui  reçut  l'ordre  de  descendre  l'Adige. 

Ma  position  était  difficile  ;  je  ne  pouvais  m'a- 
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vancer  à  la  rencontre  d'Alvinzi,  sans  m*éloîgner 
de  Vérone,  et -sans  donner  par  conséquent  la 
faculté  à  Davidowich  de  culbuter  Vaubois ,  de  se 
réunir  à  Wurmser  sous  Mantoue ,  et  d'établir  ainsi 
sur  mes  derrières  une  armée  supérieure  en  nom- 
bre à  toutes  les  troupes  que  j'aurais  pu  réunir. 
D'un  autre  coté^  je  ne  pouvais  concentrer  le 
gros  de  mes  forces  ^r  Roveredo ,  sans  ouvrir  à 
Alvinzi  le  chemin  de  Mantoue,  ce  qui,  en  sens 
inverse,  aurait  amené  les  mêmes  résultats.  Il  y 
avait  aussi  de  l'inconvénient  à  me  masser  sur 
Vérone,  puisque,  de  cette  façon,  la  communi- 
cation entre  Alvinzi  et  Davidowich  eût  été  ré- 
tablie par  la  vallée  de  la  Brenta.  Cependant  il 
m'était  presque  aussi  nécessaire  d'empêcher  la 
jonction  de  ces  deux  généraux,  que  de  m'op- 
poser  à  la  réunion  de  l'un  d'eux  avec  Wurmser. 
Il  fallut  donc  adopter  un  terme  moyen. 
Vauboîs  est  Vaubois  était  trop  inférieur  en  nombre  pour 
sur^Rivoiî.  défendre  efficacement  les  accès  de  Trente.  Je 
crus  qu'en  lui  faisant  prendre  l'offensive ,  je 
réussirais  à  intimider  Davidowich  ;  je  me  trom- 
pais :  le  2  novembre ,  Vaubois  obtint  quelques 
avantages  à  St.-Michel,  dans  la  vallée  de  l'Adige; 
mais,  tourné  lui-même  sur  sa  droite ,  par  la  vallée 
du  Lavis ,  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite  le 
lendemain  pour  aller  se  porter  à  Calliano.  Le  4^ 
Davidowich  entra  dans  Trente.  Le  même  jour, 
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l'année  d'Alvinzi  arriva  à  Citadella  et  Bassano.'  A 
l'approche  de  l'ennemi,  Masséna  s'était  replié 
par  Vicence  à  Montebello. 

La  communication  entre  les  deux  jmrties  de 
l'armée  ennemie  semblait  assurée;  mais,  comme 
en  changeant  de  général  les  Autrichiens  n'a- 
vaient pas  renoncé  à  faire  des  fautes ,  ils  conti- 
nuèrent^à  agir  séparément.  Davidowich  marcha 
sur  Calliano ,  et  Alviilzi  se  disposa  à  se  porter 
par  Vicence  sur  Vérone.  Je  me  décidai  à  répéter 
de  droite  à  gauche  k^manœuvre  gui,*  contre 
Wurmser,  m'avait  réussi  de  gauche  à  droite; 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  cherché  d'abord  à 
battre  Alvinzi  et  à  le  rejeter  derrière  la  Piâve^ 
je  projetais  de  remonter  la  Brenta  pour  venir 
assaillir  en  queue  Davidowich. 

Je  m'avançai  vers  la  Brenta  avec  Augereau  et  Ai&ire  de 
Masséna;  je  trouvai  déjà  l'ennemi  en  deçà  de 
cette  rivière.  Le  6 ,  Masséna  attaqua ,  à  Carmi- 
gnano ,  la  gauche  d' Alvinzi  commandée  par  Pro- 
vera.  Sil  droite,  aux  ordres  de  •Quasdanowich, 
fut  attaquée  en  même  temps  par  Augereau  à  Le- 
nove.  Nous  n'obtînmes  qu'un  demi-succès.  Pro- 
vera  repassa  la  Brenta ,  et  Quasdanowich  se  rap- 
procha de  Bassano  sans  que  nous  ayons  pu 
trouver  jour  à  les  entamer  sérieusement. 

L'ennemi  était  pkis  fort  et  mieux  disposé  à 
nous  recevoir  que  je  ne  m'y  attendais.  D'un 
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autre  côté ,  j'appris  qu'il  pressait  vivement  Vau- 
bois  dans  la  vallée  de  l'Adige.  Il  fallut  renoncer 
à  mes  projets.  Je  sentis  la  nécessité  de  me  rap- 
procher de  Vaubois  et  de  Kilmaine.  Dès  le  7,  je 
repris  le  chemin  de  Vérone;  Alvinzi  me  suivit, 
et  arriva  le  1 1  à  Villa-Nova.  Vaubois ,  attaqué  à 
Calliano,  soutint  de  rudes  combats.  Le  6  et  le  7, 
il  se  maintint  dans  sa  position  ;  mais ,  craignant 
d'être  tourné  par  sa  droite ,  il  se  retira,  dans  la 
nuit  du  7  au  8,  jusqu'à  la  Cofona.  Je  courus  à 
toute  bride  à  cette  division,  je  haranguai  les  89^ 
et  85^  qui  avaient  faibli  à  Calliano.  Je  les  menaçai 
d'écrire  sur  leurs  drapeaux  qu'ils  n'étaient  plus 
dignes  d'être  de  l'armée  d'Italie.  Ils  jurèrent  de 
vaincre  ou  de  mourir. 

Combat       Cependant  je  commençais  à  être  serré  de  près. 

îCaidiepo.  voulus  pas  l'être  davantage,  «t  je  me  dé- 

terminai à  tomber  de  nouveau  sûr  Alvinzi.  Le 
1 1 ,  je  sortis  de  Vérone  avec  Masséna  et  Auge- 
reau ,  et  le  lendemain ,  j'attaquai  l'ennemi  que  je 
trouvai  en  position  à  Caldiero.  Une  pluie  con- 
gelée, qu'un  vent  violent  de  nord -  est  chassait 
cjans  la  figure  de  nos  soldats  et  les  fortes  posi- 
tions de  l'ennemi  (i),  rendirent  nos  efforts  su- 
perflus ;  nous  fumes  repoussés. 


(i)  Les  hauteurs  de  Caldiero  sont  un  contrefort  des 
montagnes  de  Sette-Communi ,  qui  tombe  graduellement 
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Rentré  dans  Vérone ,  je  me  vis  dans  une  po-  Je  passe 
sition  critique;  j'étais  trop  faible  partout.  La  à^Ronco. 
fortune  des  armes  semblait  se  déclarer  formelle- 
ment contre  nous.  Mais  si  j'avais  su  profiter  de 
ses  feiveurs ,  je  voulais  prouver  que  je  savais  aussi 
la  maîtriser ,  lors  même  qu'elle  m'était  contraire. 
Un  aûtre  général ,  à  ma  place ,  n'aurait  songé 
qu'à  repasser  le  Mincio,  et  eût  perdu  l'Italie. 
Mais  tout  mon  avenir  s'écroulait  avec  la  perte 
de  mes  conquêtes.  Il  fallait  risquer  le  tout  pour 
le  tout.  Je  me  déterminai  à  passer  l'Adige  au- 
dessous  de  la  gauche  d' Alvinzi ,  pour  agir  sur  ses 
derrières.  Le  parti  semblait  hasardeux;  mais  il 
était  sagé,  parce  qu'il  était  le  seul  qui  me  laissât 
encore  quelque  chance  de  succès. 

Alvinzi ,  en  se  présentant  devant  Vérone  par 
la  route  de  Caldiero,  avait  à  sa  droite  des  mon- 
tagnes impraticables ,  à  sa  gauche  l'Adige,  en  face 
une  place  dont  Fencein ta  était  à  l'abri  d'un  coup 
de  main.  Le  terrain  qu'il  occupait^  fermé  ainsi 
de  trois  côtés ,  ne  lui  offrait  d'autre  issue  que  le 
défilé  de  Villa -Nova.  En  passant  à  Ronco,  je 


jusqu'à  l'Adige,  et  traverse  la  chaussée  de  Vérone  à  Vi- 
cence.  Ces  hauteurs,  d'une  pente  fort  roide,  couvertes  de 
vignobles ,  flanquées  d'un  côté  par  le  fleuve ,  et  de  l'autre 
par  les  hautes  montagnes  auxquelles  elles  se  rattachent» 
forment  un  des  postes  militaires  les  plus  remarquables. 
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m'approchais  de.cette  issue,  je  forçais  Fennemi 
à  combattre  face  en^  arrière  pour  s'ouvrir  un  pas- 
sage; «Hfin*,  je  plaçais  mon  armée  inférieure  dans 
lin  terrain  marécageux,  où  l'on  ne  combattait 
que  ^ur  trois  digues,  et  où  j'aurais  ainsi  tout 
l'avantage  de  la  défensive ,  jointe  à  la  supériorité 
individuelle  de  mes  soldats. 
Première      J'^vàis  Tctiré  du  blocus  de  Mantoue  le  général 
d'ArTok.  Kilmaine . avec  2  mille  hommes;  je  confiai  à  ce 
détachement  la  défense  de  Vérone,  où  il  nous 
était  d'autant  plus  indispensable  de  nous  main- 
tenir, qu'il  fallait  barrer  le  passage  de  la  vallée 
de  l'Adige  à  Alvinzi ,  pour  l'empêcher  de  donner 
la  main  à  Davidowich.  Avec  les  divisions  Mas- 
séna  et  Augereau,  et  la  réserve  de  cavalerie,  for- 
mant en  tout  environ  20  mille  homhies ,  je  partis 
de  Vérone  le  i4,  et  je  me  rendis  à  Ronco,  où 
je  fis  jeter  un  pont  sur  l'Adige.  Ôn  a  prétendu 
que  j'eusse  mieux  fait  d^  passer  à  Albaredo  pour 
éviter  l'Àlpon ,  ses  marais ,  et  le  défilé  d'Arcble. 

H  est  vrai  que  j'eusse  ainsi  gagné  plus  facile- 
ment ViJla-Nova,  mais  je  n'étais  .pas  assez  fort 
pour  me  jeter  à  corps  perdu  sur  la  seule  route 
d' Alvinzi  ;  il  fallait  la  menacer  sans  quitter  l'ap- 
pui de  l'Adige,  et  en rapprochant  le  plus  vite 
possible  ,  et  de  Vérone  et  de  la  division  Vau- 
bois.  Le  moiivemeht  d'Albarédo  était  trop  large 
pour  reinplir  ce  triple  but,  et  il  était  par  trop 
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dangereux  d'aller  se  mettre  en  bataille  sur  TAlpon, 
à  Villa-Nova,',  en  faisant  face  en  arrière  vers  Vé- 
rone. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  i5  novembre,  nous  pas- 
sâmes FAdige  à  Ronco.  Le  terrain  qui  la  sépare 
de  l'Alport  est  entièrement  inondé  :  pour  en  sor- 
tir ^  il  n'y  avait  que  trois  digues.  Masséna  se 
por'ta  par  celle  de  gauéhe,  qui  longe  l'Adige ,  jus- 
qu'à Porcil.  Augereau  prit  celle  du  centre,  qui 
aboutit  au  pont  d'Arcole,  sur  l'Alpon.  Une  bri- 
gade de  Croates,  détachée  en  flanqueurs  de  gau- 
che ,  défendait  ce  dernier  point.  CeSs  troupes 
profitèrent  avec  succès  des  avantages  que  pré- 
sentait ce  terrain ,  pour  repousser  s  attaques 
d' Augereau.  Cette  circonstance,  que  je  ne  pouvais 
pré  voir,  faillit  i^ous  devenir  funeste  :  la  résistance 
des  Croates  donna  à  Alvinzi  le  temps  d'accourir 
à  leur  secours.  Le  général  autrichien,  inquiet 
pour  ses  derrières,  envoya  Provera  avec  six  ba- 
taillons à  la  rencontre  de  Masséna,  à  Porcil,  et, 
avec  le  grqjs  de  son  armée,  ij  rétrograda  sur  St.- 
Bonifacio. 

L'obstacle  imprévu  que  Ja  défense  d'Arcole 
présentait  ne  m'empêcha  pas  de  persister  dans 
mon  projef.  Si  je  ne  pouvais  pas  atteindre  Villa- 
Nova  par  la  rive  gauche  de  l'Alpon ,  je  pouvais 
agir  par  Porcil  plus  directement  sur  la  ligne  de 
retraite  d' Alvinzi;  mais  il  fallait  être  maître  du 
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village  et  du  défilé  d'Arcole^  pour  assurer  ma 
droite,  et  ne  pas  être  pris  moi-même  dans  ce 
cul-de-sac.  Je  fis  de  nouveaux  efforts  pour  em- 
porter le  pont.  La  plupart  de  mes  généraux 
avaient  été  blessés  en  voulant  payer  d'exemple. 
Je  me  jetai  moi-même  à  la  tête  des  grenadiers. 
Tout  fut  inutile.  Je  dus  reconnaître  que  le  pos- 
sible avait  des  bornes,  même  pour  mes  troupes. 
La  tête  de  colonne,  criblée,  fut  ramenée  vigou- 
reusement. Au  milieu  de  ce  désordre ,  je  fus  jeté 
dans  le  marais  y  où  je  courus  grand  risque  d'être 
pris  :  Belliard  chargea  avec  une  compagnie  de 
grenadiers  pour  me  donner  le  temps  d'en  sortir. 

Cependaijt,  vers  le  soir,  les  Autrichiens  aban- 
donnèrent Arcole,  à  l'approche  d'une  de  mes 
brigades  à  laquelle  j'avais  Êiit  passer  l'Adige  au 
bac  d'Albaredo,  et  qui  s'avançait  en  remontant 
la  gauche  de  l'Alpon.  Mais  il  était  déjà  trop  tard; 
je  ne  voulais  pas  me  hasarder  à  passer  la  nuit 
avec  des  troupes  entassées  dans  des  marais,  en 
présence  de  l'armée  ennemie déployée  entre 
St.-Bonifacio  et  San-Stefano.  Outre  cela,  il  pou- 
vait se  faire  que  Vatibois  fut  forcé  à  Bussolingo, 
et  qu'il  devînt  nécessaire  de  me  porter  de  nuit, 
à  marche  forcée,  sur  le  Mincio ,  pour  le  rejoindre 
sous  Mantoue  ;  or  cel^  m'eût  été  impossible ,  sans 
la  précaution  de  repasser  d'avance  sur  la  rive 
droite  de  l'Adige.  C'est  ce  que  je  fis,  en  ne 
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laissant  à  la  rive  gauche  que  les  troupes  néces- 
saires pour  la  garde  du  pont. 

Je  n'étais  plus  à  temps  pour  agir  sur  les  der-  Seconde 
rières  d'Alvinzi;  mais  j'avais  réussi  du  moins  à 
l'éloigner  de  Vérone.  Cette  circonstance  n'aurait 
fait  que  dififérer  ma  perte,  si  je  ne  parvenais  à 
le  rejeter  définitivement  sur  la  Brenta.  Il  fallait 
le  faire  à  tout  prix.  Certains  que  Vaubois  n'avait 
point  été  inquiété  le  i5  par  Davidowich,  nous 
repassâmes  le  16  au  matin  à  la  gauche  de  l'A- 
dige.  Les  Autrichiens, 'ayant  occupé  Albaredo, 
Arcole  et  Porcil,  s'avancèrent  vers  notre  pont; 
nous  les  culbutâmes.  Masséna  entra  à  Porcil; 
puis ,  rabattant  une  de  ses  brigades  sur  le  centre, 
coupa  sur  la  digue  une  colonne  de  i  ,5oo  hom- 
mes. Augereau  poussa  de  nouveau  sur  Arcole  : 
mais  ici  les  scènes  de  la  veille  recommencèrent ,  et 
nous  essuyâmes  quelque  perte,  sans  pouvoir 
emporter  le  pont.  La  nuit  survint  :  je  repassai  l'A- 
dige  par  les  mêmes  motifs  que  le  jour  préc^édent. 

Le  mauvais  succès  de  mes  premières  tentatives 
ne  me  découragea  pas.  Davidowich  avait  attaqué  Troisième 
la  Corona  le  16 ,  et  s'était  emparé  de  Rivoli.  Vau-  l^^^ç^ 
bois  s'était  retiré  en  assez  bon  ordre  sur  Busso- 
lingo  et  Castel-Novo.  Il  devenait  très-important 
de  forcer  Alvijizi  à  se  retirer  définitivement  au- 
delà  de  Villa-Nova ,  pour  nous  remettre  en  com- 
iQunication  directe  avec  Vérone,  et  courir  au 
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secours  de  Vaubois.  Pour  la  troisièine  fois,  je 
renouvelai  l'attaque.  Je  l'aurais  fait  dix  fois  en- 
core ,  s'il  eût  fallu.  Je  sentais  que  la  conservation 
de  l'Italie  était  nécessaire  à  mon  cxisten.ce  po- 
litique. J'aimais  mieux  succomber  à  la  tête 
de  mon  armée,  que  de  commencer  une  re- 
traite qui  m'eût  fait  perdre  tout  le  fruit  de  mes 
exploits  précédents.  Le  17,  à  la  pointe  du  jour, 
mes  troupes  reprirent  le  chemin  du  pont.  La 
fortune  paraissait  vouloir  décidément  me  tour- 
ner le  dos.  Au  moment  où  le  passage  allait  s'ef- 
fectuer ,  un  des  bateaux  du  pont  s'enfonça.  Ce 
malheureux  accident  allait  m'ôter  tous  les  moyens 
de  ressaisir  la  victoire.  L'adresse  et  le  zèle  de  mes 
pontoniers  me  tirèrent  d'affaire.  Le  pont  fut  ré- 
paré; mon  armée  franchit  la  rivière,  et  repoussa 
de  nouveau  les  ennemis  jusqu'à  Porcil  et  Arcole. 
Mais  comme  ce  n'était  plus  sur  ce  point  que  j'a- 
vais résolu  de  diriger  mes  principaux  efforts,  je 
me  contentai  d'y  envoyer  le  général  Robert, avec 
une  demi-brigade  de  la  division  Masséna.  Mas- 
séna  lui-même  se  dirigea  avec  une  autre  detni- 
brigade  sur  Porcil.  Le  reste  de  la  division  de- 
meura en  réserve  près  du  pont.  Si  l'ennemi  pro- 
fitait de  sa  supériorité  sur  Robert,  j'étais  en  me- 
sure de  l'en  faire  repentir.  La  division  Augereau 
eut  ordre  de  jeter  un  pont  sur  l'Alpon,  près  de 
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Tembouchure  de  ce  ruisseau ,  pour  agir  ensuite 
contre  la  gauche  des  Autrichiens,  et  prendre 
ainsi  Arcole  à  revers. 

Les  Autrichiens  s'étaient  renforcés  à  Arcole; 
ils  reprirent  l'offensive,  et  ramenèrent  vigou- 
reusement le  général  Robert  jusque  près  du 
pont,  où  ils  le  suivirent  avec  trop  d'impni- 
dence.  C'était  tout  ce  que  je  désirais;  car  il  me 
convenait  de  les  entanier  avant  de  tenter  le  pas- 
sage de  l'Alpon.  Leur  colonne  profonde,  fière 
d'un  premier  succès,  vint  donner  sur  le  gros  de 
la  division  Masséna,  en  même  temps  que  des 
troupes  embusquées  dans  les  roseaux  fondirent 
sur  le  flanc  de  la  colonne,  en  coupèrent  3  mille 
hommes ,  et  refoulèrent  le  reste  en  désordre  sur 
Arcole.  Alors  le  moment  décisif  était  venu.  La 
division  Augereau  réussit  enfin  à  jeter  son  pont. 
Après  avoir  traversé  le  ruisseau,  elle  se  trouva 
en  présence  de  l'aile  gauche  des  Autrichiens,  qui 
appuyait  sa  gâuche»à  un  marais.  J'avais  pris  mes 
dispositions  pour  faire  tourner  cet  obstacle  par 
800  hommes  sortis  de  Legnàgo.  Comme  ils  ne 
paraissaient  pas  encore,  et  que  je  savais  que  le 
simulacre  même  d'une  attaque  de  flanc  en  im- 
posait à  mes  ennemis ,  j'ordonnai  à  un  officier 
(le  gagner  la  pointe  de  l'aile  autrichienne  avec 
ime  vingtaine  de  cavaliers  et  quelques  trompettes. 
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Cette  ruse  ne  manqua  pas  son  e£fet.  L'infanterie 
autrichienne  perdit  l'aplomb  qu'elle  avait  con- 
servé jusque  là.  Augereau  en  profita  pour  la  faire 
plier.  L'apparition  de  la  petite  garnison  de  Le- 
gnago,  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  l'engagea  à 
précipiter  sa  retraite  vers  St.-BonifaciQ.  Alors  la 
division  Masséna  déboucha  par  Arcole  et  St.  Gré- 
gorio.  Alvinzi ,  qui  n'avait  pu  nous  arrêter  dans 
un  terrain  très-favorablé  à  la  défensive,  n'osa 
courir  les  risques  d'une  bataille  en  pays  ouvert, 
avec  une  armée  qui  déjà  ne  comptait  guère  plus 
de  i5  mille  hommes  sous  les  armés.  Le  i8 ,  il  se 
retira  sur  Montebello.  J'avais  perdu  presqu'au- 
tant  de  monde  que  lui,  je  ne  l'avais  pas  déÊdt, 
mais  je  gagnai  la  faculté  de  me  tourner  contre 
Davidowich. 

Yaubois  Ce  général  qui,  pendant  huit  jours ,  s'était 
rkivou  aiï^usé  devant  les  retranchements  de  la  Corona, 
avait  enfin  attaqué  Vaubois  le  16.  Il  ne  put  ob- 
tenir de  grands  succès  ce  jour-là;  mais,  le  lende- 
main ,  Vaubois ,  menacé  d'être  tourné  par  sa 
droite,  évacua  sa  position,  et  se  replia  derrière 
le  Mincio,  qu'il  traversa  à  Peschiera.  Le  18^  Da- 
vidowich s'avança  à  Castel-Novo  ;  je  résolus  de 
lui  faire  payer  cher  ses  légers  succès.  Je  ne  fis 
suivre  Alvinzi  que  par  la  réserve  de  cavalerie  : 
le  gros  de  mon  infanterie  se  rabattit  de  Villa-Nova 
sur  Vérone,  où  je  rentrai  triomphant  par  la 
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porte  de  Venise,  trois  jours  après  en  être  sorti 
mystérieusement  par  celle  de  Milan. 

Les  habitants  et  mes  soldats  mêmes ,  étonnés 
de  mes  manœuvres  auxquelles  ils  ne  concevaient 
rien  ,  me  regardaient  avec  la  même  admiration. 
Masséna  repassa  l'Adige  à  Vérone ,  et  se  dirigea 
sur  Villa-Franca ,  oii  il  devait  se  réunir  à  Vaubois , 
qui  s'y  rendrait  après  avoir  repassé  le  Mincio  à 
Borghetto.  Ces  deux  divisions  étaient  destinées  à 
attaquer  Davidowich  de  front.  Augereau  se  porta 
de  Vérone,  par  les  montagnes,  sur  Dolce,  pour 
lui  couper  la  retraite.  Davidowich  n'échappa  à 
une  ruine  certaine,  qu'en  se  hâtant  de  regagner 
Roveredo;  son  arrière-garde  fut  fortement  enta- 
mée. 

Alvinzi ,  de  son  côté ,  voyant  qu'il  n'avait  que 
de  la  cavalerie  à  ses  trousses ,  retourna  à  Villa- 
Nova.  Mais  j'avais  déjà  fini  avec  Davidowich ,  et 
je  me  préparai  à  déboucher  de  nouveau  par  Vé- 
rone, sur  la  rive  gauche  de  l'Adige.  Alvinzi, 
isolé  •  n'osa  tenir  la  campagne ,  et  se  replia  der- 
rière la  Brenta. 

Pendant  que  les  grands  coups  se  frappaient  wannser 
sur^l'Adige,  Wurmser  était  demeuré  tranquille,  ^^j^^g"" 
Alvinzi,  en  commençant  ses  opérations,  avait  Mantoac. 
calculé  qu'il  ne  pourrait  arriver  devant  Mantoue 
que  le  î2t3 ,  et  il  avait,  engagé  Wurmser  à  ne  faire 
de  sortie  que  ce  jour -là.  Mais  les  choses  n'ayant 
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pas  tourné  comme  les  .ennemis  Tavaient  espéré , 
il  se  trouva  que  Kilmaine  était  déjà  revenu  de- 
vant la  place.  Le  corps  de  blocus  eut  ainsi  la  fa- 
cilité de  Vépousser  les  assiégés. 
ReTCTs  de  Ces  événements  étaient  d'autant  plus  heureux , 
"«î  aÎu!^*  armées  d'Allemagne ,  àu  contraire ,  étaient 

magne,    ramenées  jusque  sur  le  Rhin.  J'ai  déjà  dit  que 

l'archiduc  Charles  avait  sagement  résolu  cfe  jeter  ' 
le  gros  de  son  armée  sur  Jourdan,  certain,  s'il 
le  battait  en  Franconie,  de  le  ramener  sur  Mayence 
et  de  compromettre  Moreau,  qui  s'était  avancé 
jusqu'à  Munich.  Le  succès  était  infaillible:  et  si, 
après  la  bataille  de  Wurtzbourg  que  l'archiduc 
gagna  le  3  septembre ,  il  se  fut  jeté  sur  les  com- 
munications de  Moreau ,  en  se  bornant  à  faire 
suivre  les  débris  de  Jourdan  par  ao  mille  hom- 
mes, c'en  était  fait  de  l'armée  du  Rhin.  Moreau, 
faiblement  inquiété ,  fit  sa  retraite  en  bon  ordre, 
pendant  que  l'archiduc  courait  sur  la  Lahn. 

Nos  armées  revinrent  défendre  Kehl  et  Dus- 
seldorf  ;  l'archiduc  concentra  tous  ses  moyens  sur 
le  Haut-Rhin ,  pour  reprendre  Kehl ,  que  Moreau 
*  et  Desaix  défendirent  à  merveille ,  jusqu'au  mi- 
lieu de  janvier. 

Pour  comble  de  contrariété,  le  Directoire  rem- 
plaça Jourdan  par  Beurnonville.  Celui-ci  était  en 
effet  bien  au-dessous  de  son  prédécesseur.  Quoi- 
que renforcé  par  20  mille  hommes  de  superbes 
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troupes  venues  de  Tarmée  qui  occupait  depuis 
deux  ans  la  Hollande  ,  et  par  a  5  mille  qui  avaient 
bloqué  Mayence,  il  resta  oisif  pendant  deux  mois 
avec  80  mille  hommes,  contre  a  5  mille  Autrichiens. 

Cette  oisiveté  était  d'autant  plus  blâmable, 
qu'elle  avait  lieu  en  novembre  et  décembre,  à 
l'époque  la  plus  critique  pour  Moreau  et  pour 
moi;  car  je  venais  d'éprouver  de  rudes  pertes 
sur- la  Brenta ,  à  Caliano  et  à  Arcole. 

Venise  ayant  rejeté  notre  alliance,  il  fallut  Mesures 
adopter  un  plan  qui  pût  nous  tirer  de  la  position  ^^uLtl^ 
critique  dans  laquelle  nous  nous  trouvions.  conquêtes. 

Je  fis  les  plus  vives  instances  à  l'effet  d'obtenir 
du  Directoire  les  forces  nécessaires ,  non  seule- 
ment pour  nous  maintenir,  mais  encore  pour 
assurer  la  chute  de  Wuntiser ,  et  porter  ensuite 
mes  efforts  jusqu'au  cœur  de  la  monarchie  au- 
trichienne. 

Le  Directoire  m'envoya  d'abord  une  division 
tirée  de  l'armée  des  côtes  de  l'Océan;  mais  les 
troubles  excités  dans  le  Midi  par  la  réaction  roya- 
liste^ en  firent  retenir  une  partie  en  Provence, 
et  le  général  Rey  m'amena  à  peine  6  mille  hom- 
mes; tandis  qu'il  eût  été  facile  de  m'en  envoyer 
25  mille,  si  l'on  n'avait  pas  entrepris,  dans  ce 
moment  peu  opportun,  une  descente  én  Irlande. 

Le  but  de  cet  ouvrage  étant  uniquement  de  Expédition 
parler  de  ce  qui  me  concerne ,  et  non  de  tracer 
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l'histoire  d'une  époque  à  laquelle  je  ne  tenais 
point  le  timon  de  la  France ,  je  ne  m'étendrai  ni 
sur  ce  qui  se  passait  alors  dans  cette  île ,  ni  sur 
les  négociations  entamées  à  Paris  par  lord  Mal- 
mesbury.  Je  dirai  seulement  que  le  Directoire , 
méditant  une  expédition  de  a  5  mille  hommes 
sous  Hoche,  pour  porter  aux  4  millions  de  ca- 
tholiques irlandais  un  point  d'appui  qui  pourrait 
ébranler  la  puissance  anglaise,  négligeait  pour 
ce  but  important,  mais  intempestif,  l'envoi  des 
renforts  qu'on  aurait  pu  m'envoyer  de  l'armée 
des  côtes.  Rien  n'était  plus  naturel  que  de  tenter 
l'expédition  d'Irlande ,  après  qu'on  aurait  forcé 
l'Autriche  à  la  paix  ;  mais  il  était  imprudent  de 
vouloir  la  dicter  à  la  fois  dans  Vienne  et  dans 
Dublin ,  avec  le  peu  de  forces  dont  on  disposait 
alors.  Hoche  partit  en  effet  le  i4  décembre  de 
Brest,  mais  la  tempête  dispersa  son  escadre;  ses 
vaisseaux  isolés  eurent  le  bonheur  d'échapper 
aux  Anglais  et  de  regagner  les  ports.  Ses  soldats, 
débarqués ,  allèrent  au  commencement  de  la  cam^ 
pagne  suivante  ramener  la  victoire,  sous  les  dra* 
peaux  de  l'armée  de  Sambre- et- Meuse,  après 
avoir  tardé  un  an  entier  de  venir  l'assurer  à  l'ar- 
mée d'Italie. 

Les  avis  ont  été  partagés  sur  les  chances  de 
succès  et  le  degré  d'importance  de  l'expédition 
d'Irlande  :  on  est  assez  d'accord  qu'une  diversion 
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de  cette  nature,  occupant  sérieusement  l'Angle- 
terre, l'eût  empêchée  de  porter  ses  efforts  dans 
les  deux  Indes.  Beaucoup  de  militaires,  con- 
vaincus qu'il  s'agissait  moins  4e  jeter  quelques 
divisions  à  terre,  que  de  se  maintenir  à  la  longue 
dans  une  lutte  corps  à  corps  contre  une  nation 
pleine  d'énergie  et  de  patriotisme ,  pensent  néan- 
moins qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  réussir,  tant 
qu'on  ne  se  serait  pas  rendu  maître  de  la  mer. 
Ils  prétendent  que  la  faible  armée  de  Hoche, 
après  avoir  forcé  le  cabinet  de  St. -James  à  re- 
courir à  des  levées  nationales,  se  trouvant  con- 
sumée dans  cent  combats,  eût  été  obligée  dfe  signer 
un  traité  d'évacuation  ou  de  rembarquer  ses  dé- 
bris. En  admettant  cette  supposition  comme  la 
plus  probable ,  il  faut  convenir  alors  qu'au  lieu 
de  retenir  ^5  mille  hommes  d'élite  aussi  long- 
temps en  Bretagne,  et  de  les  aventurer  ensuite 
sur  les  côtes  de  l'Irlande ,  il  eût  été  beaucoup 
plus  sage  d'en  porter  5  à  6  mille  avec  d'habiles 
chefs  à  Tippo-Saïb,  et  de  m'en  envoyer  20  mille 
pour  assurer  la  défaite  de  Wurm$er  et  d'Alvinzi, 
sous  les  efforts  desquels  je  fus  trois  fois  à  la  veUie 
de  succomber. 

Les  éléments  d'une  insurrection  irlandaise  de-t 
vaut  durer  long-temps  encore ,  rien  n'empêchait 
le  Directoire  d'ajourner  ses  projets  à  l'époque 
opportune  q^,  délivré  de  la  guerre  çoptinen- 
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taie ,  il  aurait  pu  tenter  une  expédition  sans  com- 
promettre le  succès  de  ses  armes.  Dans  Fétat 
actuel  des  choses ,  il  semblait  bien  plus  urgent  f 
de  délivrer  Tlnde,  et  de  dicter  la  paix  à  l'Au- 
triche ,  que  d'exciter  une  guerre  civile  sur  les 
bords  du  Shanon. 
Négocia.      Les  négociations  entamées  avec  Malmesbmy  f 
îduÏÏm.        pouvaient  cheminer  sans  qu'on  s'expliquât  f 
préalablement  avec  l'Autriche ,  de  laquelle  il  fil- 
lait  obtenir  l'abandon  de  la  Belgique,  pourleËurp 
sanctionner  ensuite  par  les  Anglais.  Clarté  fit 
chargé  d'aller  demander  à  Vienne  la  conclusioii 
d'un  armistice,  et  proposer  l'envoi  de  négocia-; 
teurs  à  Baie  où  à  Paris.  11  se  rendit  à  cet  effet  ij 
mon  quartier-général  ;  mais  les  succès  de  l'archi-  j 
duc,  en  Allemagne,  ayant  relevé  les  espérances! 
et  les  prétentions  de  la  maison  d'Autriche,  ob[ 
ne  lui  permit  pas  de  franchir  les  avant -postes.! 
Un  événement  de  la  plus  haute  importance,  qui | 
venait  de  se  passer  dans  le  Nord ,  pouvait  aussi  * 
changer  la  face  des  affaires  sur  le  continent  li  - 
grande  Catherine  avait  terminé ,  le  17  novembre,  i 
par  une  mort  subite,  sa  longue  et  illustre  ca^[ 
rière;  son  fils,  Paul  I",  lui  succédait.  Cè  prince, 
bizarre  en  tout,  pouvait  adopter  une  politique 
entièrement  opposée  à  celle  de  sa  mère,  sfflt 
qu^il  profitât  des  commotions  de  FOcddeDî 
pour  faire  la  guerre  aux  Turcs,  soit  qu'il  vofr 
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part  aux  affaires  de  France.  Dans 
ade  de  ce  qu'il  en  arriverait ,  le  çabinet 
jnne  crut  devoir  envoyer  au-devant  de 
Ke  le  baron  de  Vincent ,  avec  lequel  il  s'a- 
jucha  à  Vicence  le  4  janvier,  autant  sur  la 
proposition  de  l'envoi  de  négociateurs ,  que  sur 
la  nécessité  de  conclure  au  préalable  un  armis- 
tice pour  les  armées  d'Allemagne  et  d'Italie.  La 
paix  présentait  trop  d'articles  litigieux ,  pour  être 
définitivement  traitée  aux  avant-postes;  et  les 
conditions  de  l'armistice  n'offraient  pas  moins 
de  difficultés.  Je  fis  sentir  à  Clarke  que  tous  les 
avantages  seraient  du  côté  des  Autrichiens ,  si  on 
leur  permettait  la  moindre  communication  avec 
Mantoue,  dont  la  famine  assurait  la  prochaine 
reddition.  Ceux-ci , au  contraire,  insistèrent  pour 
que  la  garnison  fût  alimentée  pendant  la  durée 
de  la  suspension  d'armes.  On  ne  put  tomber  d'ac- 
cord. M^de  Vincent,  négociateur  sans  pouvoirs, 
retourna  donc  à  Vienne  soumettre  les  proposi- 
tions de  la  France  ;  et  son  cabinet  renvoya  Clarke , 
pour  la  forme ,  au  ministre  impérial  près  la  cour 
de  Turin. 

Dans  cet  intervalle,  Malmesbury,  n'ayant  pas 
pu  s'entendre  sur  le  premier  article  de  la  négo- 
ciation, avait  quitté  Paris ,  soupçonné  de  n'y  être 
venu  que  pour  apprendre  le  but  de  la  grande 
expédition  qui  se  préparait  à  Brest  contre  l'Ir- 
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lande.  Dès  lors,  il  fallut  songer,  de  notre  part, 
à  se  maintenir  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  dans 
la  position  où  l'on  se  trouvait,  et  du  côté  des 
impériaux,  à  redoubler  d'énergie  et  d'activité 
pour  sauver  Wurmser^ 
On  m'en.      Lc  gouvemenieut ,  qui  ne  se  reposait  sans 
de^^M^s  doute  pas  sur  le  succès  des  négociations  confiées 
renfort»    à  Clarke,  cédant  au  tableau  des  daneers  de  ma 
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position,  et  coavaincu  par  la  lutte  d  Arcole  qu  il 
n'avait  tenu  qu'à  un  fil  que  je  fusse  expulsé  d'I- 
talie, se  décida  enfin  à  prendre  des  mesures 
décisives  ;  les  belles  divisions  Bernadotte  et  Del- 
mas,  tirées  des  armées  du  Rhin,  et  dirigées, 
mâlgré  l'hiver  )  à  travers  les  Alpes,  durent  porter 
mon  armée  à  mille  hommes.  Ce  grand  déta- 
chement pouvait  se  faire  sans  compromettre  les 
armées  d'Allemagne,  retirées  sous  le  canon  de 
Strasbourg  et  de  Dusseldorf,  et  renforcées  d'ail- 
leurs par  de  nombreuses  troupes  fraîches  tirées 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  C'était  porter 
au  contraire  le  théâtre  décisif  de  la  guerre  sur  lé 
point  où  l'ennemi  se  trouvait  le  plus  vulnérable. 

En  attendant  la  réalisation  de  ces  belles  espé- 
rances encore  assez  loin  de  moi,  j'employai  le 
mois  de  décembre  à  presser  l'organisation  inté- 
rieure de  l'Italie ,  et  à  me  mettre  en  garde  contre 
Venise ,  de  plus  en  plus  indisposée  par  les  dan- 
gers et  les  charges  de  la  guerre. 
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Je  seatais  que ,  ne  pouvant  l'attirer  dans  nos 
intérêts,  le  plus  sage  était  de  lui  susciter  des 
embarras,  et  de  lui  ôter  tous  les  moyens  de  nous 
nuire.  A  cet  effet,  et  pour  couvrir  en  même  temps 
le  flanc  gaûche  et  les  derrières  de  mon  armée  dxL 
côté  de  la  Valteline,  je  fis  occuper  le  château 
de  Bergame ,  citadelle  assez  importante,  perchée 
sur  le  dernier  versant  des  Alpes  vers  la  Lombar- 
die.  Des  sociétés  patriotiques  établies  à  Brescia, 
à  Bergame,  à  Crema,  semèrent  partout  les  germes 
de  la  démocratie ,  qui  flatte  toujours  la  multi* 
tude. 

Je  m'étais  rendu  à  Bologne,  autant  pour  di- 
riger les  opérations  des  deux  petites  républiques, 
cispadane  et  transpadane,  que  pour  menacer 
le  pape  et  le  forcer  à  exécuter  les  articles  de 
l'armistice,  lorsque  j'appris  qu'Alvinzi  s'àvan* 
çait  avec  unè  nouvelle  armée  pour  débloquer 
Wurmser. 

En  effet,  tout  ce  que  je  faisais  était  comme  Nouvd 
l'ouvrage  de  Pénélope  :  il  se  trouvait  défait  à  a'AM^â 
mesure  par  la  constance  que  le  cabinet  de  Vienne  p<>"^ 
mettait  à  envoyer  de  nouveaux  renforts  a  son  Wumwer. 
armée  d'Italie,  et  par  l'incurie  du  Directoire,  qui 
avait  tant  tardé  à  me  soutenir.  On  me  traitait  à 
Paris  comme  Annibal  l'avait  été  par  le  sénat  de 
Carthage.  A  la  fin  dé  décembre ,  Alvinzi  eut  de 
nouveau  plus  de     mille  hommes  à  ses  ordres; 
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pour  la  quatrième  fois ,  il  fallut  donc  combattre 
pour  la  possession  de  Mantoue. 

Avant  l'arrivée  des  renforts  que  j'attendais  du 
Rhin,  je- ne  tardai  pas  à  apprendre  qu  Alvinzi 
avait  repris  l'offensive  et  je  volai  sur  l'Adige.  Mon 
armée  occupait  les  positions  suivantes  :  la  divi- 
sion Serrurier  devant  Mantoue;  Augereau  siu* 
l'Adige,  depuis  Vérone  jusque  au-delà  de  Le- 
gnago  ;  Masséna  à  Vérone;  Joubert,  avec  une  qua- 
trième division ,  à  la  Corona  et  à  Rivoli.  Chacime 
de  ces  quatre  divisions  était  d'environ  lo  mille 
hommes.  Le  général  Rey  se  trouvait  à  Desenzano 
avec  une  réserve  de  4  mille  hommes. 

L'ennemi  avançait  à  la  fois  sur  mon  centre 
et  sur  mes  deux  ailes  par  Roveredo,  par  Vicence 
et  par  Padoué.  Comme  nous  ignorions  sur  la- 
quelle de  ces  trois  directions  il  portait  le  gros 
de  ses  forces,  je  me  déterminai  à  garder  mes 
positions  jusqu'à  ce  qu'il  eût  développé  ses  pro- 
jets. Le  12  janvier,  la  colonne  qui  s'avançait  par 
Vicence  s'approcha  de  Vérone ,  et  fit  plier  les 
avant- postes  de  Masséna.  Mais  le  gros  de  la  di- 
vision de  ce  général  ayant  débouché  sur  St.- 
Michel,  l'ennemi  fut  repoussé  avec  perte.  J'ac- 
quis la  certitude  qu'il  n'était  pas  en  forces  sur 
ce  point. 

Foubert  est  Le  lendemain  dans  l'après-midi,  je  reçus  la 
jnr^RWoU.  nouvcUc  quc  le  général  Joubert,  pressé  de  front 
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par  des  forces  supérieures,  et  menacé  sur  ses 
deux  flancs  par  de  fortes  .colonnes ,  avait  été 
obligé  dans  la  matinée  d'évacuer  la  position  de 
la  Corona  et  de  se  replier  sur  Rivoli,  d'où  il 
comptait  continuer  sa  retraite  sur  Castel-Novo. 
Dès  lors,  plus  de  doute  sur  les  projets  de  l'en- 
nemi. Il  était  clair  que  la  colonne  de  Vicence  et 
celle  qui  se  dirigeait  sur  le  bas  Adige  n'étaient 
que  des  diversions  pouy  faciliter  la  marche  du 
corps  principal ,  qui  se  portait  par  la  vallée  de 
l'Adige.  L'important  était  d<^c  de  battre  ce  cprps 
en  lui  opposant  le  gros  de  mon  armée.  Je  partis 
sur-le-champ  de  Vérone  avec  la  plus  grand  par- 
tie de  la  division  Masséna.  Je  ne  laissai  à  Vérone 
qu'environ  a  mille  hommes  pour  contenir  la 
colonne  de  Vicence;  j'envoyai  en  même  temps 
l'ordre  à  Rey  de  se  diriger  de  Salo  sur  Rivoli, 
où' j'avais  résolu  de  réunir  la  masse  de  mes  forces. 
Le  rapport  de  Joubert  m'avait  fait  deviner  qu'Al- 
vinzi ,  cédant  à  la  manie  ordinaire  des  Autri- 
chiens, ne  s'était  pas  contenté  de  s'affaiblir  par 
les  corps  lancés  sur  Vérone  et  Legnago,  mais 
qu'il  avait  encore  disséminé  ce  qu'il  avait  avec 
lui.  Je  compris  qu'en  occupant  le  plateau  de  Ri- 
voli, où  venaient  se  réunir  les  différents  sentiers 
qui  sillonnent  cette  contrée  montagneuse,  je 
gagnerais  la  faculté  d'agir  en  masse  contre  des 
colonnes  séparées  entre  elles  par  des  obstacles  in- 
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snrmontables.  Pour  ne  pas  roe  dessaisir  de  cet 
avantage,  j'ordonnai  à  Joubert  de  se  maintenir  à 
tout  prix  en  avant  de  Rivoli  jusqu'à  mon  arrivée. 

Je  ne  m'étais  pas  mépris  sur  les  dispositions 
d'Alvinzi.  Ce  général,  en  partant  de  Bassano, 
avait  envoyé  Provera  avec  8  mille  hommes  sur 
Legnago ,  et  Bajalibh  avec  5  mille  sur  Vérone. 
Lui-même,  à  la  tête  d'environ  3o  mille  hommes, 
déboucha  pâr  Roveredo  sur  la  Corona.  Il  subdi- 
visa encore  cette  petite  armée  en  six  colonnes. 
Trois  de  ces  colonnes,  foçmant  un  total  de  12 
mille  hommes,  pressaient  Joubert  de  front.  Le 
général  Lusignan,  avec  une  autre  de  4  mille 
hoiûmes,  devait  tourner  notre  gauche  en  pas- 
sant par  le  revers  occidental  du  Monte -Baldo. 
Quasdanowich,  avec  une  cinquième  colonne  de 
8  mille  hommes,  était  destiné  à  assaillir  la  droite, 
en  se  portant  par  le  chemin  qui  longe  la  droite 
de  l'Adige  :  l'artillerie  et  la  cavalerie,  ne  pouvant 
être  employées  dans  les  sentiers  des  montagnes, 
suivaient  cette  dernière  colonne.  Enfin  Wukas- 
sowich,  avec  la  sixièiîne  de  4  nïiHc  hommes, 
descendait  la  gauche  de  l'Adige,  se  dirigeant  sûr 
la  Chiusa.  Pour  se  faire  une  idée  de  tout  le  dé- 
cousu de  ces  dispositions ,  il  faut  se  rappeler 
que  la  crête  du  Monte-Baldo  empêchant  la  cona- 
municàtion  entre  la  colonne  de  Lusignaïi  et 
celles  du  centre,  celles-ci  étaient  égïitemént  sé- 
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parées  de  celle  de  Quasdanowich  par  les  som- 
mités impraticables  de  San -Marco,  et  qu'enfin 
FAdige  se  trouvait  entre  Quasdanowich  et  Wu- 
kassowich.  Outre  cela,  toutes  les  colonnes  agis- 
santes de  l'ennemi  arrivaient  par  les  montagnes 
sans  canon ,  tandis  que ,  placé  sur  le  plateau  de 
Rivoli,  je  pouvais  les  recevoir  successivement 
même  avec  du  canon  de  douze.  Il  était  aisé  de 
prévoir  que  le  moindre  incident  qui  les  empê- 
cherait de  donner  avec  un  ensemble  parfait, 
nous  assurerait  la  victoire. 

Mes  ordres,  parvenus  à  Joubert  ali  milieu  de  ^^^^^ 
la  nuit,  le  trouvèrent  en  pleine  rétraite.  Il  re- 
tourna sur-le-champ  dans  la  position  de  Rivoli , 
que  fort  heureusement  l'enneihi  n'avait  point 
encore  eu  le  temps  d'occuper.  Je  l'y  rejoignis 
après  minuit;  il  faisait  un  beau  clair  de  lune, 
et  les  feux  éclairant  les  cimes  blanchies  du  Mon- 
te-Baldo,  nous  pûmes  compter  les  cinq  camps 
ennemis.  Le  1 4  au  matin,  je  fis  mes  disposi- 
tions :  le  gros  de  la  division  Joubert  marcha  sur 
Caprino,  San-Giovanni  et  San-Marco,  contre  lè 
centre  des  Autrichiens,  pendant  qu'une  demi-bri- 
gade ,  placée  dans  des  retranchements  en  arrière 
d'Osteria,  couvrait  ma  droite  et  arrêtait  Quas- 
danowich. Masséna,  qui  avançait  à  grands  pas, 
reçut  en  même  temps  l'ordre  de  détacher  une 
demi-brigade  pour  contenir  Lusignan.  Le  com- 
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bat  s'engagea  vivement:  Joubert  n'était  pas  le 
plus  fort;  sa  gauche  débordée  plia.  A  la  vue  de 
ce  mouvement,  la  droite,  commandée  par  le  gé- 
néral Vial,  rétrograda  aussi;  mais  la  1 4®  de  ligne 
se  soutint  admirablement  au  centre,  et  me  donna 
les  moyens  de  rétablir  les  affaires.  J'accourus  à 
la  gauche ,  et  dirigeai  à  son  soutien  la  colonne 
de  Masséna  qui  venait  d^arriver.  L'ennemi  fut 
repoussé,  et  notre  gauche  se  rétablit  sur  les  hau- 
teurs de  Trombalora. 

Néanmoins  le  moment  critique  n'était  pas 
encore  passé  :  ma  droite  était  vivement  poursui- 
vie par  les  Autrichiens,  qui  descendaient  des 
hauteurs  de  San-Marco.  En  même  temps  Quasda- 
nowich  avait  forcé  les  retranchements  d'Osteria, 
et  sa  colonne  commençait  à  gravir  le  plateau  de 
Rivoli;  D'un  autre  côté,  Lusignan,  maître  de  Gos- 
erman,  se  dirigeait  par  Affi  sur  mes  derrières. 

Je  me  voyais  entouré,  mais,  loin  de  perdre 
courage,  je  demeurai  convaincu  que,  si  je  pou- 
vais parvenir  à  culbuter  Quasdanowich,  je  n'au- 
rais rien  à  craindre  de  Lusignan,  qui  ne  faisait 
que  courir  à  sa  propre  perte.  Quasdanowich 
était  obligé  de  défiler  par  un  ravin  très-profond 
et  enfilé  par  nos  batteries.  A  peine  la  tête  de  sa 
colonne  parut -elle  sur  le  plateau,  qu'elle  fut 
assaillie  sur  ses  deux  flancs  par  de  l'infanterie, 
et  en  front  p^r  d,e  la  cavalerie  que  l'intrépide 
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Lasalle  mena  à  la  charge.  L'ennemi  fut  culbuté 
et  rejeté  dans  le  ravin.  Le  désordré  y  était  déjà 
grand,  lorsqu'un  de  nos  obus  vint  faire  sauter 
un  caisson  dans  le  profond  ravin  qui  longe 
l'Adige ,  où  les  Autrichiens  étaient  entassés  :  dès 
lors  la  confusion  et  la  terreur  y  furent  au  com« 
ble  :  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  rétrogradè- 
rent pêle-mêle  par  Incanale. 

Débarrassé  de  Quasdanowich ,  je  réunis  tous 
mes  efforts  pour  soutenir  Vial  qui  était  en  pleine 
retraite.  Les*  Autrichiens  s'étaient  débandés  en 
le  poursuivant  avec  trop  d'imprudence.  Deux 
cents  chevaux  que  je  lançai  contre  eux  les  mirent 
dans  une  déroute  complète  qui  se  communiqua  à 
tout  leur  centre.  C'est  un  exemple  frappant ,  que 
la  plus  petite  troupe  peut  faire  un  effet  merveil- 
leux quand  elle  est  engagée  à  propos.  Alvinzi 
ne  put  rallier  ses  fuyards  que  derrière  le  Tasso. 

La  victoire  était  à  moi,  mais  la  ruine  de  Lusi- 
gnan  devait  la  compléter.  Ce  général,  n'éprou- 
vant pas  de  résistance  sérieuse ,  vint  s'établir  sur 
le  Mont-Pipole  pour  me  couper  entièrement  la 
retraite.  Je  couvris  mes  derrières  en  lui  oppo- 
sant une  partie  de  la  division  Masséna,  qui 
entretint  le  combat  jusqu'à  l'arrivée  de  Rey.  La 
tête  de  la  colonne  de  ce  dernier  ayant  enfin,  dé- 
bouché d'Orza  sur  les  derrières  de  Lusignan, 
celui-ci  se  vit  entouré  à  son  tour  ;  son  corps  fut 
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détruit ,  il  regagna  le  Monte-Baldo  avec  quelques 
centaines  d'hommes  seulement. 
Provera  Le  SOI r  même  de  la  bataille,  j'appris  que  Pro- 
Mwatoue7  ^era,  forçant  le  centre  de  la  division  Augereau 
éparpillée  tout  le  long  de  l'Adige ,  avait  réussi  à 
passer  le  fleuve  à  Anghiari  le  i3  au  soir,  et  qu'il 
se  dirigeait  sur  Mantoue.  Il  était  urgent  de  l'em- 
pêcher de  débloquer  la  place.  Je  calculai  que 
Joubert,  réuni  à  Rey,  serait  assez  fort  pour  pous- 
ser les  débris  d' Alvinzi.  Moi-même ,  avec  la  divi- 
sion Masséna,  je  repartis  sur-le-cbanap  en  me 
dirigeant  sur  Roverbella,  où  j'arrivai  le  1 5  au 
soir.  Le  i4j  Provera  était  arrivé  à  Nogara  sans 
avoir  rencontré  d'obstacle  dans  sa  route;  mais 
Augereau,  ayant  eu  le  temps  de  réunir  le  gros 
de  sa  division  à  Anghiari,  était  tombé  sur  son 
arriète  -  garde ,  l'avait  fortement  entamée,  et 
brûlé  le  pqnt  sur  l'Adige. 

Le  1 5 ,  Provera  arriva  devant  Mantoue  :  il 
s'était  flatté  d'y  entrer  par  le  faubourg  de  St.- 
Georges;  mais,  le  trouvant  retranché  et  occupé 
par  nous,  il  ne  put  communiquer  avec  la  place. 
Cependant  il  ne  désespérait  pas  encore  de 
s'ouvrir  le  passage,  en  attaquant  le  lendemaiii 
du  côté  de  la  citadelle.  Je  lui  préparais  une  ré- 
ception à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre. 
Le  i6,  à  cinq  heures  du  matin ,  Provera  attaqua 
le  poste  de  la  Favorite,  et  Wurmser  celui  de 
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St. -Antoine.  Serrurier,  qui  les  défendait,  réussit 
à  s'y  maintenir  à  l'aide  des  renfortis  que  je  lui 
amenai.  Wurmser  rentra  dans  la  place.  Prou- 
vera ne  s'en  tira  pas  à  si  bon  marché  :  attaqué 
de  front  par  Serrurier,  sur  sa  gauche  par  la 
garnison  de  St.- Georges,  et  sur  sa  droite,  par 
le  reste  de  la  division  Masséna  que  je  dirigeais 
contre  lui ,  il  se  trouva  accablé.  Pour  mettre  le 
comble  à  son  désespoir,  la  division  Augereau, 
débouchant  par  Castellaro ,  parut  sur  ses  .der- 
rières; il  mit  bas  les  armes  avec  5  mille  hommes 
qui  lui  restaient. 

A  l'instant  même  où  ceci  se  passait,  Joubert 
n'avait  pas  agi  avec  moins  d'activité.  La  retraite 
de  Quasdanowich  sur  Rival  ta ,  et  la  destruction 
du  corps  de  Lusignan ,  laissaient  les  troupes  du 
centre  d'Alvinzi  abandonnées  à  leurs  pi^pres 
forces.  Le  1 5 ,  Joubert ,  en  portant  vivement  des 
colonnes  par  le  revers  du  Monte  -  Magnone  et 
du  Monte-Baldo ,  réussit  à  les  tourner  par  les 
deux  flancs.  Les  colonnes  autrichiennes,  pré- 
venues sur  leur  ligne  de  retraite,  et  adossées 
au  précipice  de  la  Corona,  furent  presque  en* 
tièrement  détruites  avant  d'avoir  atteint  Fer- 
rara;  près  de  5  mille  hommes  mirent  bas  les 
armes. 

Après  avoir  fini  avec  Provera,  je  me  repor-  Fin  de  la 
tai  sur  l'Adige.  Alvinzi  avait  perdu  plus  de  la  ^'^^p*^* 
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moitié  de  son  armée.  Il  ramena  ce  qui  lui  res- 
tait derrière  la  Piave,  ne  laissant  pour  la  dé- 
fense du  Tyrol  que  le  général  Laudon  avec 
environ  8  mille  hommes.  Les  arrière  -  gardes 
autrichiennes  forent  partout  culbutées.  Au  com- 
mencement de  février,  mon  armée  se  retrouva 
dans  les  positions  qu'elle  avait  occupées  avant 
la  bataillé  d'Arcole:  Joubert  sur  le  Lavis,  Mas- 
séna  à  Bassano ,  Augereau  à  Citadella. 

Telle  fot  la  célèbre  bataille  de  RiVoli,  dans  la- 
quelle nous  fîmes  environ  20  mille  prisonniers 
avec]3o  mille  combattants.  Nos  légions  s'y  couvri- 
rent de  gloire,  et  surpassèrent  la  rapidité  tant  van- 
tée des  légions  de  César.  Les  mêmes  troupes  que 
j'avais  fait  sortir  de  Vérone,  et  combattre  vers 
St.-Michel  le  i3,  marchèrent  toute  la  nuit  sur 
Rivoli,  y  combattirent  dans  les  montagnes  le  i4 
jusqu'à  la  nuit,  revinrent  sur  Mantoue  le  i5, 
et  firent  capituler  Provera,  qui  les  croyait  bat- 
tues dans  les  rochers  de  la  Corona. 
Wurmser  Mantoue  capitula  enfin  le  2  février  :  la  garni- 
i  Mantoue.  ^  abois,  avait  déjà  mangé  tous  ses  che- 
vaux; et  la  mortalité,  qui  s'y  était  introduite, 
l'avait  considérablement  affaiblie.  Cependant  elle 
comptait  encore  environ  1 3  mille  hommes  sous 
les  armes,  qui,  déclarés  prisonniers  de  guerre, 
furent  conduits  à  Trieste  pour  y  être  échangés. 
Le  nombre  des  malades  n'était  pas  moins  de  7 
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mille; 'nous  retrouvâmes  l'artillerie  de  siège  que 
nous  avions  abandonnée  à  l'époque  de  Casti- 
glione,  et  35o  pièces,  tant  sur  les  remparts  que 
dans  l'arsenal. 

« 

Pendant  que  j'étais  aux  prises  avec  Alvinzi  ,  Expédition 

1  1^.1.        ^   ,      .       .       .  ,         snr  la 

la  cour  de  Rome ,  séduite  par  les  instigations  de  Romagne. 
mes  ennemis,  avait  rompu  l'armistice  conclu 
au  mois  de  juin,  et  faisait  des  arinements  ex- 
traordinaires dont  elle  confiait  le  commande- 
ment au  général  CoUi,  que  le  cabinet  de  Vienne 
lui  avait  envoyé  à  cet  effet.  Il  fallait  la  punir, 
autant  pour  l'exemple  des  autres,  que  pour  se  dé- 
barrasser d'un  ennemi  peu  dangereux,  mais  tou- 
jours incommode.  Je  formai  une  division  dont  je 
donnai  le  commandement  au  général  Victor ,  et 
que  je  dirigeai  sur  Imola,.  oii  elle  arriva  le  2  fé- 
vrier. La  campagne  ne  fut  ni  longue  ni  sanglante. 
Un  corps  de  4  mille  hommes  de  troupes  papales 
voulut  défendre  le  Senio;  il  fut  culbuté  avec 
grande  perte.  Le  9,  Victor  arriva  à  Ancône,  où 
il  fit  encore  mettre  bas  les  armes  à  12  cents 
hommes.  Notre  avant-garde  s'empara  de  Notre- 
Dame-de-Lorette  et  de  son  fameux  trésor.  Le  18, 
nous  nous  avançâmes  jusqu'à  Tolentino.  La  ter- 
reur était  au  comble  dans  Rome. 

J'étais  maître  des  états  du  pape  ;  mais  if  n'en- 
trait pas  dans  mes  vues  de  détruire  sa  puissance  : 
d'ailleurs  cela  n'était  pas^i  facile  qu'on  l'imagine 
I.  i3 
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dans  la  situation  où  se  trouvaient  alors  les  af- 
Êiires  :  nous  avions  à  ménager  les  cours  de  Ma- 
drid et  de  Naples  qui  s'intéressaient  à  lui;  indé- 
pendamment de  cette  considération ,  il  eût  été 
imprudent  de  nous  affaiblir  par  les  gairnisons 
qu'il  aurait  Êillu  laisser  à  Rome  ou  dans  tes  au- 
tres places:  ce  n^était  pas  à  l'ouverture  d'une 
C£unpagne  décisive,  au  cœur  de  l'Autriche  que 
j'aurais  commis  une  faute  aussi  grave. 

J'écrivis  donc  à  Rome  pour  proposer  un  ac- 
commodement. On  s'empressa  de  m'etivoyer  des 
plénipotentiaires.  La  négociation  ne  fut  pas 
longue.  Il  ne  s'agissait  pas  de  traiter  ;  il  n'y  avait 
qu'à  signer  les  conditions  que  j'imposerais.  La 
paix  fut  conclue  à  Tolentino  le  19.  Le  pape  con- 
firma la  cession  d'Avignon  ^  du  Comtat,  et  des 
légations  de  Ferrare  et  de  Bologne.  Il  renonça 
encore  à  la  Rornagne ,  et  s'obligea  à  payer  une 
contribution  de  trente  millions.  Ces  stipulations 
étaient  trop  dures  pour  ne  pas  faire  du  saint- 
sîége  un  ennemi  irréconciliable;  eUes  ne  l'étaient 
pas  assez  pour  Im  enlever  tout  moyen  de  nous 
nuire. 

Je  ne  me  dissimulai  point  ces  inconvénients; 
mais  il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  changer 
la  face  des  affaires  :  la  politique  de  l'état  appar- 
tenait au  Directoire  ;  il  ne  voulait  qu'humilier  le 
pape  et  braver  ses  foudres ,  sans  songer  à  s^en 
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faire  un  allié  ou  un  instrument.  Dans  la  position 
où  nous  nous  trouvions  sur  TAdige,  je  ne  de- 
vais songer  qu'à  remplir  les  vues  du  gouverne- 
ment, tout  en  débarrassant  momentanément 
mon  armée  d'un  voisinage  importun. 
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CHAPITRE  HT. 

Passage  du  Tagliamento.  Affaires  de  Tarvis,  Neumarck» 
Hundsmark.  Préliminaires  de  Léoben;  révolutions  de 
Venise,  de  Gênes,  delà  Valteline.  Négociations  d'Udine 
ou  de  Passeriano.  Guerre  maritime.  Bataille  du  cap  St.- 
yincent.  Les  Anglais  prennent  la  Trinité.  Us  échouent  à 
Ténériffe  et  Porto-Ricco.  Insurrection  des  flottes  an- 
glaises. Pitt  envoie  Malmesbury  à  Lille.  Intérieur  de  la 
France.  Journée  du  18  fructidor.  Les  négociations,  prêtes 
à  toucher  à  leur  fin ,  sont  rompues  par  la  faute  du  Direc- 
toire. Bonaparte  prend  sur  lui  de  signer  la  paix  continen- 
tale contre  ses  instructions.  Avantages  du  traité  de  Campo- 
Formio.  Bataille  navale  de  Camperduyn.  Congrès  "de 
Rastadt.  Retour  de  Bonaparte  à  Paris.  Préparatifs  de 
l'expédition  d'Égypte.  Invasion  de  la  Suisse  et  de  Rome. 

• 

La  brillante  victoire  de  Rivoli,  la  reddition  de 
Mantoue,  l'évacuation  de  la  Corse  par  les  An- 
glais, la  paix  avec  Naples  et  Rome,  l'approche 
des  puissants  renforts  que  j'attendais,  avaient 
enfin  changé  de  fond  en  comble  la  face  des  af- 
faires en  Italie.  Définitivement  assuré  de  ce 
pays,  j'entrepris  de  faire  trembler  l'enapereur 
jusque  dans  sa  capitale.  Les  divisions  de  l'armée 
du  Rhin  étant  arrivées  dans  le  courant  du  mois 
de  mars,  je  me  vis  à  la  tête  de  75  milte  hommes. 
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Cependant  je  dus  en  laisser  environ  20  mille 
pour  garnir  les  places  et  observer  le  midi  de  la 
péninsule.  Avec  le  reste  de  m'es  forces ,  je  me 
portai  en  avant.  Pour  me  seconder,  le  Direc- 
toire ordonna  à  Moreau  de  repasser  le  Rhin  à 
Kehl,  tandis  que  Hoche,  après  avoir  réorganisé 
l'armée  de  Sambre- et- Meuse,  s'avancerait  de 
nouveau  sur  le  Mein.  » 

Le  cabinet  de  Vienne  avait  eu  la  même  idée  L'archidac 
que  nous  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  en  ^"^Tc 
ItaUe  ;  mais  il  ne  le  fit  qu'après  la  prise  de  Kehl  commandc- 
par  l'archiduc  Charles  et  le  désastre  d'Alvinzi  rarniée  au- 
à  Rivoli.  Ce  ne  fut  donc  qu'au  milieu  de  janvier 
que  ce  prince,  illustré  par  uile  campagne  sa- 
vante, partit  avec  3  divisions  d'élite  pour  tra- 
verser le  Tyrol,  et  vint  m'offrir  enfin  un  adver- 
saire digne  de  moi. 

Si  les  événeménts  dont  on  vient  de  parler,  Tmîté  av«c 
avaient  rendu  notre  position  aussi  solide  qu'elle  ^^-g^g^ 
était  auparavant  précaire  et  hasardée ,  il  faut  ob- 
server néanmoins  que  tant  que  le  roi  de  Sar- 
daigne  n'était  pas  notre  allié,  il  pouvait,  au 
moindre  revers,  devenir  notre  enneini.  J'avais 
souvent  pressé  le  Directoire  de  lui  offrir  les 
plus  grands  avantages ,  pour  l'amener  à  un  traité 
offensif  et  défensif.  Je  pris  sur  moi  d'en  signer 
un  le  16  février,  à  Rologne,  avec  le  comte  de 
Balbo  ;  mais  le  Directoire ,  jaloux  de  ses  préro- 
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gatives,  ne  le  ratifia  pas,  et  renvôya  Taffiaire  au 
générai  Clarke,  qui  se  trouvait  alors  à  Turin. 
L'arrangement  ne  fut  terminé  que  le  8  avril , 
avec  le  ininistre  Damian  de  Priocca,  alors  que 
l'armistice  de  Léoben  le  rendait  inutile,  encore 
ne  fiit-il  point  ratifié  à  Paris. 

Si  l'on  avait  obtenu  à  temps  un  secours  de 
10  mille  Piémontais,  notre  armée  eût  été  portée 
à  90  mille  hommes  par  les  divisions  Bemadotte 
et  Delmas;  nos  derrières  auraient  été  libres  et 
entièrement  composés  d'alliés,  du  moins  jusqu'à 
l'Adîge. 

Affaire»  Il  n'y  avait  que  Venise  dont  l'esprit  inquiet 
rec  Venise.  pQ^^yj^j^.  ^Q^g  donner  des  craintes  :  la  guerre 

ravageait  ses  états  de  terre  fermp,  et  le  peuple, 
excité  contre  nous,  n'attendait,  qu'un  signal 
pour  se  lever. 

La  propagande  démocratique  avait  eu  des 
prosélytes  à  Brescia  et  à  Bergame.  Lès  patriotes 
de  ces  villes  demandaient  à  s'unir  à  la  Lom- 
bardie ,  et  la  révolution  y  éclata  au  moment  où 
j'allais  pénétrer  dans  le  Frioul.  Cette  révolution, 
excitée  par  l'adjudant- général  Landrieux,  fat 
plutôt  l'ouvrage  des  commissaires  du  Directoire 
que  le  mien;  mais  elle  entrait  dans  mes  conve- 
nances, et  je  la  laissai  faire. 

La  raison  en  est  fort  simple  :  si  les  démo- 
crates triomphaient,  ils  renforceraient  mon  ar- 
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mée  et  le  parti  pour  lequel  nous  combattions; 
s'ils  succombaient,  Foligarchie  hostile  contre 
nous  m'autorisait  à  fondre  sur  elle  et  à  la  dé- 
.  truire.  Je  tenais  à  ce  que  nous  restassions  maî- 
tres de  l'Italie.  Si  j'aimais  la  France,  je  n'oubliais 
pas  entièrement  mon  origine  italienne  :  j'avais  à 
cœur  de  relever  une  nation  si  intéressante  par 
ses  anciens  souvenirs  ;  or,  pour  obtenir  à  la  paix 
la  cession  du  Milanais  par  l'Autriche,  qui  re- 
noncerait déjà  à  la  Belgique,  il  fallait  absolu- 
ment avoir  quelque  équivalent  à  lui  offrir  pour 
l'un  ou  l'autre  de  ces  pays.  Si  Venise  nous 
fournissait  de  justes  causes  de  mécontentement, 
elle  venait  s'offHr  elle-même  à  nos  coupâ,  et 
servir  de  victime  aux  combinaisons  de  notre 
politique. 

Le  joug  de  Venise  pesait  moins  sur  le  peuple  Trouble* 
que  sur  l'honneur  des  classes  not£j>les.  Il  n'y  a 
pas  de  domination  plus  absurde  que  celle  d'une  ««^e  ferme 
seule  ville  sut  toute  une  nation ,  à  moins  que 
cette  ville  n'accorde  aux  notables  du  pays  une 
part  convenable  au  gouvernement.  Dans  ce  cas, 
ce  n'est  plus  une  oligarchie  odieuse,  comme 
celle  de  Berne  et  de  Venise;  c'est  une  aristo- 
cratie comme  elle  exista  à  Rome  après  qu'on  y 
eut  accordé  le  droit  de  cité  aux  Latins:  c'est, 
en  un  mot,  la  seule  forme  de  ré^blique  qui 
soit  raisonnable.  . 
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Si  le  sénat  avait  accprdé  à  temps  trente  nou- 
velles places  da  sénateurs  aux  bonnes  familles 
de  Brescia,  Bergame,  Vérone,  Vicence,  Padoue 
et  Trévise,  nous  n'eussions  eu  aucun  crédit  sur 
le  peuple  de  terre  ferme.  Au  lieu  d'écarter 
l'orage  par  une  sage  concession,  il  voulut  sévir, 
excita  les  paysans  des  montagnes  de  Salo  contre 
Brescia,  et  les  fit  appuyer  par  le  général  Fiora- 
vanti.  On  en  vint  aux  mains  ;  Salo  fut  pris  par 
les  ennemis,  et  repris  par  les  pa.triotes  aidés  de 
nos  soldats  et  des  Cisalpins.  En  même  temps 
le  sénat  armait  8  à  lo  mille  Esclavons,  ren- 
forçait ses-  troupes,  et  équipait  une  flotille  re- 
doutable pour  couvrir  les  lagunes. 

Négocia-  Dans  notre  position ,  il  fallait  nous  attacher 
ïc  célèbre  Venise  ou  la  paralyser.  Le  sénat  m'envoya  Pe- 

Pesarp.  gj^p^  pour  s'cxpliqucr  sur  les  troubles  de  Bres- 
cia. J'essayai  de  lui  prouver  qu'il  était  de  son 
intérêt  d'accepter  franchement  nôtre  alliance, 
en  faisant  quelques  modifications  à  son  gouver- 
nement; je  lui  donnai  même  à  entendre  qu'il 
voudrait  vainement  se  jeter  dans  l'autre  balan- 
cier en  se  déclarant  pour  l'Autriche,  car  avant 
quinze  jours  j'aurais  chassé  les  impériaux  du 
Frioul  et  envahi  la  Cârinthie. 
Armement»     Le  séuat  avait  pris  son  parti  :  il  nous  haïs^t 

du  sénat.     .  ,  *  «i  . 

trop  pour  embrasser  notre  cause  ;  il  avait  trop 
peur  de  nous  et  de  l'influence  autrichienne  pour 
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se  jeter  dans  les  bras  de  l'Autriche.  Il  n'eut  que 
le  courage  du  poltron  :  il  résolut  de  nous  im- 
poser en  se  mettant  en  défense,  et  de  jurer 
jusqu'au  bout  de  sa  neutralité  absolue.  On 
s'était  aigri  de  part  et  d'autre  à  tel  point  que 
je  ne  pouvais  plus  être  dupe  de  cette  neutralité; 
elle  eût  duré  tant  que  la  victoire  nous  eût  favo- 
risés ;  ïnais  au  moindre  combat  douteux  sur  les 
Alpes  noriques,  20  mille  Vénitiens,  secondés 
de  la  levée  en  masse  des  paysans,  eussent  fondu 
sur  nos  derrières,  égorgé  nos  dépôts,  coupé 
notre  retraite. 

Cet  état  de  choses  ne  m'aurait  point  alarmé, 
si  le  Directoire  en  eût  fini  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne  ;  car  alors  le  contingent  piémontais  m'eût 
permis  de  laisser  10  à  12  mille  Français  pour 
neutraliser  Venise.  Mais  la  cour  de  Turin  vou- 
lait qu'on  lui  garantît  tout  ou  partie  de  la  Lom- 
bardie ,  et  le  Directoire  ne  voulait  pas  se  lier 
de  manière  à  en  Ésdre  une  condition  sine  quâ 
non  de  la  paix  avec  l'Autriche.  C'était  un  enfan- 
tillage ,  car  une  pareille  clause  est  toujours  éven- 
tuelle :  à  Vimpossible  nul  n'est  tenu;  et  nous 
avions  sur  la  rive  droite  du  Pô  de  quoi  Fin- 

1         .  1        .  Je  me 

demniser  au  besoin.  décide  à 

Cependant  l'archiduc ,  ayant  pris  les  devants , 
s'était  rendu  de  sa  personne  sur  la  Piave ,  en    avant  la 

,         1  .1...  •  1      réanion  de 

attendant  les  trois  divisions  qm  lui  venaient  du  ses  forces. 
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Rhin  parle  Tyrol  ou  la  -vallée  de  la  Drave,  et 
qui  se  trouvaient  encore  fort  éloignées. 

Bemadotte  et  Delmas  étaient  arrivés  depuis 
huit  jours  à  mon  arnaée ,  que  les  secours  autri- 
chiens traversaient  encore  la  Bavière.  Me  trou- 
vant ainsi  en  mesure  avant  l'ennemi,  il  s'agissait 
d'en  profiter.  Je  résolus  de  le  prévenir  et  de 
Fattaquer  à  outrance,  sans  m'emharrasser  des 
Vénitiens.  La  division  Victor,  restée  à  Ancône 
pour  l'exécution  du  traité  avec  le  pape,  reçut 
l'ordre  de  revenir  sur  l'Adige ,  où  elle  couvrirait 
mes  communications.  Je  m'ébranlai  avec  les  di- 
visions Masséna,  Bemadotte,  Serrurier  et  Au- 
gèreau  (cette  dernière  commandée  alors  par 
Guyeux),  le  tout  formant  38  mille  hommes. 
Je  donnai  à  Joubert  les  divisions  Delmas ,  Bara- 
guày-dHilliers,  et  celle  qu'il  commandait  lui- 
même  à  Rivoli;  ce  qui  montait  à  17  mille  coift- 
battants. 

Projet  d'o-  En  partant  du  Mincio,  deux  lignes  d'opéra- 
peraiions.  ^^^^  présentent  pour .  agir  contre  les  états 
héréditaires  de  l'Autriche  :  la  première,  au  nord 
par  la  vallée  de  l'Adige  ou  le  Tyrol  ;  la  deuxième, 
♦  à  l'est,  par  le  Frioul  et  la  Carniole.  On  voit  que 
ces  deux  lignes  forment  un  angle  droit  dont 
Vérone  est  le  sommet.  L'enneni  les  occupant 
toutes  deux ,  on  ne  pouvait  en  prendre  exdu- 
sivement  une ,  sans  prêter  le  flatic  et  les  derrières 
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au  corps  qui  descendrait  de  Tautre.  Le  Tyrol 
ofifre  plus  de  difficultés  en  faveur  de  celui  qui 
se  défénd,  et  ne  menait  pas  aussi  directement 
au  cœur  des  états  héréditaires;  d'ailleurs,  àes 
vallées  resserrées  ne  permettaient  pas  d'y  déve- 
lopper mes  forces.  Dès  lors ,  le  Frioul  me  con- 
venait  mieux.  Toutefois,  on  ne  pouvait  s'a- 
vancer sur  Udine  sans  prêter  le  dos  à  l'ennemi 
qui  déboucherait  du  Tyrol.  Il  convenait  donc, 
non  pas  de  former  une  ligne  d'opérations  double 
et  permanente,  mais  de  pousser  un  grand  corps 
siu:  le  haut'Adige  pour  mettre  hors  de  cause 
l'ennemi  dans  le  Tyrol  ;  puis  de  rabattre  ce  corps 
sur  l'armée  par  la  vallée  de  la  Drave ,  que  la 
nature  semble  avoir  tracée  pour  favoriser  un  tel 
mouvement.  C'était  le  moyen  le  plus  convenable 
d'obvier  aux  inconvénients  du  théâtre  de  la 
guerre.  Mais  ii  Ëillait  se  donner  la  main  à  point 
nommé  vers  Clagenfiirth,  opération  délicate  et 
très-compliquée. 

Cependant  si  la  configuration  du  pays  avait 
des  chances  contre  nous,  elle  avait  aussi  son  côté 
favorable;  car  si  l'ennemi  voulait  défendre  le 
Frioul  par  des  positions  parallèles  derrière  la  * 
Piave,  leTagKamento,  risonzo,Salignie  longerait 
la  mer  peu  distante  de  son  aile  gauche  ;  et  son. 
unique  ligne  de  retraite  se  trouvait  derrière  l'aile 
droite.  Dès  lors  la  moindre  manœuvre  pour  dé- 
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border  cette  aile  pouvait  lui  enlever  sa  ligne  de 
retraite  et  le  culbuter  dans  l'Adriatique. 

Mon  plan  fat  dressé  sur  ces  données.  Le  gros 
des  débris  d'Alvinzi  avait  pris  poste  sur  le  Ta- 
gliamento;  le  corps  du  Tyrol ,  commandé  par  les 
généraux  Kerpen  et  Laudon ,  se  trouvait  derrière 
le  Lavis  et  la  Noss;  au  centre,  la  brigade  Lusi- 
gnan,  placée  à  Feltre,  entretenait  la  commimi- 
cation  entre  les  deux  corps  principaux.  Le  total 
de  l'armée  autrichienne  ne  s'élevait  pas  alors  à 
plus  de  35  mille  hçmmes,  les  renforts  du  Rhin 
ne  l'ayant  point  encore  jointe  :  à  la  vérité,  il  fal- 
lait y  ajouter  quelques  milliers  de  Tyroliens  ar- 
més pour  la  défense  de  leurs  foyers ,  mais  ils  ne 
combattaient  que  sur  leurs  montagnes. 
Passage       Le  lo  mars,  mon  armée  se  met  en  mouve- 

B  la  Piave.  ' 

ment.  Avec  le  gros  de  mes  forces ,  je  m'avance 
droit  vers  le  Tagliamento.  Masséna  se  dirige  sur 
Ffeltre  pour  pousser  la  brigade  Lusignan,  et 
menacer  la  droite  de  l'archiduc.  Lusignan  se  re- 
plie en  remontant  la  Piave;  le  i3,  son  arrière- 
garde,  atteinte  à  Longaro,  est  enlevée ,  lui-même 
est  pris  dans  ce  combat.  Masséna ,  satisfait  d'a- 
il voir  rejeté  sur  Cadore  la  brigade  autrichienne, 
se  rabat  sur  Spilimbergo  et  Gemona  pour  tour- 
ner de^plus  près  la  droite  de  l'archiduc,  et  pour 
s'emparer  de  l'importante  route  de  Poteba ,  dont 
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je  craignais  que  les  ennemis  ne  profitassent  pour 
se  retirer  sur  Villach. 

Le  16,  j'arrive  à  Valvasone  sur  le  Tagliamento. 
L'archiduc  s'était  déjà  mis  en  retraite.  Il  n'avait 
laissé  qu'une  arrière-garde  sur  le  Tagliamento. 
La  rivière  se  trouvait  guéable.  Mes  colonnes 
s'y  précipitent.  L'ennemi  est  culbuté  et  pour- 
suivi sur  la  route  de  Palmanova.  L'archiduc  di- 
visa son  armée  :  lui-même  se  replia  sur  Gorice  ; 
une  de  ses  colonnes,  commandée  par  les  géné- 
raux Gontreuil  et  Bayalitsch  avec  une  grande 
partie  du  matériel,  se  porta  par  Cividale  et  la 
vallée  de  Natisone  sur  Caporetto;  le  général 
Ocskay,  qui  commandait  la  brigade  Lusignan, 
couvrit  la  route  de  Villach  à  la  Chiusa-Veneta. 

L'Isonzo,  depuis  sa  source  jusqu'à  Gorice, 
coule  entre  deux  chaînes  de  montagnes  presque 
impraticables  du  côté  de  Krainburg.  Si  j'avais 
réussi  à  y  enfermer  l'armée  de  l'archiduc,  elle 
y  eût  trouvé  des  fourches  Caudines.  J'eus  un  in- 
stant l'espoir  d'y  parvenir.  Masséna ,  en  remon- 
tant la  Félla ,  était  en  mesure  de  culbuter  Ocskay 
au-rdelà  de  Tarvis ,  et  de  s'emparer  des  débouchés 
de  risonzo  sur  Villach.  Moi-même  je  manœuvrai 
contre  le  flanc  gauche  de  l'archiduc  ,  pour  le 
refouler  dâns  la  vallée  dé  l'Isonzo ,  dont  j'aurais 
tenu  ainsi  les  deux  extrémités.  La  gauche  des 
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ennemis  était  couverte  par  la  ville  de  Gradisca, 
occupée  par  quatre  bataillons.  Le  i7,Bernad)Otte 
attaqua  cette  plajce  de  front.  Serrurier  la  prit  à 
revers,  en  passant  Flsoi^zo  entre  cette  ville  et 
Montfalcone;  la  garnison  capitula.  Alors  je  re- 
montai la  rive  gauche  de  llsonzio  avec  Serrurier 
et  Bernadotte;  Guyeux  se  porta  par  Cividale  sur 
Gaporetto.  En  appuyant  à  droite  par  le  val  de 
Vippach,  je  projetais  de  couper  à  l'ennemi  le 
cbiemin  de  Czernita ,  ou  de  l'obliger  à  s'enfoncer 
dans  la  vallée  de  l'Isonzo,  par  Cauale  sur  Gapo- 
retto. 

Affaire  Le  premier  intérêt  de  l'archiduc  était  d'éviter 
une  bataille  décisive  avant  l'arrivée  des  troupes 
du  Rhin  ;  aussi  eut-il  garde  d'attendre  que  j'eusse 
achevé  mon  mouvement.  Il  se  replia  en  toute 
hâte  par  Gzerni;sa  et  Adelsberg  sur  Laybacfa.  Je 
le  fis  suivre  pat  Bernadotte,  et  je  tournai  mes 
efforts  contre  la  colonne  de  Gontreuil  et  de 
Bayalitsch.  Celle-ci^  du  moins,  ne  pouvait  m'é- 
chapper.  Embarrassée  par  le  convoi  qu'elle  ac- 
compagnait,, suivie  par  Guyeux  et  par  Serrurier 
qui  remontaient  l'Isonzo,  elle  se  vit  encore  ar- 
rêtée en  tete  par  Masséna.  Ge  général  avait  forcé 

^  les  gorges  de  Ponteba,  occupé  Tarvis,  et  rejeté 
Ocskay  sur  Wurtzen.  Gontreuil  essaya  en  vain 
de  s'ottvrir  le  passage  par  Tarvis.  Il  fut  refoulé 
dans  les  gorges  d'Ober-Preth,  où  lui  et  Bayalitsch 
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se  trouvèrent  investis.  Ils  mirent  bas  les  armes. 
Près  de  4  mille  prisonniers,  a5  canons,  et  4oo 
charriots  de  bagage  tombèrent  entre  nos  mains. 
Le  a8,  je  réunis  à  Villach  fes  divisions  Masséna, 
Guyeux  et  Serrurier.  Bernadotte  avait  suivi  l'ar- 
chiduc par  Laybach;  pour  flanquer  notre  mar<- 
che,  il  poussa  des  éclaireurs  sur  Trieste,  afin  de 
se  saisir  des  ressources  de  cette  cité  florissante  y 
et      imposer  à' la  Hongrie. 

L'archiduc  qui,  de  Laybach,  avait  marché  par  Larcbiduc 
Klageiifiirt  sw  St.*Veit,  y  fut  johit  par  les  pre-  L^g^re^fom 
miers  renforts  venus  d'Allemagne.  J'écrivis ,  de 
Klagefiiuirth,  une  lettre  à  ce  prince  pour  déplo- 
rer les  malheurs  d'une  guerre  que  rien  ne  pou- 
vait justifier  plus  long-temps ,  et  allumer  dans 
son  noble  coeur  le  désir  de  la  paix.  Il  me  ré- 
pondit qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  de  traiter,  et 
ne  désirait  pas  moins  que  moi  de  mettre  un  terme 
aujL  calamités  de  la  guerre. 

Cependant  il  ne  se  crut  pas  encore  en  état 
de  me  livrer  bataille.  A  mon  approche,  il  se  re- 
tira à  Neiomarck,  et  le  3o ,  j'arrivai  à  St.-Veit.  Le 
2  avril  y  Masséna  força  les  gorges  de  Dii^nstein ,  et 
cutt)ruta  les  arrière-gardes  ennemies  à  Neumarcfc  • 
et  Hundsmarck.  Les  grenadiers  venus  du  Rhin 
dirent  défaits  dans  çes  deux  rencontres.  L'archi- 
duic  continua  sa  retraite  sur  Vienne.  Le  5,  j'ar-  Armistice 
rivai  à  Judenbourg.  Deux  jours  après,  les  Autri- 
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chiens,  qui  avaient  eu  le  temps  d'enyoj^r  à 
Vienne  la  lettre  où  je  manifestais  le  désir  de  la 
paix,  me  demandèrent  un  armistice  pour  en 
traiter.  J'y  consentis  avec  joie  ;  ma  position  était 
plus  brillante  que  solide.  Je  ne  me  sentais  pas 
assez  fort  pour  porter  des  coups  décisifs  à  la 
monarchie  autrichienne;  car  les  armées  du  Rhin 
et  de  Sambre-et-Meuse ,  malgré  la  supériorité 
qu'elles  avaient  acquise  depuis  le  départ  de  l'ar- 
chiduc ,  ne  bougeaient  point  encore  de  leurs  can- 
tonnements sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  et  je 
ne  pouvais  de  long-temps  espérer  aucun  secours 
de  leur  part  :  j'eus  un  moment  l'idée  qu'on  vou- 
lait me  sacrifier  en  me  faisant  battre.  Outre  cela 
j'avais  de  justes  sujets  d'inquiétude  pour  mes 
communications. 

OpératioM     Joubert  avait  comnaencé  par  obtenir  des  succès; 

tnî^T  ^P^^^  avoir  battu  séparément  Kerpen  et  Laudon, 
le  premier,  le  20  mars  sur  le  Lavis,  et  le  second, 
le  22  à  NeimiîU'ck,  il  avait  pousse  jusqu'à  Brix;en. 
Kerpen  se  replia  sur  Sterzing,  et  Laudon  dans 
la  vallée  de  Meran.  Mais  bientôt  la  scène  change 
de  face.  Les  Tyroliens  sont  un  peuple  guer- 
rier, indépendant  et  religieux;  le  gouvernement 
autrichien  avait  eu  grand  soin  de  nous  faire 
pa^sser  à  leurs  yeux  pour  des  ennemis  de  la  reli- 
ât gioiïy  et  les  ravages,  inséparables  de  la  guerre, 
^  les  avaient  en  outre  exaspérés.  A  la  voix  du  comte 
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de  Lehrbach,  ils  courent  aux  armes.  Plus  de 
10  mille  d'entre  eux  viennent  joindre  Laudon, 
et  lui  donnent  les  moyens  de  reprenilre  l'offen- 
siye  en  redescendant  sur  Botzen  dans  la  vallée 
de  l'Adige.  Joubert  était  de  force  à  se  mesurer 
avec  eux  s'il  voulait  revenir  sur  ses  pas,  mais, 
après  l'af&ire  duTagliamento,  je  lui  avais  envoyé 
Tordre  de  se  rabattre  sur  la  Carinthie.  Bien  qu'il 
se  vît  entouré  d'ennemis,  il  jugea  qu'il  était  temps 
de  venir  se  réunir  à  moi,  en  passant  par  les  val- 
lées de  là  Rienze  et  de  la  Drave.  Le  5  avril,  il 
part  de  Brixen ,  et  se  dirige  par  Prunecken  et 
Lientz  sur  Villach:  marche  hardie,  qu'il  exécute 
à  travers  un  pays  insurgé,  sans  éprouver  aucune 
perte. 

Le  Tyrol  se  trouvant  ainsi  évacué  par  nous 
jusqu'à  Trente,  Kerpen  marche  par  Rattenberg 
et  la  vallée  de  la  Salza  sur  Muhrau  pour  se 
réunir  à  l'archiduc.  Laudon ,  renforcé  des  milices 
tyroliennes,  descend  l'Adige,  culbute  les  faibles 
détachements  qui  la  couvraient ,  et  se  porte  vers 
la  terre  ferme  de  Venise,  où  tout  était  en  fer- 
mentation. 

Le  sénat,  exaspéré  par  les  événements  de  vêpres 
Brescia  dont  nous  venons  de  parler,  n'avait  songé  ^^"^""^ 
qu'à  la  vengeance.  L'approche  de  Laudon  fut  le 
signal  d'une  insurrection  générale  des  habitants      ^  „  . 
des  campagnes,  que  les  oligarques,  et  plus  en- 
I.  14 
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core  les  prêtres,  avaient  réussi  à  fanatiser  contre  f 
nous.  Une  répétition  des  Vêpres  siciliennes  eut  ; 
lieu  à  Vérone  :  les  Français  que  l'on  trouva  dam  \ 
la  ville  furent  égorgés.  Le  général  Balland,qiii 
y  commandait ,  s'était  retiré  dans  les  châteain 
avec  3  mille  hommes.  Il  y  fut  assiégé  d'un  côtf 
par  Laudon,  de  l'autre  par  les  insurgés,  soutt 
nus  d'un  corps  d'Ësclavons  aux  ordres  du  gêné 
ral  Fioravanti,  que  le  sénat  envoya  de  VeiuiseJ 
Mais  l'armistice  de  Judenbourg  ayant  été  signifié 
à  I^udon ,  ce  général  rentra  dans  le  Tyrol. 
Victor       Les  Vénitiens,  abandonnés  à  leurs  propns! 
îMMgé^'  forces,  ne  purent  résister  à  un  corps,  d'environ  [  . 
i5  mille  hommes  que  le  général  Victor  rassem-r 
bla,  en  réunissant  sa  division  aux  différentes  gs^ 
nisons  des  places  de  Lombardie  condtiites  par 
Kilmaine.  Fioravanti  mit  bas  les  armes ,  et  k  : 
insurgés  furent  entièrement  dissipés. 

Pendant  ce  temps,  je  travaillais  avec  ardeorà 
Situation  la  couclusiou  de  la  paix.  Indépendamment  des 
armées,  événements  dont  je  viens  de  parler  ^  qui  me  don 
naient  de  justes  appréhensions  pour  ibes  coo*; 
munications,  je  voyais  avec  inquiétude  que  b 
sort  de  la  guerre  devait  se  décider  sous  les  nnm 
de  Vienne  par  une  bataille  où  les  cbances  v 
seraient  point  en  notre  faveur.  A  la?  vérité,  b 
jonction  de  Joubert  et  deBernadotte  me  donnii^ 
de  nouveau  une  armée  de  5o  mille  coiaiibaitaBlsi 
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mais  les  années  du  Rhin  étaient  encore  dans 
l'inaction  à  1 5o  lieues  derrière  moi  ;  l'archiduc , 
soutenu  de  la  levée  en  masse  des  Hongrois ,  et 
des  volontaires  que  les  dangers  de  la  capitale 
ne  pouvaient  manquer  de  rallier  à  son  armée, 
se  serait  trouvé  en  état  de  m'opposer  des  forces 
supérieures^  .;^^vi^: 
J'avais  d'autant  moins  de  raison  à  mettre  ainsi  P^éiftaî- 

1  #  .  t  t\  naîre»  de 

de  nouveau  ma  réputation  en  problème  que,  Léobcn. 
dans  ce  moment,  la  gloire  de  pacifier  le  monde 
équivalait  bien  à  celle  d'entrer  triomphant  dans 
la  capitale  de  l'empereur.  Je  fus  parfaitement  se- 
condé dans  mes  projets  par  le  cabinet  de  Vienne. 
La  précipitation  qu'il  mit  dans  la  négociation 
dévoilait  la  peur  que  j'avais  su  lui  inspirer.  J'en 
profitai  pour  dicter  la  loi.  Le  1 8  avril  ^  les  pré- 
liminaires furent  signés  à  Léoben ,  où  j'avais 
transféré  mon  quartier-général. 

Aû  mêmé  instant.  Hoche  passait  enfin  le  Rhin  Su^rcès 

'  tardifs  des 

à'  Tf  éùwied,  à  la  tête  d'une  armée  superbe  et  bien  années  du 
réorganisée.  Ajjrès  avoir  remporté  sur  l'armée 
ihfériëùré  de  Werneck  une  série  de  succès,  il 
etttrà  le  23  avril  à  Francfort.  Mbreati  passa  avec 
le  même  succès  le  20  à  Kèhl,  et  Starray,  ne  se 
trouvant  pàs  ettétat  de  l'arrêter,  avait  été  pouissé 
Vêpêe  d&hs  les  rédns  jusqu'à  Rastadt.  : 
'  Exéttktêi  lirt  lïiôis  plus  tôt,  çes  deux  passages 
eusséîit  donné  une  tôuwïure  plus  décisive  à  la 

14. 
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guerre  en  poH:ant  lao  mille  hommes  sur  l'Inn; 
ce  qui  eût  assuré  une  paix  plus  avantageuse  encore 
à  la  république ,  en  sauvant  peut-être  Venise. 
Desinictioii     Je  m'empressai  d'évacuer  les  états  héréditaires 
république      de  faire  rentrer  mon  armée  sur  le  territoire 
de  Venîie.  vénitien.  J'eus  l'air-  de  ne  le  faire  que  pour  té- 
moigner ma  bonne  volonté  à  l'empereur;  mais, 
dans  le  fait ,  j'étais  charmé  de  me  rapprocher  de 
mes  communications.  Les  actes  d'hostilités  com- 
mis par  le  sénat  de  Venise  étaient  ime  véritable 
bonne  fortune  pour  moi.  A  Léoben,  j'avais  pro- 
mis à  l'Autriche  des  compensations  pour  la  perte 
de  la  Belgique  et  de  la  Lombardië.  J'aurais  été 
fort  embarrassé  d'en  trouver,  si  la  conduite  des 
Vénitiens  ne  m'eût  fourni  l'occasion  de  disposer 
d'une  partie  de  leurs  états.  Le  i6  mai,  nos  trou- 
pes occupèrent  Venise ,  à  la  faveur  d'une  révo- 
lution déifaocratique  que  le  secrétaire  d'ambas- 
sade Villetard  y  avait  instiguée.  Le  gouverneiùent 
oligarchique  fut  dissous.  Les  patriotes  vénitiens 
se  flattèrent  un  instant  que  je  leur  permettrais 
d'étabUr  une  république  démocratique;  .mais  leur 
sort  était  subordonné  à  la  marche  des  négocia- 
tions pour  la  paix  définitive. 

Il  fut  d'abord  question  de  conserver  l'existence 
de  la  république ,  et  de  l'indemniser  du  Frioul 
par  les  légations;  mais  la  tournure  des  négocia- 
tions ne  le  permit  pas.  Au  surplus^  ' j'e${>érais 
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bien  que  ce  n'était  qu'un  prêt  qu'on  ferait  à 
l'Autriche  et  qu'à  la  première  guerre  nous  en 
obtiendrions  la  restitution.  - 

Si  l'on  voulait  peser  cette  révolution  à  la  ba- 
lance d'une  sévère  justice,  certes,  on  ne  pour- 
rait nier  que  les  Vénitiens  n'aient  été  sacrifiés. 
Mais  jamais  les  balances  de  Thémis  ne  furent  les 
armes  de  la  haute  politique.  Venise  avait  re- 
poussé notre  alliance  ;  sa  hainie  ne  se  dissimulait 
plus.  Aux  intrigues  de  Brescia  elle  avait  répondu 
par  une  hoirible  insurrection:  la  guerre  était 
déclarée  de  fait;  la  conquête  était  légitime. 

S'il  n'avait  été  question  que  d'occuper  les 
états  de  terre  ferme,  la  guerre  eût  été  déclarée 
et  finie  en  un  jour;  mais  la  situation  de  Venise 
au  milieu  de  la  mer  la  plaçait  à  l'abri  de  nos 
attaques.  Deux  cents  chaloupes  ou  galères  ar- 
mées et  plusieurs  frégates  nous  en  eussent  in- 
terdit l'approche.  11  ne  fallait  pas  brusquer  un 
dénouement  qui  eût  jeté  la  république  entre  les 
bras  des  Anglais ,  et  fait  de  Venise  un  poste  im- 
prenable dans  les  mains  des  insulaires.  Nous  ne 
pouvions  nous  y  introduire  qu'à  l'aide  d'un  parti 
qui  nous  y  appdilerait  et  neutraliserait  toutes 
les  dispositions  de  sa  défense.  Tels  furent  les 
motifs  du  mouvement  excité  par  Villetard,  et 
du  gouvernement  provisoire  qui  en  fut  le  ré- 
sultat. La  postérité  prononcera  sur  une  ruse 
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qui  devait  empêcher  le  sang  français  de  couler 
pour  la  <;onquéte  de  Venise,  et  prévenir  l'oc- 
cupation de  ce  poste  inexpugnable  par  nos  en- 
nemis maritiipes.  Nos  détracteur^  l'ont  présentée 
comme  une  insigne  félonie.  Les  mânes  de  nps 
soldats  égorgés. à  Vérone,  et  du  bapitaine  Lau- 
gier  assassiné  par  les  Ësclavons  sur  son  bâti- 
ment dans  le  port  de  Venise,  nous  la  feront 
piardonner,  surtout  si  l'on  considère  encore  qu'à 
l'époque  de  notre  entrée  on  avait  le  projet  de 
conserver  l'existence  de  la  république  en  lui 
donnant  quelques  compensations  à  la  drôite  du 
Pô.  Au  résumé,  Venise  ne  dut  pas  être  plus 
.  étonnée  de  passer  par  nos  mains  dans  celles  de 
l'empereur  d'Autriche  que  les  républiques  de 
Dantzick,  d'Ëlbing  et  de  Thorn  ne  l'avaient  été 
de  devenir  prussiennes.  Les  déclamations  des 
moralistes  ne  changeront  pas  la  marche  des  af- 
faires de  ce  monde.  L'historien  Botta,  après  avoir 
cité  avec  admir^ion  lës  philippiques  des.  prêtres 
qui  appelaient  les  peuples  ;  à  l'assassiiï0,tv  trouve 
fort  mauvais  que  nous  ayons  traité  ces  méssieurs 
en  ennemis;  c'est  ainsi  qu'on  écrit l'histoirèl:. 
Je  me  rends  Après  CCS  événements ,  j'établîs  mon  quartier- 
a  Milan,  g^^j^gj  ^  Passcriano ,  près  d'Udine^  on  j'attèndis 
les  plénipotentiaires  que  l'empereur  devait  en- 
•  voyer  pour  traiter  de  la  paix  définitive.  J'avais 
signé  k  Montebello ,  le  24  mai,. une  convention 
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préalable  avec  le  duc  de  Gallo  pour  accélérer  la 
marche  des  négociations.  Le  cabinet  c|ie.  Vienne 
ayant  refusé  de  la  ratifier^  je  me  rendis  à  Milan 
pour  hâter  l'organisation  de  la  république  cis- 
alpine,  en  y  annexant  tous  les  pays  qui  en  fe^ 
raient  partie,  et  prouver  ainsi  à  l'Autriche  qu'il 
n'y  aurait  pas  à  revenir  là-desàus.  Modène,  Regr 
gio,  Brescia^  Bergame,  Ferrare,  Bologne,  fu- 
rent annexés  à  la  Lombardie  pour  la  formation 
d'un  seul  état  qui  comptait  près  de.3  milllonç 
d'habitants.  Je  fus  satisfait  de  l'esprit  public, qui 
commençait  à  se  relever.  Déjà  les  Italiens  sea- 
taient  qu'ik  valaient  Un  soldat  allemand  :  j'avais 
retrempé  leurs  mœurs ,  ep  les  appelant  à  parta- 
ger la  gicûre  de  nos  destinées. 

Je  profitai  de  mon  séjour  à.  Milan  pour  di-  Révoiutîc 
riger  la  révolution  démocratique  qui  renversa 
l'oligarchie  génoise,  et  mit  les  novateurs  hgu-^ 
riens  dans  notre  dépendance  complète,  ainsi  que 
celle  de  la  Valteline ,  qui  ajoutait  cette  piîoyinçe 
importante  à  la  république  cisalpine,  dont  l'exis- 
tence fut  iolennellement  proclamée  le  9  juillet. 

Les  rapports  constants  de  Gènes  avec  la 
France  depuis  trois  siècles  en  avaient  fait  en 
quelque  sorte  un  port  français.  Nous  y  avions, 
plus  que  dans  toute  autre  ville,  une  foule  de 
partisans.  Les  oligarques  seuls  ,  redoutant  1^ 
démocratie,  penchaient  pour  nos  ennemis.  Le 
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Directoire,  jaloux  de  renverser  les  barrières 
aristocratiques  dans  tous  les  petits  états  qui 
l'entouraient,  ne  pouvait  oublier  Gènes,  le  plus 
voisin  et  le  plus  précieux  de  tous.  Dès  le  mois 
de  juillet  1796,  il  m'avait  prescrit  de  demander 
satisfaètion  de  quelques  griefs  qu'il  prétendait 
avoir  contre  le  sénat;  mais,  trop  occupé  alors 
avec  Wurmser,  je  dus  me  contenter  de  satisfac- 
tions pécuniaires.  Cependant  les  agents  du  Di- 
rectoire, instigués  par  l'ambassadeur  Faypoult, 
ne  négligèrent  aucune  occasion  d'étendre  l'in- 
fluence du  parti  4émoci;:atique,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides ,  que  le  sénat  se  vit  bientôt  me- 
nacé du  même  sort  que.  celui  de  Venise. 

Une  partie  de  paume  devint  le  sujet  d'un 
mouvement  populaire.  Le  9  mai,  la  multitude 
désarme  les  troupes  de  ligne,  occupe  les  portes, 
établit  un  comité  pour  demander  des  réformes 
au  sénat ,  qui ,  trop  débile  pour  résister,  prend 
pour  juge  Faypoult,  l'instigateur  même  du  mou- 
vément,  et  promet  de  faire  à  la  constitution  les 
réformes  qui  seront  reconnues  nécessaires.  Quet 
ques  patriciens  plus  hardis  ameutèrent  huit  jours 
après  les  charbonniers-  et  les  paysans^  des  villages 
voisins:  une  réactiQU  violente  eut  lieu;  on  se 
battit  dans  les  rues,  et  le  sénat  triompha. 

le  m'étais  rendu  de  Montebello  à  Milan  lors- 
que je,  reçus  cette  nouvelle.  Je  regardais  Gênes 
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comme  l'annexe  la  plus  utile  qu'on  pût  alors 
procurer  à  la  France  pour  consolider  mon  ou- 
vrage en  Italie.  Cette  forteresse  immense  y  perchée 
sur  des  rocs  contre  lesquels  il  serait  difficile  de 
"pousser  les  trai^aux  réguliers  d'un  siège  y  pouvait 
être  la  clef  de  la  Lombardie^  alors  que  le  Pié- 
mont n'était  pas  à  nous  y  et  que  la  route  du  Sim- 
pion  n'existait  pas  encore.  Peu  m'importait  que 
Gènes  obéît  à  un  doge  patricien  ou  aux  con- 
jnrés  plébéiens  assemblés  chez  l'apothiçairiB  Mo^ 
rando  ou  à- la  loge  Baiichi;  ce  que  je  voulais,  c'est 
que  le  parti  français  y  dominât  :  or  nos  ban- 
nières étaient  à  cette  époque  celles  de  la  démo- 
cratie, et  je  ne  pouvais  pas  donner  gain  de 
cause  à  nos  adversaires.  J'envoyai  un  de  mes 
aides^e-camp  à  Gênes  pour  s'aboucher  avec  Fay- 
poult  et  y  prçndre  connaissance  de  tous  les 
détails  de  l'affaire. 

Appelé  par  les  députés  du  sénat  à  prononcer  change 
sur  ces  événements,  ie  demandai  d'abord  la  mise  ^^^J^ 
en  liberté  des  Français  et  des  chefs  du  parti  ré- 
volutionnaire,  et  l'arrestation  des  chefs  de  la 
réaction.  Quelques  jours  après,  la  députation 
du  sénat,  accompagnée  à  Milan  par  Fay poult, 
signa  avec  moi  à  Montebello  une  convention 
qui  mettait  fin  à  l'oligarchie  génoise. 

Ce  pacte  singulier,  où  la  république  firançaise 
paraissait  comme  médiatrice  entre  l'ancien  gou^ 
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vernement  et  le  peuple  génois,  renfermait  12 
articles.  Le  premier  reconnaissait  que  la  souve- 
raineté résidait  dans  la  réunion  de  tous  les  x^i- 
toyens.  Le  pouvoir  législatif  devait  être  confié  à 
deux  conseils  représentatifs  composés,  l'un  de 
3oo,  l'autre  de  1 5o  membres;  le  pouvoir  exécutif 
fut  remis  à  un  sénat  de  12 ,  présidé  par  le  doge. 
Celui-ci  et  les  sénateurs  étaient  à  la  nomination 
des  deux  conseils.  Jusqu'à  l'installation  du  nou- 
veau gouvernement^  l'autorité  fut  confiée  à  une 
commission  de  22  membres,  présidée  par  le 
doge  actuel. 

Cette  forme  de  gouvernement  n'était  point 
appropriée  aux  mœurs  et  aux  localités  du  pays 
de  Gênes.  En  effet,  il  n'était  guère  paisible  à 
cette  petite  république  d'avoir  une  repl-èsenta- 
tion  de  45o  membres  non  payés,  sans  substituer 
l'aristocratie  de  la  richesse,  la  pire  de  toutes,  à 
celle  qu'on  venait  d'abattre.  Mais  je  m'en  in- 
quiétais peu;  je  regardais  la  Ligurie  comme  une 
€mnéxe  indispensable  à  la  France;  et,  en  faisant 
ces  changements  à  sa  constitution,  je  visais 
moins  à  améliorer  son  sort  qu'à  la  forcer  de 
solliciter  un  jour  sa  réunion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit  conseil  ratifia  le 
lendemain  la  convention  de  Montebello ,  à  la 
pluralité  de  67  voix  contre  7.  Dès  ce  moment; 
lé  petit  conseil  et  les  collèges  cessèrent  toutes 
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fonctions,  et  abandonnèrent  Tautorité  au  doge 
et  à  la  commission  provisoire. 

Rien  ne  disait,  dans  la  convention  de  Milan,  Je 
que  je  dusse  nommer  les  membres  du  ^ouver-  ncmentpro- 
pement  provisoire  f  mais  je  n'étais  pas  habitué 
à  faire  les  choses  à  demi,  et  je  m'empressai  de 
le  composer  de  gen3  connus  par  leur  engoueivbRt 
pour  les  doctrines  démocratiques.  Le  i3  juin,  le 
doge  fut  requis  d'en  convoquer  les  membres. 

Quoiqu'il  régnât  de  la  fermentation  parmi  le  bas  ^ , 
peuple ,  dont  une  partie  se  trouvait  encore  armée ,  conUnuent. 
cette  révolution  s'opéra  avec  calme  ;  et  le  soir, 
les  démocrates  allèrent  prendre  au  palais  le  livre 
d'or  qui  fut  brûlé  sur  la  place  de  l'Aquaverde. 
Le  lendemain ,  un  décret  du  gouvernement  pro- 
visoire abolit  la  noblesse  et  la  féodalité;  les  ar- 
moiries furent  brisées  sur  toutes  les  portes  des 
hôtels^  et  comme  ces  mouvements  ne  sont  ja- 
mais exempts  d'excès,  des  mains  sacrilèges  osè- 
rent briser  les  statues  colossales  de  ces  Doria,  qui 
avaient  fait  jadis  l'orgueil  du  nom  génois. 

Tandis  que  la  commission  législative  s'occu- 
pait de  rédiger  un  pacte  constituti<>nnel^  je  son- 
geais au  soUde  ,  et  je  chargeais  le  général  Duphot 
d'organiser  uh  corps  soldé  de  6  mille  Liguriens , 
pour  en  augmenter  le  nombre  de  nos  auxiliaires. 

Les  oligarques  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  : 
un  comité  assemblé  à  Pise  organisa ,  dans  le  mois 
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de  septembre,  rinsurrection  de  la  rivière  du 
Levant  et  du  Bisagno.  Le  général  Duphot ,  sorti 
à  la  rencontre  des  insurgés,  fut  ramené  dans 
Gênes;  ils  s'emparèrent  même  du  fort  de  FÉpe- 
ron.  Mais,  renforcé  par  les  habitants  du  Ponent*^ 
par  les  démocrates  génois  et  quelques  troupes 
frai^çaises  venues  de  Tortone,  Duphot  triompha 
enfin  de  leurs  efforts,  malgré  les  instigations 
des  Durazzo,  des  Doria,  des  Spmola,  des  Palla- 
vicini.  Telle  fut  l'agonie  d'un  gouvernement  au 
fond  prudent,  paternel  et  ami  de  la  France.  Vic- 
time des  dogmes  révolutionnaires,  on  a  cru 
qu'il  eût  évité  sa  ruine  en  admettant  volontai- 
rement, en  1796,  une  dixaine  de  sénateurs  plé- 
béiens dans  son  sein  et  en  s'alliant  avec  nous. 
Il  devait  ce  léger  sacrifice  à  la  philosophie;  s'il 
eût  succombé  malgré  cette  concession,  l'odieux 
en  serait  retombé  sur  ses  ennemis.  Toutefois, 
je  le  répète  ,  le  Directoire  en  voulait  plus  encore 
à  son  indépendance  et  à  sa  neutralité,  qu'à  la 
forme  de  son  gouvernement.  Gênes  nous  con- 
venait pour  asseoir  la  base  de  nos  opérations  en 
Lombardie,  tant  que  les  passages  directs  des 
Alpes  n'étaient  pas  en  notre  possession. 
Négocia-  Le  congrès  avec  l'Autriche  avait  dû  piîmiti- 
d'Udineet  vcmcut  sc  rassembler  a  Berne;  mais,  par  suite 
PasMnuio.  nouveaux  arrangements,  il  eut  lieu  à  Udiiie, 
où  je  traitai  avec  Meerfeld  et  Gallo. 
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Le  Directoire,  jaloux  de  ses  prérogatives,  m'ad- 
joignit pour  cette  opération  le  général  Clarke, 
et  nie  donna  des  instructions  qui  eussent  mis 
de  grands  obstacles  à  la  négociation ,  si  le  ca- 
binet de  Vienne  n'en  eût  pas  donné  de  son  côté 
qui  devaient  la  retarder.  A  peine  les  prélimi- 
naires étaient  signés,  qu'on  ne  s'entendait  déjà 
plus.  Les  rêveurs  de  contre-révolutions  étaient 
parvenus,  au  moyen  des  élections ,  à  se  faire  un 
parti  puissant  dans  les  conseils,  Pichegru,Villot, 
Imbert-Colomès  étaient  à  leur  tête.  Une  lutte  vio- 
lente venait  de  s'engager  entre  les  dépositaires 
du  pouvoir  exécutif ,  et  les  législateurs  qui ,  au 
lieu  de  le  seconder,  entravaient  la  marche  du 
gouvernement.  Ces  désordres  ranimaient  les  es- 
pérances de  nos  ennemis. 

La  situation  des  affaires  avec  l'Angleterre  Af&irM 
exerçait  aussi  ime  influence  naturelle  sur  la  ^tm!" 
marche  de  ma  négociation.  Tout  le  génie  de 
son  premier  ministre  ne  put  empêcher  cette 
puissance  d'essuyer  de  rudes  assauts  dans  le 
courant  de  cette  année.  L'Irlande  était  en  feu; 
et  quoique  l'expédition  de  Hoche  n'eût  pas  at- 
teint son  but,  elle  entretenait  l'espoir  des  in- 
surgés au  point  qu'il  fallait  un  grand  déploie- 
ment de  forces  pour  les  comprimer.  Truguet 
n'avait  pas  été  découragé  par  le  mauvais  succès 
de  Hoche  :  la  paix  de  Léoben  avait  rendu  ce 
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se  trouva  paralysée.  Jervis,  renforcé  jusqu'à  ai 
vaisseaux,  domina  la  Méditerranée.  Les  Anglais 
bloquèrent  et  bombardèrent  même  Cadix. 

Nelson  alla  attaquer  Ténériffe,  d'où  il  filtre* 
poussé  après  avoir  perdu  un  bras.  Dans  les  An- 
tilles, Famiral  Harvey  et  Abercromby  enlevèrent 
aux  Espagnols  le  poste  important  de  la  Trinité, 
qui  offrait  un  point  pour  inquiéter  la  terre  ferme 
de  l'Amérique  méridionale.  Moins  heureux  à  Porto- 
Ricco,  ce  dernier  en  fut  expulsé  avec  perte. 
hmmo'      Ainsi,  tout  n'était  pas  prospérité  pour  la  fière 
flottes    Albion;  car,  dans  le  moment  même,  un  incident 
•"«^'•"'  grave  ^Uit  la  mettre  à  deux  doigts  de  sa  perte... 
Une  insurrection  effroyable  avait  éclaté  sur  les 
équipages  des  deux  grandes  flottes  du  Nore  et 
du  Texel.  La  révolte  était  arrivée  au  point  que 
des  matelots  s'étaient  emparés  du  commande- 
ment, et  que  la  crainte  du  châtiment  l'empor- 
tant sur  le  patriotisme,  pouvait  les  décider  à 
cingler  vers  nos  ports  pour  y  chercher  un  asile. 
Heureusement  pour  l'Angleterre  ils  n'en  eurent 
pas  même  la  pensée  et  cette  insurrection,  pro- 
duite par  une  discussion  de  paie,  fut  àpaisée 
par  un  mélange  de  concession  et  de  force,  , ap- 
puyée de  toutes  le$  ressources  de  la  discipline 
et  du  puissant  levier  de  l'amour  national. 
Négocia-      Ces  événements ,  bien  faits  pour  répandre  la 
^imJ!^    terreur  à  Londres,,  joints  à  la  certitude  que 
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l'Autriche  se  déciderait  à  la  paix ,  et  que  la  Hol- 
lande et  l'Espagne  pouvaient  encore  concerter 
avec  notre  flotte  de  Brest  une  opération  décisive 
contre  l'Irlande,  ébranlèrent  le  gouvernement 
anglais.  La  suspension  des  paiements  de  la  ban- 
que ,  et  le  rejet  des  mesures  de  finances  propo- 
sées par  Pitt,  ajoutaient  encore  à  l'effet  produit 
par  la  révolte  des  escadres. 

Le  ministère  sentit  qu'il  fallait  gagner  du  temps 
et  conclure  la  paix  à  tout  prix,  sauf  à  l'exécuter 
ou  à  la  rompre ,  selon  que  cela  lui  conviendrait. 
Il  envoya  Malmesbury  le  4  juillet  à  Lille ,  où  il 
entra  en  négociations  avec  Maret,  Letourneur 
et  Pleville-Lepelley. 

Le  premier ,  qui  conduisait  seul  la  négociation , 
le  fit  avec  un  succès  inespéré;  car  les  instruc- 
tions du  ministre  Charles  Delacroix  étaient  un 
tissu  d'absurdités  qu'on  aurait  peine  à  croire: 
elles  portaient  de  demander  entre  autres  la  res- 
titution en  nature  des  vaisseaux  pris  à  Toulon  ; 
la  remise  de  Jersey,  de  Guernesey,  et  surtout  de 
Gibraltar,  également  à  titre  de  restitution.  Outre 
cela,  il  fallait  traiter  pour  la  France,  l'Espagne 
et  la  Hollande,  ce  qui  rendait  l'affaire  délicate 
et  compliquée. 

Maret  avait  trop  de  connaissance  des  affaires 
pour  accepter  une  pareille  mission  ;  aussi  ne  s'en 
chargea-t-il  qu'après  être  convenu  avec  les  mem- 
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bres  du  Directoire  que  Talleyrand  remplacerait 
Delacroix,  et  que  les  instructions  de  ce  dernier 
ne  le  lieraient  en  rien.  * . 

On  l'autorisa  aussi  à  négocier  seul  avec  Mal- 
mesbury,  par  intermédiaire,  attendu  que  lorsque 
les  négociateurs  sont  multiples ,  l'Angleterre  ne 
traite  jamais  autrement. 

Grâce  à  sa  modération  et  à  ses  antécédents, 
Maret  conduisit  l'affaire  à  merveille.  Il  obtint 
pour  la  France  la  restitution  de  toutes  les  colo- 
nies françaises,  une  indemnité  pour  les  vaisseaux 
pris  à  Toulon ,  et  même  la  renonciation  au  titre 
de  roi  de  France.  Ces  deux  dernières  conces- 
sions étaient  des  bagatelles,  mais  elles  flattaient 
l'esprit  du  temps.  Il  obtint  ppur  l'Espagne  la 
restitution  de  ses  colonies ,  à  la  seule  exception 
de  la  Trinité. 

Quant  à  la  Hollande,' on  lui  promit  la  resti- 
tution de  toutes  ses  colonies,  sans  exception; 
cependant  Malmesbury  ayant  observé  qu'il  ne 
pouvait  pas  reparaître  devant  le  peuple  anglais 
sans  lui  conserver,  ne  fût-ce  qu'en  apparence, 
quelques-uns  de  ses  trophées,  il  fiit  convenu 
que  le  port  de  Trinquemale  serait  déclaré  neu- 
tre, ayant  alternativement,  d'année  en  année, 
garnison  anglaise  ou  hollandaise.  I^  garnison 
anglaise  y  était,  et  on  savait  bien  qu'elle  n'en 
sortirait  pas. 
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Il  est  bon  d'observer ,  comme  un  fiait  devenu 
assez  piquant  par  l'événement,  que  dans  la  dis- 
cussion Malmesbury,  insistant  pour  garder  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  avait  offert  Ste.-Hé- 
lène  en  échange;  ce  que  Maret  refdsa.  Il  corresp- 
pondait  avec  moi  par  l'intermédiaire  de  Clarke , 
et  nous  eussions  amené  la  paix  générale  tant 
souhaitée,  sans  les  tracasseries  de  Rewbel,  chef 
avoué  du  parti  qui  voulait  là  guerre. 

Je  n'étais  pas  moins  contrarié  des  difficultés  Ai&îresde 
sans  cesse  renaissantes  que  j'éprouvais  de  la  part  Vs^^ctid. 
du  ministère  de  Rewbel,  que  de  l'influence  mani- 
feste que  les  séances  des  conseils  exerçaient  sur 
les  résolutions  du  cabinet  de  Vienne.  Prévoyant 
donc  la  possibilité  d'une  nouvelle  rupture,  je 
pressai  la  ratification  du  traité  conclu  depuis  six 
mois  avec  le  roi  de  Sardaigne,  et  que  le  Directoire 
refusait  contre  tout  bon  sens.  Je  ne  fus  pas  plus 
heureux;  et,  dans  mon  mécontentement,  je  me 
plaignis  vivement  aux  amis  que  je  croyais  avoir 
au  sein  du  Directoire.  On  me  présenta  le  parti 
républicain  comme  prêt  à  succomber  sous  les 
coups  mêmes  des  autorités  constituées,  qu'un 
esprit  de  vertige  transformait  en  aveugles  instru- 
ments des  réactionnaires,  et  qui  étaient  divisées 
sous  deux  bannières  bien  marquées.  Chacun  des 
partis  cherchait  à  se  rattacher  un  général  mar- 
quant. I>es  royalistes  avaient  gagné  Pichegru,  et 

i5. 
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manœuvraient  pour  s'attacher  Moreau.  Un  autre 
parti  désirait  Hoche.  Ma  gloire  effarouchait  déjà 
plusieurs  membres  du  Directoire ,  bien  aises  d'é- 
lever un  de  mes  rivaux,  pour  balancer  la  force 
d'opinion  qiïe  j'avais  déjà  acquise.  Je  me  décidai  à 
favoriser  les  républicains  par  des  adresses  de  mon 
armée,  et  en  envoyant  le  général  Augereau  au 
Directoire  pour  commander  ses  troupes  à  Paris. 
Il  était  naturel  que  je  protégeasse  le  parti  auquel 
j'appartenais.  Ceux  qui  passaient  pour  mes  amis 
me  certifiaient  l'existence  du  complot ,  et  comme 
ils  étaient  mieux  que  moi  à  portée  d'en  saisir  le 
fil,  je  dus  m'en  rapporter  à  eux.  D'ailleurs  le 
portefeuille  du  comte  d'Antragues,  ministre  de 
Louis  XVIII,  saisi  à  Venise,  me  prouvait  assez 
les  relations  des  émigrés  avec  les  conseils,  pour 
que  je  dusse  ajouter  foi  aux  rapports  de  Barras 
et  de  ses  collègues.  Plus  j'entrais  dans  les  af- 
faires ,  plus  je  demeurais  convaincu  qu'il  fallait 
terminer  la  révolution  en  la  régularisant,  parce 
qu'elle  était  le  fruit  du  siècle ,  et  qu'à  cette  épo- 
que ,  du  moins ,  elle  ne  pouvait  rétrograder  sans 
verser  des  flots  de  sang  et  humilier  la  France. 
Je  concourus  donc  de  tout  mon  pouvoir  au  i8 
fi:*uctidor.  Cette  journée,  attentatoire  à  la  sûreté 
du  corps  législatif,  détruisait  la  fi:'êle  construction 
de  l'an  III,  digne  rêve  de  quelques  utopiens, 
qui,  à  force  de  vouloir  balancer  les  pouvoirs, 
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avaient  introduit  dans  l'état  un  tiraillement  per- 
pétuel qui  en  arrêtait  la  marche.  Le  Directoire 
et  les  conseils  furent  mutilés  par  la  condamna- 
tion à  l'exil  de  Carnot ,  de  Barthélémy  et  de  53 
députés  des  partis  les  plus  opposés.  Si  ce  coup 
d'état  ne  profita  qu'à  une  faction,  et,  sous  le  man- 
teau du  bien  public,  servit  une  foule  de  haines 
personnelles,  on  ne  doit  en  attribuer  la  faute 
qu'à  ceux  qui  me  trompèrent;  il  ne  dépendit 
pas  de  moi  de  lui  donner  de  meilleurs  résultats. 

Le  Directoire  renouvelé  ne  s'en  montra  pas  Embarras 

1  1      1    1  «1       •     1  *o  ^•  dans  les  né- 

beaucoup  plus  habile  ni  plus  pacifaque,  bien  que  gociaUons. 
Talleyrand  eût  succédé  à  Charles  Delacroix  dans 
le  ministère  des.  relations  extérieures.  Le  premier 
résultat  de  ce  changement  fut  la  rupture  des 
négociations  de  Lille,  où  Treilhard  et  Bonnier 
avaient  succédé  à  Maret  et  à  Letourneur. 

On  refusa  impérieusement  toutes  les  cessions 
demandées  par  l'Angleterre,  et  on  revint  même 
sur  ce  qui  avait  été  convenu.  Malmesbury  re- 
partit au  milieu  de  septembre.  Ainsi  la  morgue 
de  Rewbel  et  de  Merlin  fit  manquer  la  seule  oc- 
casion qui  se  soit  présentée  d'arrêter  par  une 
bonne  paix  maritime  l'accroissement  menaçant 
de  l'Angleterre. 

Peu  s'en  fallut  qu'il  n'en  arrivât  autant  à  Pas- 
seriano.  Le  1 8  fructidor  n'amena  d'abord  d'autre 
changement  du  côté  de  la  France ,  que  le  rappel 
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de  Clarke,  et  la  remise  qui  me  fut  faite  du  soia 
de  continuer  seul  les  négociations.  Le  Directoire 
s'obstina  à  ne  point  ratifier  Talliance  avec  la 
Sardaigne ,  comme  $i  ce  traité  dût  soustraire  une 
victime  à  son  ambition.  Il  ne  voulait  pas  non 
plus  céder  Venise,  de  crainte  de  concourir  à 
l'accroissement  maritipie  de  l'Autriche,  quoiqu'il 
eût  d'abord  consenti  à  cette  cession  dans  l'es- 
poir d'obtenir  Mantoue.  Ses  prétentions  allaient 
jusqu'à  refuser  toute  indemnité  en  Italie, 
ledomieiiia     Mécoutcnt  de  me  voir  sans  cesse  contrarié, 

émission,  j^j^^g^  différentes  démarches  qui  dénotaient 
la  méfiance  du  Directoire ,  je  donnai  ma  démis- 
sion le  2 5  septembre,  peu  de  jours  après  avoir 
notifié  aux  plénipotentiaires  que ,  si  la  paix  n'é- 
tait pas  signée  le  i^"^  octobre,  je  ne  négocierais 
plus  que  sur  la  base  de  l'état  de  possession  des 
deux  puissances. 

Dans  l'incertitude  du  résultat  qu'amènerait 
pareille  déclaration,  je  cherchai  à  détacher  la 
Bavière  et  le  Wirtemberg  de  l'Autriche ,  en  y  en- 
voyant sous  divers  prétextes  lè  général  Desaix , 
que  la  curiosité  avait  attiré  en  Italie.  Mais,  en- 
touré d'agents  autrichiens ,  il  fut  imposable  à  cet 
L'arrivée  de  officicr  de  réussir  dans  sa  mission. 

Cobentzei      Cependant  la  députation  impériale,  mise  au 

donne  plas  *  »  ■    ir  ' 

d'activité  pied  du  mur,  à  l'instant  où  elle  recevait  la  nou- 
d^tiw"  velle  du  i8  fructidor,  dépécha  en  toute  hâte  le 
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général  Meerfdid  à  Vienne.  L'empereur ,  jugeant 
qu'il  ne  fallait  plus  compter  sur  une  réaction 
royaliste,  le  renvoya  sur-le-champ  avec  le 
oomte  de  Cobentzel^  munis  dHnstrùctions  plus 
positives. 

Depuis  cette  époque,  les  négociations  allèrent 
bon  train*  Ce  n'est  pas  que  l'Autriche  se  mon- 
trât d'abord  plus  coulante  ;  loin  de  renoncer  à 
Maotoue,  que.  le^  préliminaires  lui  assuraient, 
elle  demandait  Venise  et  les  légations ,  ou  bien 
la  ligne  de  l'Adda.  Indigné  de  tant  de  préten- 
tions, je  lui  cpntestai  inéme  la  Dalmatie  et  Ra- 
guse ,  dont  elle  avait  déjà  pris  possession.  Le  Di- 
rectoire ne  s'en  tiat  pas  à  ceâ  menaces  :  il  me 
déclara  ÉOTmellement  que  son  ultimatum  était  de 
reléguer  l'Autriche  derrière  l'Isonzo,  et  de  la 
renvoyer,  pour  ses  indemnités,  aux  sécularisa- 
tions en  Allemagne,  circonstance  qui  semblait 
rendre  la  rupture  inévitable. 

Dans  cet  intervalle ,  le  Directoire ,  réfléchissant  O'rec- 
sur  le  danger  de  m'aceorder  ma  démission  après   donne  de 
avoir  tajat  contribué  par  mes  victoires  à  la  gran-  J^colrage 
deur  de  la  république  et  à  la  signature  des  pré-  ments. 
liminaires ,  ne  crut  pas  s'abaisser  en  m'expédiant 
un  agent  pour  entrer  en  explication  avec  moi. 
Décidé  à  la  guerre,  ii  s^xtit  qu'il  avait  encore 
besoin  de  mon  épée.  Tout  ce  qui  m'avait  été  ob- 
stinément refiisé  me  fut  accordé.  L'armée  d'Italie 
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fut  renforcée  de  trois  demi-brigades  et  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  ;  plus  de  8  mille  réquisition- 
uaires  vinrent  compléter  les  cadres  de  mon  infan- 
terie :  on  m'assura  aussi  une  remonte  de  i,6oo 
chevaux  ;  on  sounut  le  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  avec  le  Piémont  à  la  ratification  des 
conseils  :  enfin  le  Directoire ,  pour  me  donner 
une  preuve  de  sa  condescendance ,  alla  jusqu'à 
réformer  Kellermann ,  et  rappeler  de  Naples 
l'ambassadeur  Cacault,  contre  lesquels  j'avais 
témoigné  quelque  mécontentement, 
remedécide         n'avais  pas  attendu  l'effet  de  toutes  ces  ré- 

a  signer  la  f 

paj^t  à  solutions  :  encouragé  par  la  mission  secrète  dé 
Fo^So.  Bottot ,  et  certain  d'obtenir  la  sanction  du  Direc- 
toire sur  lequel  j'espérais  désormais  exercer  une 
grande  influence,  je  résolus  de  ne  point  m'ar- 
rêter  aux  instructions  du  ministère,  qui  eussent 
amené  à  Passeriano  le  même  résultat  qu'à  Lille. 
Après  les  simulacres  d'usage ,  et  des  prétentions 
élevées  à  dessein  d'atteindre  plus  facilement  le 
but  désiré ,  je  me  décidai  brusquement  à  termi- 
ner, sans  attendre  plus  ample  autorisation. 

Plusieurs  raisons  contribuèrent  à  me  faire 
prendre  ce  parti.  Bien  que  l'armée  d'Italie  fut 
dans  un  état  florissant ,  et  qu'elle  eût  une 
bonne  base  d'opérations  dans  Osoppo  et  Palma- 
nova,  la  saison  était  déjà  trop  avancée  pour  ou- 
vrir la  campagne  en  Carinthie;  d'un  autre  côté, 
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je  risquais  de  perdre  tous  les  avantages  de  l'ini- 
tiative ,  en  laissant  à  l'empereur  le  loisir  de  réor- 
ganiser ses  forces  durant  l'hiver.  D'ailleurs  la 
position  des  armées  respectives  mettait  beaucoup 
d'équilibre  dans  les  chances.  Les  Autrichiens 
étaient  près  de  leur*centre  de  puissance ,  à  portée 
de  leurs  magasins  et  de  leurs  dépôts ,  sans  in- 
quiétude pour  leurs  flancs  >  couverts  d'un  côté 
par  la  Croatie  ou  la  Hongrie ,  et  de  l'autre  par 
le  Tjrrol,  provinces  toutes  belliqueuses,  et  dis- 
posées à  seconder  leurs  opérations  au  premier 
signal.  Nous  avions  au  contraire  tout  à  craindre 
pour  nos  derrières,  sur  lesquels  Naples ,  qui 
épiait  l'occasion  de  satisfaire  sa  haine ,  Venise , 
qui  n'aspiraît  qu'à  se  débarrasser  d'un  voisinage 
odieux,  et  le  roi  de  Sardaigne,  à  qui  les  retards 
opposés  à  la  ratification  du  traité  d'alliance  dé- 
voilait tous  ses  dangers ,  auraient  pu  fondre  de 
concert.  Ajoutez  à  cela  que  l'Autriche  avait  le 
gros  de  Ses  forces  contre  moi,  et  que  nous  avions 
au  contraire  le  gros  des  nôtres  sur  le  Rhin,  à 
noo  lieues  derrière  mon  armée,  qui  aurait  ainsi 
à  supporter  durant  un  mois  tout  le  poids  de  la 
guerre.  Enfin  la  rupture  du  Directoire  avec  l'An- 
gleterre ,  rincohéren(ie  des  plans  adoptés  par  le 
gouvernement  en  cas  de  guerre,  me  firent  un 
devoir  d'être  moins  exigeant ,  et  de  consentir  à 
la  double  cession  de  Venise  et  de  Salzbourg. 
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Au$si  le  17  octobre,  au  moment  où  l'on  s'atten- 
dait à  voir  recommencer  les  hostilités,  la  paix 
fiit-elle  signée  à  Campo-Formio. 

Le  traité,  se  composait  de  25  articles  patents, 
dont  les  clauses  principales  portaient  la  confir- 
mation des  cessions  de  la  Belgique  et  de  la  Lom- 
bardie,  y  compris  Mantoue,  le  consentement 
donné  aux  limites  du  Rhin  et  des  Alpes.  En 
échange,  les  états  de  Venise  étaient  assurés  à 
l'Autriche  jusqu'à  la  rive  gauche  de  l'Adige, 
avec  la  place  de  Vérone  et  un  arrondissement 
déterminé.  Les  provinces'  de  Brescia  et  de  Ber- 
game ,  situées  sur  la  rive  droite ,  furent  dévolues 
à  la  république  cisalpine,  les  îles  Ioniennes  à  la 
France. 

Quatorze  articles  secrets ,  plus  importants  en 
quelque  sorte  que  le  traité,  spécifiaient  les  limites 
de  la  république  et  les  abandons  de  territoire 
q^ii  devaient  en  résulter.  L'empereur  promettait 
de  ne  point  soutenir  l'empire  germanique ,  si  la 
diète  se  refiisait  aux  cessions  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin;  la  libre  navigation  de  ce  fleuve  et  de 
la  Meuse  était  promise  ;  la  France  consentait  à 
ce  que  l'Autrichet  acquît  le  pays  de  Salzbourg, 
et  reçut  de  la  Bavière  l'Innviertel  et  la  ville  de 
Wasserbourg  sur  l'Inn.  L'Autriche  cédait  le 
Ffickthal  pour  être  remis  à  la  Suisse ,  les  fiefs 
impériaux  pour  la  Ligurîe ,  et  le  Brisgaw  au  duc 
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de  Modène ,  en  échange  de  ses  états  amalgamés 
avec  la  Cisalpine.  La  France  s'engageait  à  rendre 
les  états  prussiens  entre  la  Meuse  et  le  Rhin. 
Des  indemnités  étaient  promises  en  Allemagne 
aux  princes  dépossédés  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  de  même  qu'au  stathouder.  Enfin]. l'ar- 
ticle VII  laissait  entrevoir  que  bien  d'autres  par- 
tages pouvaient  encore  avoir  lieu ,  eti  stipulant 
que,  siVunedes  puissances  contractantes  faisait 
des  acquisitions  en  Allemagne,  Vautre  en  feraix 
d'équivalentes. 

Cette  paix  était  glorieuse ,  et  pouvait  être  so-  Résultats  d. 
lide;  elle  était  glorieuse,  puisqu'elle  assurait  à 
la  France  la  Belgique, *la  ligne  du  Rhin  et  des 
Alpes ,  Mayence ,  l'influence  sur  l'Italie;  enfiji  les 
lies  Ioniennes ,  possession  importante ,  qui  pou- 
vait être  pour  nous  la  clef  du  Levant,  et  offrait 
d'immenses  avantages  maritimes.  Elle  devait  être 
solide ,  puisque  l'Autriche  recevait  d'amples 
compensations  pour  les  provinces  qu'elle  nous 
cédait.  A. la  vérité,  cette  puissance  séparée  dé- 
sormais du  Piémont  par  la  Cisalpine ,  voyait  pas- 
ser dans  nos  mains  toute  l'influence  sur  la  mai- 
son de  Savoie  et  l'Italie  septentrionale;  mais  son 
territoire  contigu  jusqu'à  l'Adige,  avec  Vérone , 
Legnago  et  Venise ,  lui  donnait  une  base  bien 
meilleure  pour  agir  désormais  dans  ce  pays.  La 
paix  devait  donc  lui  paraître  d'autant  plus  avan- 
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tageuse,  qu'elle  avait  en  quelque  sorte  grandi  par 
ses  défaites.  Vaincue  à  Jemmape,  Fleurus,  Juliers, 
Loano ,  Ettlingen ,  Montenotte  ,  Lodi ,  Casti- 
glione,  Bassano,  Arcole,  Rivoli,  elle  n'en  avait 
pas  moins  augmenté  et  arrondi  son  territoire  de 
3  millions  d'habitants  :  elle  avait  changé  les  pro- 
vinces lointaines  de  la  Belgique ,  contre  la  Gali- 
cie  qui  se  liait  à  ses  frontières  ;  elle  avait  pris 
les  états  de  Venise  contre  la  Lombardie ,  avec 
laquelle  elle  né  pouvait  communiquer  jadis  sans 
passer  sur  le  sol  étranger;  elle  avait  changé  le 
port  d'Anvers ,  flétri  et  ruiné  par  la  clôture  de 
l'Escaut,  contre  celui  de  Venise ,  bien  plus  avan- 
tageux à  son  commerce  et  à  sa  puissance  poli- 
tique. 

Quant  à  la  France ,  elle  devait  se  réjouir  avec 
d'autant  plus  de  raison  de  cette  paix,  que,  dans 
Iç  même  instant,  la  marine  anglaise  venait  de 
remporter  une  victoire  signalée  :  Duncan  avait 
battu  et  détruit  à  moitié  la  flotte  hollandaise  le 
i8  octobre  à  Camperduyn,  sur  les  côtes  de  la 
Nord-Hollande,  et  ce  succès  important,  ne  pou- 
vant qu'apporter  un  obstacle  de  plus  à  la  paix 
maritime ,  devait  rehausser  le  prix  d'un  rappro- 
chement avec  l'Autriche. 

Mais  les  passions  les  plus  exaltées  étaient  en  jeu; 
elles  entraînèrent  bientôt  les  deux  partis,  et  une 
nouvelle  conflagration  générale  embrasa  les  deux 
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hémisphères.  La  manie  de  propagande  du  Di- 
rectoire, le  défaut  d'un  système  solide  de  poli- 
tique extérieure,  et  la  haine  que  l'étranger  por- 
tait à  nos  institutions  républicaines*,  ne  pouvaient 
tarder  à  provoquer  un  nouveau  choc. 

A  peine  le  traité  de  Campo-Formio  était -il  Révolution 
signé,  que  de  toutes  parts  se  préparaient  déjà  vaiteihie. 
de  nouveaux  éléments  de  discorde  :  le  premier 
fut  la  révolution  de  la  Valteline.  Ce  pays,  sujet 
des  Ligues-Grises ,  avait  de  puissants  motifs  de 
désirer  son  émancipation  ;  c'était  une  annexe  de 
l'Italie ,  parlant  la  même  langue ,  située  au  ver- 
sant méridional  des  Alpes,  et  tirant  ses  grains 
de  l'Italie.  Ses  habitants,  exclus  comme  sujets 
de  toutes  fonctions  politiques,  désiraient  natu- 
rellement un  ordre  de  choses  qui  leur  donnât 
part  au  gouvernement.  On  les  excita  contre  les 
Grisons  ;  ceux-ci  réclamèrent  la  médiation  de  la 
France  :  on  leur  répondit  par  la  réunion  de  la 
Valteline  à  la  Cisalpine.  Le  stérile  avantage  de 
reculer  la  nouvelle  république  jusqu'aux  grandes 
Alpes,  et  de  nous  assurer  ainsi  d'un  pays  qui 
versait  sur  l'Italie,  fit  perdre  de  vue  le  danger 
qui  pourrait  résulter  un  jour  de  cette  fusion  de 
la  Valteline  avec  une  province  autrichienne.  En 
effet,  la  répubhque  française,  sûre  alors  de  l'a- 
mitié des  Suisses,  ne  devait  pas  donner  à  un 
état  d'une  existence  aussi  précaire  que  la  Cisal- 
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pine,  des  droits  qui  pouvaient  revenir  un  jour 
aux  anciens  possesseurs  de  la  Lombardie.  La 
Valteline,  réunie  aux  Grisons,  fermait  l'accès  de 
la  Suisse  du  côté  du  Tyrol,  diminuait  l'influence 
de  l'Autriche  sur  les  vallées  helvétiques ,  garan- 
tissait la  frontière  cisalpine,  et  couvrait  parfai- 
tement la  ligne  des  troupes  françaises  appelées 
à  combattre  sur  l'Adige.  En  réunissant  cette  pro- 
vince à  un  état  ci-devant  autrichien ,  c'était  éta- 
blir un  contact  direct  entre  le  haut  Tyrol  et  les 
communications  de  l'armée  française,  ouvrir  la 
route  du  Tonal  et  du  Breglio  par  Sondrio  sur 
Milan;  enfin  donner  la  clef  des  Alpes  rhétiennes 
à  l'Autriche,  si  |amais  elle  rentrait  en  possession 
de  la  vallée  de  l'Adda. 

N^ocîation  L' Autriche  seule  avait  conclu  la  paix;  il  fallait 
rerapire   ^"^coTC  la  faire  avec  l'empire.  Cette  foule  de  petits 

H  Rastadr.  princes  abandonnés  à  leurs  propres  forces ,  n'é- 
tant pas  en  état  de  continuer  la  guerre,  ce  n'eût 
été  qu'une  vaine  formalité ,  s'il  n'avait  fallu  ar- 
racher leur  consentement  à  la  cession  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  en  faveur  de  la  France,  et  du 
Salzbourg  et  de  l'Innviertel  en  faveur  de  l'Au- 
triche. Il  y  avait  en  outre  à  régler  l'indemnité 
des  princes  qui  perdaient  leurs  possessions  par 
ces  arrangements.  Un  congrès  fut  assemblé  à 
Rastadt  pour  traiter  ces  questions  minutieuses 
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et  compliquées.  Je  m'y  rendis  en  qualité  de  chef 
de  la  légation  française,  composée  de  Bonnier 
et  de  Treilhard;  mais  je  ne  tardai  pas  à  m'aper- 
cevoir  que  les  discussions,  n'étant  plus  appuyées 
de  l'appareil  de  la  victoire ,  prendraient  un  ca- 
ractère diplomatique  qui  ne  pouvait  me  con- 
venir. J'étais  déjà  trop  habitué  à  décider  d'auto- 
rité, pour  consentir  à  m'astreindre  aux  longueurs 
d'une  négociation  minutieuse.  Je  quittai  Ras- 
tadt,  après  avoir  pourvu  toutefois,  par  une  con- 
vention militaire,  à  l'exécution  du  traité  de 
Campo-Formio,  en  ce  qui  concernait  la  remise 
de  Mayence  à  nos  troupes,  et  l'évacuation  des 
autres  places  du  Rhin  par  les  impériaux. 

Ardent  à  tout  entreprendre  pour  consolider  Demande 
de  plus  en  plus  la  république  naissante  qui  me  d^^!^ge 
devait  son  existence,  j'ipaaginai,  au  moment  de  ^^^l^^ 
quitter  l'Italie,  de  demander  au  Valais  le  passage 
par  le  Simplon  pour  des  troupes  qui  devaient 
retourner  en  Fr^ince.  J'ambitionnais  la  possession 
de  cette  haute  vallée  du  Rhône,  qui  nous  of- 
frait la  communication  la  plus  directe  avec  Milan, 
surtout  à  une  époque  où  le  Piémont,  encore 
indépendant ,  pouvait  se  ranger  du  côté  de  nos 
ennemis.  Les  Suisses  déclinèrent  avec  raison  une 
demande  qui  détruisait  le  système  bienfaisant 
de  leur  neutralité.  Le  Directoire ,  qui  avait  déjà 
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des  vues  pour  démocratiser  entièrement  ce  pays 
et  l'attirer  dans  ses  filets,  ne  fut, que  plus  enclin 
à  exécuter  cet  imprudent  projet. 
LeDîrecioi-  Rewbcl  ct  Tallcyraud  avaient  imaginé,  dit-on, 
une  révolu-  d'eutourcr  la  France  de  petites  républiques  dé- 
SuLIT  mocratiques,  soit  pour  couvrir  ses  frontières  en 
les,  séparant  de  l'Autriche  et  des  états  monar- 
chiques ,  soit  pour  s'assurer  un  système  fédératif 
capable  de  balancer  de  nouvelles  coalitions  (i). 
On  se  flattait,  par  ce  moyen  bizarre,  de  créer 
un  nouveau  système  ^équilibre  politique,  non 
entre  des  masses  de  puissances ,  mais  entre  des 
dogmes  de  gouvernements.  On  croyait  ne  pou- 
voir défendre  la  république  française  contre  les 
monarchies  européennes,  qu'en  lui  faisant  une 
ceinture  de  petits  états  démocratiques  comme 
elle.  C'était  une  utopie  diplomatique  qui  n'avait 
pas  le  sens  commun. 

D'abord ,  il  est  certain  que  le  voisinage  de  ces 
frêles  états  au  lieu  d'éviter  des  points  directs  de 
contact  avec  l'Autriche ,  jetterait  sans  cesse  dans 
des  altercations  avec  elle;  car  ces  états  ne  pou- 
vant exister  que  sous  l'influence  française,  il 


(i)  Quelques  personnes  affirment  que  le  projet  en  fut 
suggéré  par  Rewbel;  d'autres  l'imputent  à  Talleyrand:  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  se  développa  sous  son  minis- 
tère ,  et  que,  s'il  l'improuvait,  il  aurait  dû  se  retirer. 
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faudrait  se  mêler  de  tputes  les  tracasseries  qu'ils 
auraient  sur  leurs  frontières  avec  les  Autri- 
chiéhs.  Un  douanier  cisalpin  pouvait  amener  une 
guerre,  aus^i-bien  que  le  nez  coupé  de  l'Anglais 
Jeffrys  en  avait  amené  une  entre  Georges  II  et 
Louis  XV. 

L'alliance  avec  l'Espagne  et  les  rapports  d'a- 
mitié avec  la  Prusse  prouvaient  qu'il  était  très- 
facile  de  se  donner  du  poids  dans  la  balance 
réelle  de  l'Europe  sans  y  attacher  des  idées  doc- 
trinaires qui,  en  politique,  pèsent  fort  peu,  et 
sont  plus  souvent  un  prétexte  qu'un  but.  • 

Conformément  à  ce  beau  projet,  Mengaud  fut 
donc  chargé  d'ourdir  des  intrigues  à  Baie,  Arau  et 
Zurich ,  pour  faire  intervenir  la  France  dans  une 
révolution ,  comme  cela  avait  eu  lieu  à  Gênes. 
Mangourit  en  faisait  autant  en  Valais  ;  et  la  chose 
n'était  pas  moins  facile  dans  le  pays  de  Vaud, 
cédé  au  canton  de  Berne,  en  i565,  sous  la  ga- 
rantie de  là  France. 

Plus  fondés  encore  dans  leurs  réclamations  Réclama, 
que  les  Valtelins,  que  les  bourgeois  de  terre  ferme 
et  tous  ceux  qui  réclament  leur  part  de  droits 
politiques  imprescriptibles,  les  Vaudois  voulaient 
obtenir  des  Bernois  les  mêmes  prérogatives  dont 
ils  avaientrfoui  sous  les  ducs  de  Savoie.  Ce  n'é- 
taient pas  des  prolétaires  demandant  l'égalité, 
c'était  un  peuple  éclairé  demandant  pour  ses 
I.  16 


tion  des 
Vaadois. 
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notables  la  part  aux  affaires  publiques  j  qui  leur 
avait  été  assiurée  par  des  traités.  La  France  était 
garante,  elle  avait  droit  d'intervenir;  mais  ao 
lieu  de  le  faire  noblement  et  de  boune  foi,  dk 
le  fit  avec  une  astuce  répréhensible. 
LiîDîrec-      Les  Vaudois  se  soulevèrent,  chassèrent  te 
appuie  par  baillis  bernois,  et  appelèrent  à  leur  secours b 
'lifîl^'r*  division  Masséna ,  cantonnée  èn  Savoie ,  sur  te 
bords  du  lac  de  Genève.  Celle-ci  entra  dans  If  I 
pays  au  commencement  de  janvier  ,  sous  te  ; 
ordres  de  Brune ,  et  s'avança  jusqu'aux  confins 
du  pays  de  Yaud.  Les  Bernois  assemblèrent  ei 
toute  hâte  sur  la  Sarine  un  corps  de  ao  milk 
miliciens. 


Le  sénat  de     Le  sénat ,  en  proie  aux  dissensions  intestines, 

Berne  fait 
vainement 
de»  concen- 


sions. 


paralysé  par  un  parti  français  assez  puissant,  00  f 
pour  mieux  dire  partagé  entre  celui  du  vial 
avoyer  Steiger  et  celui  de  Frisching,  se  dédfb 
à  des  concessions  :  il  promit  de  réviser  la  consti- 
tution dans  le  terme  d'un  an,  et  d'admettre  dans 
5ion  sein  des  députés  qui  représenteraient  te 
anciens  sujets  de  Vaud  et  d'Argovie.  Ces  cou-  ^ 
cessions  étaient -elles  faites  de  bonne  foiPCesJ 
ce  que  je  ne  déciderai  pas.  Les  Vaudois  raison- 
nables penchaient  pour  s'en  contenter;  le  plitf 
grand  nombre  les  repoussait:  en  révolution, oa 
est  méfiant;  ces  avantages,  qu'à  peine  ils  auraifiit 
pu  espérer,  ne  parurent  pas  suffisants  aux  se^ 


fait  envahir 
Beme. 


CHAP.   m.  CAMP.   DE  I797  EN  AUTRICHE. 

taires  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  qui  voulaient 
tout  ou  rien.w...  D'ailleurs,  des  concessions  paci-  Lc  Dîrec- 
fiques  ne  remplissaient  nullement  les  vues  du  *poasM  et 
Directoire ,  qui  voulait  profiter  de  la  frénésie  de 
ses  partisans  pour  soumettre  la  Suisse  entière  à 
I  son  influence  par  l'établissement  d'un  gouverne- 
I  ment  central  qu'il  dominerait.  Il  voulut  que 
j   Berne  licenciât  son  armée,  donnât  des  gages  de 
I  sa  sincérité.  Le  vieil  avoyer  Steiger,  magistrat  vé- 
I  nérable ,  bien  différent  des  oligarques  dégénérés 
j  de  Venise  et  de  Gênes ,  préféra  courir  aux  armes, 
î  Autant  Berne  avait  d'abord  montré  de  modé- 
I  ration,  autant  elle  se  môntra  grande  au  mo- 
ment du  danger.  Elle  répondit  dignement  à  son 
I  appel.  Le  combat  fut  bientôt  engagé,  Schawem- 
g  bourg  pénétra  de  Bienne  sur  Soleure  et  sur  Berne 
j  avec  une  division  de  l'armée  du  Rhin,  tandis  que 
g  Brune  était  repoussé  sur  la  Sarine.  Leur  jonctioD 
^  se  fit  néanmoins  à  Berne  le  lendemain. 
^     Un  arsenal  superbe  et  un  trésor  de  ao  millions 
^  devinrent  la  prôie  des  avides  vainqueurs,  bien 
^  plus  occupés  de  s'enrichir  des  dépouilles  ber* 
g  noises  que  de  soutenir  les  droits  politiques  des 
|j  Vaudois  pour  lesquels  ils  prétendaient  confi- 
ai battre. 

^     Une  constitution  uniforme  combinée  entre  Constim- 
^  Talleyrand,  Ochs  et  Laharpe,  prétendit  plier  ''^^j'^f" 
^  sous  un  même  faisceau  le  démocrate  sauvage  des 

16. 
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petits  cantons  et  Torgueilleux  oligarque  de 
Berne.  Il  fallut  employer  le  canon  pour  imposer 
aux  Suisses  ce  pacte  de  la  république  helvétique, 
une  et  indivisible,  qui  ne  manquait  pas  néan- 
moins de  tout  mérite  en  théorie  spéculative.  Il 
eût  été  moins  odieux  de  conserver  les  institu- 
tions locales,  et  de  se  contenter  de  resserrer  le 
lien  fédéral,  comme  je  l'ai  fait  depuis.  Tout  cela 
aurait  pu  s*opérer  par  une  négociation  qui  eût 
du  moins  évité  la  guerre  avec  TAutriche  y  trop 
intéressée  dans  cette  affaire  pour  tolérer' Uoccii- 
pation  de  THelvétie  par  nos  troupes. 

J'avais  été  le  plus  chaud  partisan  des  Vaudois; 
j'avais  conseillé  de  soutenir  leurs  justes  réclama- 
tions par  les  voies  diplomatiques  et  un  appareil 
qui  en  imposât  :  mais  je  fus  indigné  de  la  con- 
duite ultérieure  du  Directoire  envers  les  Suisses. 
En  jetant  les  montagnards  de  ce  pays  dans  les 
bras  de  l'Autriche ,  on  enleva  tout  point  d'appui 
à  nos  armées  suir  l'Adige,  et  l'Italie  dut  désor- 
mais appartenir  aux  maîtres  des  Alpes  rhétiennes, 
-qui  prenaient  à  revers  toutes  les  lignes  .de  l'A- 
dige, du  Mincio  et  du  Tésin.  Nous  ne  tardâmes 
pas  à  payer  chèrement  cette  faute  ^  qui  nous 
coûta  ,  en  1799,  toute  l'Italie  jusqu'au  Var. 
îraportance  La  question  de  la  neutralité  de  la  Suisse  se 
'todTtrdc  rattache  en  effet  aux  plus  hautes  combinaisons 
la  Suisse.       la  politique  européenne  :  l'empire ,  l'Autriche, 
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la  France  et  l'ItaUe  y  ont  un  égal  intérêt.  Sans 
cette  neutralité,  la  ligne  du  Rhin  n'est  plus  pour 
tous  les  partis  qu'une  vaine  barrière  :  les  Alpes 
ne  mettront  plus  obstacle  à  l'invasion  de  la 
France  ni  de  l'Italie.  Voudrait -on  inférer  de  là 
que  chacun  eût  été  intéressé  à  s'emparer  d'un 
pays 'si  important?  Ce  raisonnement  serait  ab- 
surde. IjSl  France ,  maîtresse  de  Strasbourg  et  de 
Mayence,  possédait  tous  les  avantages  de  la  ligne 
du  Rhin  :  envahissant  la  Suisse ,  elle  se  les  arra- 
chait elle-même.  Si  le  sort  incertain  des  armes 
lui  était  un  jour  contraire ,  l'immense  supério- 
rité acquise  par  la  république  devenait  illusoire  : 
la  moindre  victoire  dés  Autrichiens  sur  les  rives 
de  TAar  leur  eût  ouvert  l'accès  du  Jura ,  et  per- 
mis d'attaquer  le  sol  français  par  le  seul  point 
vulnérable  de  sa  frontière. 

En  portant  nos  regards  du  côté  de  l'Italie, 
nous  trouvons  les  mêmes  arguments  :  supposé  la 
Suisse  neutre,  la  France  alors  maîtresse  de  Man- 
toue,  de  Pizzighetorte,  et  disposant  de  toutes  tes 
places  du  Piémont,  avait  un  avantage  très-marqué 
sur  les  impériaux,  réduits  pour  tout  appui  aux 
murs  de  Vérone  et  aux  rempartSLde  Palma-Nova. 
Détruisez  le  prestige  de  cette  neutralité;  le  moin- 
dre succès  obtenu  en  Suisse  par  une  armée  im- 
périale n'çût-il  pas  fait  tomber  tôute  la  défense 
de  l'Italie,  et  contraint  l'armée  française  à  rétro- 
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^der  pour  arrêter  l'ennemi  aux  confins  du 
Dauphiné  ou  sur  les  bords  du  Rhône  ? 

Ces  résultats  étaient  tellement  palpables ,  que 
si  jamais  la  France,  dans  ses  ancienties  limites, 
avait  pu  convoiter  la  Suisse  comme  point  offen* 
sif ,  elle  aurait  dû  tout  faire  pour  en  consacrer 
la  neutralité,  depuis  qu'elfe -même  se  trouvait 
en  possession  ^e  la  Lombardie  et  des  places  du 
Rhin. 

Danger  La  positiou  du  momeut  était  do^ic  loin  de 
'^if  vSen*  motiver  une  agression  odieuse;  mais  les  intérêts 
permanents  d'une  politique  sage  et  prévoyante 
l'interdisaient  bien  plus  encore.  Si  les  Français 
étaient  entrés  en  Suisse  pour  en  faire  la  conquête 
et  s'y  fixer  définitivement,  on  eût  compris  un 
pareil  motif,  qui ,  sans  légitimer  l'usurpation ,  la 
rendait  du  moins  plausible.  Mais  comùient  es- 
pérer que  l'Europe  sanctionnât  jamais  un  pareil 
accroissement  ?  Dès  que  la  chose  était  impassi- 
ble, quel  intérêt  pouvait-on  trouver  à  détruire 
le  repos  de  ces  vallées  où,  parmi  des  milliers  de 
partisans,  l'on  démêlait  â  peine  quelques  enne- 
mis danè  les  familles  patriciennes?  Quel  avan- 
tage de  se  compromettre  avec  toute  Ffeurope, 
et  d'appeler  la  Russie  et  la  Prusse  à  prendre  part 
à  la  coalition,  sans  autre  but  que  de  propager 
la  démocratie  dan^  deux  ou  trois  cantons,  et  de 
la  renverser  dans  plusieurs  autres  ?  EtaitK;e  pour 


en  le  faisant 


CUAP.   III.  Ci^MP.   DE   1797   EN  AUTRICHE. 

lever  i8  tnille  auxiliaires,  qu  ou  eut  plus  facile- 
ment* obtenu  pisa*  le  simple  renouvellement  des 
capitulations?     ^     '  * 

Le  Directoire  commit  donc  une  erreur  fatale  i^anje  que 
en  imaginant  consolider  la  position  militaire  de  cominirem 
la  France  par  Pocciipation  passagère  des  mon- 
tagnes helvétiques  :  on  peut  dire  hardiment  qu'il 
s'affaiblit  au  contraire  en  raisôrl  de  l'extension 
démesurée  que  cela  donnait  à  sa  défense  ;  car  ce 
n'est  pas  seulement  l'augmentation  d'une  éten- 
due circulaire  de  près  de  loo  lieues  qu'il  faut 
considérer  ici,  c'est  la  contiguïté  permanente 
d'une  ligne  qui,  de  Venise,  court  par  Trente  et 
Constance  jusqu'aux  marais  de  la  Frise  et  à  la 
nier  du  Nord.  Cet  espace  étant  coupé  en  deux 
par  la  masse  des  Alpes,  si  l'on  neutralisait  ce 
centre,  il  en  résulterait  que  chacune  des  frac- 
tions isolée  en  elle-même  offrirait  une* ligne 
d'opérations  entièrement  indépendante.  On  pour- 
rait dès  lors  choisir  sur  chacune  des  ailes  le 
point  stratégique  le  plus  convenable  à  ses  opé- 
rations, sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passerait 
aux  accessoires.  Par  exemple,  la  gauche, appelée 
à  couvrir  le  Rhin ,  s'attacherait  particulièrement 
à  l'espace  entre  Strasbourg  et  Mayence;  sans 
craindre  que  l'ennemi  se  portât  sur  ses  extré- 
mités, le  long  de  la  mer  ou  de  la  ligne  neutre. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  droite  chargée  de 
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protéger  la  Lombardie;  car  toute  sa  défense  se 
concentrerait  sur  l'excellente  ligne  du  Mincio 
ou  de  l'Adige. 

En  comprenant,  au  contraire,  le .  territoire 
suisse  dans  le  front  d'opérations ,  dès  lors  tout 
se  trouve  lié  depuis  l'Adriatique  jusqu'aux  bou- 
ches de  l'Yssel;  et,  dans  cette  étendue  de  3oo 
lieues,  on  s'attachera  à  tout  couvrir,  parce  que 
l'ennemi  pourra  tout  attaquer.  La  ligne  de 
l'Adige,  comme  celle  de  Strasbourg  à  Mayence, 
n'y  seront  plus  que  des  fractions  secondaires, 
dont  la  défense  et  l'attaque  seraient  subordon- 
nées à  ce  qui  se  passerait  à  quelques  lieues  plus 
loin.  La  Suisse  elle-même ,  flanquée  par  la  Souabe 
et  l'Italie ,  devra  être  gârdée  partout  si  le  sort 
des  combats  attire  les  deux  partis  sur  ses  fron- 
tières. Celui  qui  l'occuperait,  réduit  à  s'y  dé- 
fendre, serait  obligé  de  couvrir  Baie  comme 
Schaffoûse,  Rheinéck  comme  le  St.-Gothard, 
et  le  Simplon  aussi-bien  que  le  Mont-Cénis, 
sans  être  dispensé  pour  cela  d'avoir  des  forces 
imposantes  sur  le  Rhin  et  sut  le  Pô.  Ainsi,  la 
puissance  qui  se  trouverait  réduite  à  la  défen- 
sive, ayant  ses  armées  morcelées  en  vingt  corps, 
donnerait  prise  partout  à  un  ennemi  actif  et 
entreprenant ,  qui^  par  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements, saurait  multiplier  ses  forces  assaillantes. 

£n  effet,  la  campagne  suivante  ne  manqua 
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pas  de  prouver  que ,  si  les  saillants  de  Schaf- 
fhouse  et  du  Simplon  oflfrent  quelques  avantages 
stratégiques  pour  un  simple  passage ,  c'était  une 
faute  inouïe  pour  la  France,  aussi-bien  que  pour 
FAutriche,  de  comprendre  la  Suisse  comme 
champ  d'opérations  dans  un  plan  de  campagne. 
Si  cette  vérité  n'était  pas  démontrée  par  les  évé- 
nements de  1799,  on  en  trouverait  une  preuve 
dans  ma  conduite  en  i8o5  et  1809.  Je  respectai 
ce  territoire  que  mon  titre  de  médiateur  et  ma 
toute- puissance  m'eussent  permis  de  fouler  im- 
punément, mais  que  mon  propre  intérêt  me 
commandait  de  laisser  intact.  Quelque  apprécia- 
teur que  je  fusse  de  deux  ou  trois  débouchés, 
je  sus  les  subordonner  aux  calculs  de  la  poli- 
tique, et  prouvai  qu'on  trouve  toujours  une 
route  pour  manoeuvrer  sur  les  communications 
de  l'ennemi,  sans  fouler  aux  pieds  les  liens 
nationaux,  et  sans  bouleverser  les  rapports  des 
différents  états  européens.  Mais  quittons  les  val- 
lées helvétiques,  étrangères  pour  l'instant  au 
sujet  que  nous  avons  à  traiter,  et  revenons  aux 
opérations  du  Directoire,  ainsi  qu'à  l'expédition 
d'Egypte  qui  occupait  toutes  mes  pensées. 

Peu  de  jours  avant  la  chute  de  Berne,  Rome  Révolatioa 
était  tombée  sous  les  coups  de  Berthier.  Mon  ^^^ft^"^ 
frère  Joseph  avait  été  nommé  ambassadeur  près  y 
du  saint-siége.  Il  n'ignorait  pas  les  éléments  qu'il 
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y  avait  à  Roroe  pour  Tapplication  des  doctrines 
du  Directoire.  Toute  l'Italie  avait  la  même  fièvre  : 
c'était  à  qui  planterait  le  premier  l'arbre  de  la 
liberté.  Naples  était  aussi  en  fermentation ,  et  les 
prisons  n'y  suffisaient  pas  pour  contenir  les  sus- 
pects. Rome  ne  pouvait,  dans  un  tel  état  des 
esprits,  perdre  entièrement  la^  mémoire  de  ses 
grands  souvenirs,  :  tout  ce  qui  connaissait  l'al- 
phabet, dans  cette  patrie  des  Cicéron,  des 
Émile,  des  Brutus,  repoussait  le  joug  nicHiacal 
et  pontifical ,  pour  rappeler  les  beaux  jours  du 
gouvernement  consulaire;  et,  chose  bizarre!  une 
partie  du  clergé  partageait  ces  sentiments. 

Depuis  la  paix  de  Tolentino,  la  bonne  har- 
monie ne  s'était  rétablie  qu'à  moitié  :  Joseph 
sentit  qu'il  devait  agir  avec  prudence.  Les  par- 
tisans de  la  France  venaient  loi  témoigner  le 
désir  de  rétablir  la  république  romaine.  Il  les 
détournait  de  ce  projet.  Instruit  enfin  indirecte- 
ment qu'un  complot  devait  éclater  le  a6  dé- 
cembre, il  crut 'donner  un  gage  de  sa  loyauté 
envers  le  saint -siège,  en  s'ouvrant  franchement 
au  cardinal  secrétaire-d'état  Doria.  Mais  les  prin- 
ces de  l'église  étaient  trop  prévenus  contre  nous 
pour  être  sensibles  à  un  tel  procédé.  On  re- 
doubla de  surveillance;  des  consignes  sévères 
furent  données.  Malgré  ces  avis  „  un  mouvement 
éclata,  le        dans  le  voisinage  du  palais  de 
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France;  la  multitude  viola  l'enceinte  de  sa  ju- 
ridiction, en  criant  à  tue  tête  :  Vwela  république 
romaine  ï  Fiue  la  république  française!  Chargée 
par  les  gendarmes  et  les  trabans  du  pape, cette 
foule  se  réfugia  sous  les  portiques  du  palais,  ce 
qtie  personne  n'aurait  pu  empêcher.  On  la  pour* 
suivit  jusque  dans  les  cours  à  coups  de  fusil. 

C'était  un  attentat  au  droit  des  gens.  Le  jeune 
général  Duphot,  officier  plein  de  mérite,  et 
fiancé  à  une  de  mes  sœurs,  s'élança,  l'épée  à  la 
main,  pour  défendre  un  asile  sacré,  et  fut  indi- 
gnement crible  de  coups  de  feu.  La  qualité  de 
l'offenseur  ajoute  à  la  honte  de  l'offense.  Un  tel 
attentat  de  la  part  des  sbires  du  pape  ne  pou- 
vait pas  rester  impuni.  Berthier  marcha  sur 
Rome,  et  campa,  le  lo  février,  à  la  tête  de  deux 
divisions,  sous  le  château  de  St.-Ange.  Cinq  jours  Prociama- 
après ,  au  pied  même  du  Quirinal ,  se  fit  entendre  Jé^bUqie 
le  cri  de  liberté  romaine ,  qui  n'avait  pas  retenti  romaine, 
autour  du  Capitole  depuis  la  fameuse  conspira- 
tion de  Rienzi.  Le  peuple  se  rassembla  dans  le 
Forum ,  à  l'exemple  de  ses  illustres  ancêtres ,  ré- 
digea l'acte  de  son  affranchissement,  et  proclama 
ses  consuls,  un  sénat  et  des  tribuns.  C'était  une 
parodie  tant  soit  peu  ridicule  dé  la  Rome  des 
Scipions.  Mais  ces  mots  magiques  frappaient  les 
esprits  du  reste  de  l'Europe,  et  si  le  Directoire 
avait  été  plus  habile  et  mieux  avisé  dans  le  choix 
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Deux  événements  comme  l'invasion  de  Roine 
et  dé  la  Suisse  étaient  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  déchirer  le  traité  de  Campo-Formio  :  tout 
homme  prévoyant  devait  bien  s'attendre  qu'il 
ne  serait  qu'une  trêve. 
Je  me  rends  Pendant  que  tous  ces  événeiments  préparaient 
**àPwlr^*  un  nouvel  orage,  je  m'étais  rendu  à  Paris  où 
m'appelaient  mon  nouveau  titre  de  général  en 
chef  de  l'armée  d'Angleterre  ,  et  plus  encore  le 
projet  d'une  expédition  en  Egypte.  Jç  ne  pou- 
vais mieux  solenniser  ma  rentrée  dans  la  capi- 
tale qu'en  y  apportant  la  ratification  de  la  paix. 
Aussi  fus -je  accueilli  avec  des  transports  qui 
tenaient  du  délire.  Tous  les  coeurs  s'ouvraient  à 
l'espérance  ;  les  plaies  de  la  patrie  allaient  se  ci- 
catriser ;  sa  gloire,  élevée  jusqu'aux  nues,  devait 
rétablir  ses  relations  politiques  sur  les  deux 
continents ,  et  forcer  tôt  ou  tard  l'Angleterre  à 
une  paix  qui  consoliderait  nos  travaux;  l'in- 
dustrie, les  arts,  le  commerce  prendraient  alors 
l'essor  que  la  révolution  semblait  faite  pour  leur 
imprimer:  tout,  en  un  mot,  promettait  un  ave- 
nir riche  de  tous  les  genres  de  prospérités. 

Le  Directoire,  en  me  recevant  le  lo  décembre 
auLuxembourg,  dans  une  audience  solenneUe,me 
proclamait  V homme  de  la  providence  ^  un  de  ces 
prodiges  dont  la  nature  avare  ne  gratifie  le  genre 
humain  que  de  loin  en  loin.  La  France  ne  man- 
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quai  t  pas  d'échos  pour  répéter  les  éloges  pompeux 
de  son  président.  Je  fus  forcé  de  me  réfugier  sous 
l'habit  modeste  de  membre  de  l'institut  pour  me 
dérober  aux  acclamations  importunes  d'un  peuple 
toujours  enthousiaste  dans  ses  mouvements  d'ad- 
miration, et  toujours  prêt  à  en  changer  l'objet. 

Les  autorités  cherchèr(?nt  à  l'envi  à  me  témoi- 
gner la  reconnaissance  nationale.  Un  comité  du 
conseil  des  anciens  rédigea  l'acte  pour  me  don- 
ner la  terre  de  Chambord  et  un  grand  hôtel 
dans  la  capitale  ;  le  Directoire ,  on  ne  sait  pour- 
quoi, s'alarma  de  cette  proposition  :  ses  affidés 
l'écartèrent. 

Pendant  les  deux  ans  que  je  venais  de  com- 
mander en  Italie,  j'avais  remph  le  monde  del'éclat 
de  mes  victoires;  la  coalition  en  avait  été  divisée. 
L'empereur  et  les  princes  de  l'empire  avaient  re- 
connu la  république  ;  l'Italie  tout  entière  était 
soumise  à  ses  lois  ou  à  son  influence.  Deux 
nouvelles  républiques  y  avaient  été  créées  dans 
le  système  français.  L'Angleterre  seule  restait  ar- 
mée, mais  elle  avait  manifesté  le  désir  de  la  paix, 
et  si  le  traité  n'avait  point  été  signé,  il  fallait  en 
accuser  la  foUe  du  Directoire ,  après  la  journée 
de  fructidor.  A  ces  résultats  si  grands ,  obtenus 
sous  le  rapport  des  relations  extérieures  de  la  ré- 
publique, se  joignaient  tous  les  avantages  qu'elle 
avait  recueillis  dans  son  administration  intérieure 
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et  dans  sa  puissance  militaire.  A  aucune  époque 
de  son  histoire,  le  soldat  français  n'avait  éprouvé 
plus  vivement  le  sentiment  de  sa  supériorité. 
C'était  à  l'influence  des  victoires  d'Italie  que  les 
armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse  étaient 
redevables  d'avoir  pu  reporter  les  couleurs  fran- 
çaises sur  les  bords  du  Lech.  Au  commencement 
de  1796,  l'empereur  avait  160  mille  hommes  sur 
le  Rhin,  il  voulait  porter  la  guerre  en  France. 
Les  années  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin  n'a- 
vaient point  de  forces  suffisantes  pour  lui  résister 
et  garder  les  places  ;  leur  infériorité  numérique 
était  notable,  elles  manquaient  de  tout,  et  si  la 
valeur  de  tant  de  braves  garantissait  à  la  répu- 
blique une  honorable  défense,  l'espoir  de  faire 
des  conquêtes  n'entrait  dans  aucune  combinai- 
son. Ees  journées  de  Monténotte,  de  Lodi,  etc., 
portèrent  l'alarme  à  Vienne  ;  elles  obligèrent  le 
conseil  aulique  à  rappeler  successivement  de  ses 
-armées  d'Allemagne  le  maréchal  Wurmser,  l'ar- 
chiduc Charles  et  plus  de  60  mille  hommes,  ce 
qui  rétablit  l'équilibre  de  ce  côté ,  et  permit  à 
Moreau  età  Jourdan  de  prendre  l'offensive. 

Plus  de  120  millions  de  contributions  extraor- 
dinraires  avaient  été  levés  en  Italie  :  soixante  mil- 
lions avaient  payé,  nourri,  réorganisé  l'armée 
d'Italie  dans  tous  les  services  ;  soixante  millions, 
envoyés  au  trésor  de  Paris ,  l'avaient  aidé  à  pour- 
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voir  aux  besoins  de  l'intérieur  et  aux  services 
des  années  du  Rhin.  Indépendamment  de  ce  se- 
cours important,  le  trésor  devait  à  mes  victoires 
jme  économie  annuelle  de  70  millions,  somme  à 
laquelle  s'élevait,  en  1796, l'entretien  des  armées 
des  Alpes  et  d'Italie.  Des  approvisionnements 
considérables  en  chanvre ,  en  bois  de  construc- 
tion; des  bâtiments  conquis  à  Gênes,  àLivourne, 
à  Venise,  avaient  relevé  la  marine  de  Toulon.  Le 
Musée  national  s'était  enrichi  des  chefs-d'œuvre 
des  arts  qui  embellissaient  Parme,  Florence  et 
Rome,  et  qu'on  évaluait  à  plus  de  200  millions. 

Le  commerce  de  Lyon ,  de  la  Provence ,  du 
Dauphiné ,  commençait  à  renaître ,  du  moment 
où  le  grand  débouché  des  Alpes  lui  était  ouvert. 
Les  escadres  de  Toulon,  réorganisées  et  appuyées 
des  escadres  espagnoles ,  dominaient  daixs  la  Mé- 
diterranée, l'Adriatique  et  le  Levant.  De  beaux 
jours  paraissaient  assurés  à  la  France;  et  c'était 
aux  vainqueurs  d'Italie  qu'elle  se  plaisait  à  les 
devoir. 
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CHAPITRE  IV. 

Situation  des  Anglais  dans  l'Iode.  Expédition  d'Égypte.  Prise 
de  Malte.  Entrée  des  Français  à  Alexandrie.  Bataille  des 
Pjrramides.  Prise  du  Caire.  Bataille  navale  d'Aboukir.  De- 
saix  soumet  la  haute  Égypte.  Expédition  de  Syrie.  Retour 
en  Ëgypte.- Les  Turcs  descendent  à  Aboukir ,  et  sont  dé- 
truits. ^Bonaparte  retourne  en  France. 

Situation  Le  brillant  accueil  que  je  venais  de  recevoir 
îractrouve  Capitale  aurait  enorgueilli  le  plus  mo- 

k  Pari»,  deste,  et  encouragé  le  moins  ambitieux.  Il  était 
aisé  de  voir  que  je  pouvais  aspirer  à  tout  en 
France.  Néanmoins  le  moment  n'était  pas  encore 
venu  d'en  profiter,  et  de  donner  tout  t'essor  à 
ma  popularité;  il  £dlait  attendre  que  le  Direc- 
toire eût  achevé  de  se  discréditer.  La  France 
m'avait  proclamé  son  héros;  mais  ce  n'était  pas 
assez,  et  pour  devenir  le  chef  de  l'état,  il  Êdlait 
en  être  le  sauveur  et  le  restaurateur. 

Quels  que  fussent  mes  titres  à  la  reconnaissance 
nationale,  cela  ne  me  donnait  pas  le  droit  de 
renverser  le  gouvernement  établi,  auquel  je  de- 
vais mon  avancement  rapide  et  une  partie  de 
ma  gloire  :  il  fallait  qu'il  se  détruisît  lui-memp 
par  son  incapacité  et  par  les  désastres  qu'il  atti- 
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Ferait  sur  la  France;  alors  seulement  je  pourrais 
paraître  sur  la  scène ,  en  qualité  de  Sauveur  de 
la  patrie.  Comme  je  savais  à  qui  j'avais  à  faire, 
je  ne  doutais  nullement  que  cela  n'arrivât  tôt  ou 
tard.  Il  n'y  avait  qu'à  abandonner  les  pauvres 
têtes  du  Directoire  à  leurs  propres  moyens  ;  car, 
indépendamment  de  la  faiblesse  des  individus, 
les  choses  n'étaient  pas  de  nature  à  pouvoir  du- 
rer. En  effet,  ou  le  Directoire  attenterait  à  la 
liberté  en  se  saisissant  de  la  dictature,  à  l'exemple 
da  comité  de  salut  public ,  ou  bien  il  serait  dé- 
voré par  l'anarchie ,  ainsi  que  le  conseil  exécutif 
de  179a:  dans  les  deux  hypothèses,  la  chute 
était  inévitable. 

Cependant  le  rôle  que  j'avais  à  jouer,  en  at-  origine 
tendant  l'événement,  était  embarrassant.  On  *d'Ég^t" 
m'avait  conféré  le  titre  pompeux ,  mais  illusoire, 
de  général  en  chef  de  l'armée  d'Angleterre.  C'é- 
tait un  épouVantail  dont  le  cabinet  de  Londres 
ne  pouvait  être  dupe  ;  car  rien  n'était  préparé 
à  cette  époque  pour  lui  donner  de  la  réalité  : 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  faire ,  c'eût  été  d'aller 
en  Iiflande  jeter  20  à  3d  mille  hommes:  entre- 
prise avantageuse,  sans  doute,  mais  qui  me  con- 
venait peu. 

J'étais  un  personnage  trop  important  pour 
qu'il  me  fût  possible  de  demeurer  à  Paris  les 
bras  croisés.  Quoique  le  Directoire  eût  mêlé  ses 
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acclamations  à  celles  de  toute  la  France,  je  sa- 
vais que  Rewbel  et  Merlin  m'en  voulaient  secrè- 
tement: sous  le  prétexte  de  la  hiérarchie  des 
pouvoirs,  ils  blâipaient  la  résolution  que  j'avais 
prise  de  mon  chef;  ils  m'accusaient  d'avoir  traité 
avec  l'Autriche  au  lieu  d'aller  à  Vienne,  ce  qui, 
à  les  entendre ,  eût  assuré  la  révolution  de  l'Al- 
lemagne ,  et  donné  à  Rewbel  le  plaisir  de  fabri- 
quer quelques  républiques  démocratiques  sur 
les  débris  du  saint-empire.  C'était,  selon  eux, 
le  moyen  le  plus  immanquable  d'assurer  le  triom- 
phe des  principes  et  la  prépondérance  de  la 
France  sur  tous  ses  voisins.  Ils  ne  calculaient 
pas  qu'on  ne  révolutionne  point  un  empire 
comme  l'Autriche  aussi  aisément  que  Rome  ou 
Milan,  ou,  pour  mieux  dire,  ils  ignoraient  que 
rien  n'était  moins  disposé  à  leurs  utopies  que 
les  peuples  soumis  au  cabinet  de  Vienne.  Leurs 
déclamations  sourdes  contre  moi  étaient  révol- 
tantes. Il  fallait  prendre  un  parti;  car  tous  les 
jours  les  factions  les  plus  opposées  venaient  firaip- 
per  à  ma  porte  :  tantôt  les  agents  royalistes  cher- 
chaient à  me  démontrer  l'impossibilité  du  sys- 
tème républicain  en  France,  et  à  m'exciter  à 
la  restauration  de  la  monarchie;  tantôt  .les  plus 
ardents  sectateurs  de  la  république  venaient  se 
plaindre  des  attentats  du  Directoire  contre  la 
liberté ,  et  attendaient  de  moi  que  je  fisse  le  Grac- 


GHA.P.  IV.  ANNÉES  1 798  ET   J  799»  a6l 

chus.  Je  devais  donc  me  décider,  ou  à  conspirer 
contre  le  Directoire ,  ou  à  faire  cause  commune 
avec  lui.  Je  ne  Voulais  pas  encore  faire  l'un ,  je 
ne  voulais  plus  faire  l'autre.  Le  seul  parti  rai- 
sonnable était  de  m'éloigner,  mais  de  m'éloigner 
avec  éclat.  Je  savais  qu'il  fallait  fixer  l'attention 
pour  rester  en  vue ,  et  qu'il  fallait  tenter  pour 
cela  des  choses  extraordinaires,  parce  que  les 
hommes  savent  gré  de  les  étonner. 

Plusieurs  lettres  anonymes,  parfaitement  ré- 
digées, m'avaient  déjà*  été  adressées  pour  me 
prémunir  sur  la  difficulté  du  rôle  que  j'allais 
jouer  en  France.  L'une  de  ces  lettres  me  con- 
seillait de  créer  un  état  pour  moi  en  Italie, 
comme  Dumouriez  avait  imaginé  d'en  établir  un 
en  Hollande.  Mais  je  n'étais  pas  songe-creux  à 
ce  point- là  :  je  reviendrai  plus  tard  sur  cette 
proposition. 

J'avais  parlé  vaguement  pendant  les  négocia- 
tions de  Campo-Formio  d'un  projetsur  l'Égypte, 
toutefois  je  ne  pensais  pas  alors  à  m'en  charger. 
Talleyrand  avait  aussi  goûté  ce  projet.  A  mon 
retour,  j'offris  de  le  mettre  à  exécution.  Les  ré- 
sultats pouvaient  être  immenses,  et  cela  suffi- 
sait pour  que  la  tâche  me  parût  digne  de  moi. 

On  pense  bien  que  la  majorité  des  directeurs 
auxquels  je  portais  ombrage  accueillit  avidement 
une  proposition  qui  les  débarrassait  du  pacifica- 
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teur  dont  ils  redoutaient  là  popularité.  Ils  étaient 
dans  l'enchantenient  de  me  voir  ainsi  courir  au- 
devant  de  leurs  vues  par  un  exil  volontaire. 

Quelques  hommes  d*état  voulurent  me  retenir, 
en  me  faisant  séntir  que  je  serais  appelé  par  la 
force  des  circonstances  à  prendre  le  timon  des 
affaires.  Je  leur  répondis  que  la  poire  n'était  pas 
mûre ,  et  que  j'allais  chercher  de  nouveaux  titres 
à  leur  confiance. 

Nous  n'avions  pas  de  notions  fort  exactes  de 
ce  qui  se  passait  dans  l'Orient,  car  la  perte  de 
Pondichéry  et  les  embarras  où  la  république  s'é- 
tait trouvée,  ne  lui  avaient  pas  même  laissé  le 
désir  de  s'en  occuper.  Mais  ce  que  nous  savions 
bien,  c'est  que  Tippoo-Saéb ,  chef  de  l'empire  de 
Mysore ,  fondé  par  Hyder- Aly  avec  l'appui  de  la 
France ,  avait  proposé  à  Louis  XVI,  en  1788,  de 
chasser  les  Anglais  de  l'Inde,  si  on  lui  assurait  un 
secours  de  8  mille  Européens ,  avec  un  bon  nom- 
bre d'officiers  pour  conduire  ses  troupes;  et  que 
Louis  XVI,  inquiété  chez  lui,  n'avait  pas  accepté 
une  proposition'^qui  lui  donnerait  l'embarras 
d'une  guerre  maritime  au  moment  oh  il  était 
menacé  d'une  révolution.  Enfin  nous  savions  que 
les  Anglais,  pour  punir  Tippoo  de  ce  message, 
avaient  secondé  le  Nizam  contre  lui,  et,  après 
l'avoir  investi  dans  Seringapatnam ,  lui  avaient 
imposé,  en  1792,  un  traité  qui  le  dépouillait 


CUAP.  IV.  AliJM^IES   1798  £T   I799.  ^63 

d'uoe  partie  de  ses  états.  Il  était  naturel  dès  lors 
que  nous  comptassions  sur  l'appui  du  sultan  de 
Mysore.  Nous  n'ignorions  pas  non  plus  que  les 
Marattes,  quoique  ennemis  de  la  race  mogole  et 
n^usidoiane,  n'aimaient  guère  mieux  la  compa- 
gnie anglaise,  et  qu'il  serait  possible  de  trou- 
ver parmi  eux  les  éléments  d'une  puissante 
alliance. 

Toutefois,  comme  il  est  nécessaire  pour  bien 
apprécier  l'expédition  d'Égypte  de  connaître  l'é- 
tat réel  de  l'Inde  à  cette  époque,  il  est  bon  de 
reprendre  les  choses  d'un  peu  plus  loin. 

Le  prince  tartare  Aureng-Zeb ,  contemporain  État  de 
de  Louis  XIV,  étendant  les  conquêtes  de  ses 
prédécesseurs,  fonda  au  milieu  de  l'Inde  l'em- 
pire mogol ,  dont  la  population  ne  s'élevait  pas 
à  moins  de  5o  millions  d'habitants.  Riche  d'un 
revenu  de  900  misions,  et  capable  de  mettre 
800  mille  hommes  sur  pied,  cet  empire  était 
divisé  en  un  grand  nombre  de  ppovinces  gou- 
vernées par  des  soubabs  et  des  nababs. 

Ce  conquérant  mourut  en  1 707  ;  et  telle  est 
la  mis^*able  condition  de  ces  dynasties  despoti- 
ques de  l'Orient,  que  quarante  ans  étaient  à 
peine  révolus,  quand  ses  successeurs,  en  guerre 
d'un  coté  avec  leurs  vassaux ,  assaillis  de  l'autre 
par  les  Persans ,  sous  le  terrible  Thamas  Rouli- 
Kan ,  harcelés  enfin  par  les  Marattes ,  furent  ré- 
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'  duits  à  implorer  l'appui  des  Européens  en  leur 
abandonnant  quelques  provinces. 

On  ne  saurait  tracer  une  esquisse  satisfaisante 
des  boideversements  qui  se  succédèrent  dans  la 
presqu'île  du  Gange  durant  les  cinquante  dernières 
années  :  ces  révolutions ,  qui  portent  un  cacbet 
tout  particulier,  semblent  plutôt  appartenir  aux 
contes  arabes  qu'à  l'histoire.  L'élévation  ou  la 
chute  d'une  foule  de  petits  despotes  changeait 
à  chaque  instant  les  limites  des  états;  mais,  à 
travers  ces  déchirements,  il  sufifira  de  saisir  l'en- 
semble des  faits  principaux,  pour  donner  un 
aperçu  de  la  situation  de  l'Inde  à  l'époque  des 
premières  guerres  de  la  révolution,  et  à  celle 
où  je  m'en  occupai. 

Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  i8®  siècle  que  la 
compagnie  anglaise,  appréciant  le  système  que 
l'habile  Dupleix  avait  voulu  déployer  pour  la 
France ,  prit  part  pour  la  première  fois  dans  les 
querelles  des  princes  de  ces  contrées.  Ici,  comme 
en  EOTOpe ,  la  politique  britannique  s'appliqua 
à  dwiser  pour  régner.  Habile  à  soutenir  tour  à 
tour  les  princes  indous  contre  les  Musulmans 
de  la  dynastie  mogole ,  ou  à  combattre  en  fa- 
veur de  ces  derniers  contre  les  naturels  du  pays, 
dès  que  ceux-ci  se  montraient  trop  puissants, 
cette  société  parvint  à  s'approprier  successive- 
ment les  portions  les  plus  importantes  du  terri- 
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toire  de  ses  protégés  oomme  de  ses  ennemis. 

A  l'époque  de  la. révolution  française,  cinq 
états  principaux  se  partageaient  lïndè  :  ceux 
gouvernés  par  les  princes  musulnians  étaient  au 
sud,  le  Mysore,  obéissant  à  Tippoo-Saèb;  au 
nord ,  le  *Mogol,  soumis  de.  nom  à  Schah-Alloun , 
et  de  fait  à  ses  grands  officiers.  Plus  Ipin,  au 
nord,  Zeman-Scl^ah  régnait  sur  les  Afgans,  ha- 
bitant le  Candahàr  et  le  Kaboul.  A  coté  de  ce 
royaume  s'étendait  celui  de  Belouchistan,  dont 
les  peuf)les  farouches  se  faisaient  rédouter. 

Enfin,  au  centre  de  la  presqu'île  on*  voyait 
l'empire  des  Marattes ,  fondé  par  Sévaji ,  prince 
indou  qui ,  s'étant  maintenu  en  possession,  du 
royaume  de  Sattarah,  parvint  ensuite  à  repren- 
dre la  majeure  partie  des  conquêtes  des  Mogols 
dans  le  Décan.  Bientôt  après  sa  mort,  tous  les  / 
petits  princes  tributaires»  se  rendirent  .indépen- 
dants des  grands  rajahs  qui  lui  sucqédèyerit,  et 
dont  l'autorité  se  trouva  succes»!sivement  circon- 
scrite à  la  forteresse  de  Sattarah.  Tout  en  fei- 
gnant de  reconnaître  les  droits  de  cette  famille 
à  la  couronne ,  le  peishwah ,  son  premier  minis- 
tre, s'empara  du  pouvoir  absolu  sUr  là*  partie 
occidentale  de  la  presqu'île  où  iï  fonda  le 
royaume  dé.  Pounah.  MadajirScindiah;«en  fit  au- 
tant au  nord  •  ef  à  l'est.  Get  homme  habile , 
battant  l'armée  d'Ismaél-Beg  et  secourant  Sch^i- 
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AUoun  contre  le  féroce  Golaem-Gadir,  parvint  à 
rétablir  la  prépondérance  des  Marattes  dans  les 
états  du  Mogol ,  où  il  s'empara  de  toute  Fauto* 
rité  sous  le  nom  de  l'empereur,  à  qui  il  nelaisa 
que  son  palais  et  un  Êiible  revenu  ,  seul  héritage 
de  la  puissance  colossale  d'Aur^ng-Zeb. 

Madaji-Scindiah  avait  été  secondé  dans  se 
opérations  par  un  corps  européen  y  ou  organisé 
et  instruit  à  l'européenne  par  les  soins  d'un  offi- 
cier savoyard  nommé  de  Boigne.  Ce  célèbre  Ib- 
ratte  mourut  en  1794;  et  son  neveu  Dowliit- 
Row,  sans  hériter  de  ses  talents,  suivit  son  sy> 
tème,  conserva  sa  prépondérance  sur  le  Jâoffi' 
et  parvint  même  à  l'étendre ,  en  1 796 ,  jusque  sur 
les  états  du  Peishwah  en  plaçant  sur  le  trône  de 
Pounah,  Badje-Row  qu'il  tenait  entièrenjient  sois 
sa  tutelle.  Le  général  Peyron  avait  succédé  à  k 
Boigne  dans  le  commandement  de  Tannée  (k 
Scindiah ,  composée  de  cinq  brigades  organisés 
à  l'européenne  et  de  34  mille  honunes  d'in&i- 
terie  bien  dressée,  outre  une  cavalerie  innom- 
brable. 

Un  troisième  état  maratte,  gouverné  parle 
rajah  de  Berrar,  s'étendait  au  nord  du  Décan:! 
quoique  moins  puissant  que  les  deux  précédents*  I 
c'était  un  des  membres  les  plus  redoutables  de| 
la  confédération.  La  famille  d'Holkar  régnait  stfl 
Malwa,  et  vingt  autres  petits  princes  feudatairtl 
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indépendants  de  ceux-ci  avaient  des  diaghirs, 
espèce  de  dotations. 

On  voit  par  là  que  le  peuple  maratte  £3t-mait 
une  confédération  nombreuse  assez  semblable  à 
à  l'empire  germanique,  dont  elle  ne  différait 
guère  que  par  la  force  dans  les  institutions  des 
principaux  états  qui  en  faisaient  partie,  ou  par 
les  mutations  fréquentes  que  le  régime  et  les 
mœurs  orientales  apportdent  dans  l'organisation 
intérieure  de  chacun  d'eux.  La  confédération  in- 
douse  présentait  en  effet  le  spectacle  assez  sin- 
gulier d'un  grand  rajah  héréditaire  possédant  de 
vastes^  états  sans  autorité ,  entouré  de  deux  grands 
dignitaires  qui  ,  non  contents  de  rendre  leurs 
charges  héréditaires ,  se  partageaient  sans  scru- 
pule les  domaines  du  prince  dont  ils  recevaient 
l'investigation. 

Plus  à  plaindre  encore,  l'empereur  du  Mogol 
distribuait  des  couronnes  sans  pouvoir  en  gar- 
der une,  car,  à  proprement  parler,  c'était  un 
souverain  sans  sujets  :  despote  incapable  dé  se 
foire  x>béir,  il  vendait  à  des  aventuriers  le  droit 
d'exercer  une  autorité  absolue  dans  ses  provin- 
ces ;  pauvre  alors  même  que  toutes  les  monnaies 
de  rindostau  se  frappaient  à  son  efiBgie ,  il  se 
glorifiait  d'avoir  pour  tributaires  de  grands  rois , 
dont  il  était  trop  heureux  d'implorer  la  généro- 
sité pour  subvenir  à  son  entretien. 
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La  finesse  de  lord  Clive ,  le  profond  machia- 
vélisme d'Hastings,  la  sagesse  de  lord  Corn wallis, 
avaient  successivement  pris  à  tâche  d'immiscer 
la  qpmpagnie  dans  les  intérêts  compliqués  de  cès 
états,  et  d'intervenir  dans  leurs  différends  avec 
une  apparence  de  loyauté.  Elle  paraissait  tou- 
jours sur  la  scène  en  arbitrç;  et,  fondée  sur  les 
traités,  elle  aidait  le  plus  faible,  afin  de  partager 
ensuite  avec  lui  les  dépouilles  de  celui  qui  aurait 
pu  lui  devenir  redoutable.  C'est  ainsi  qu'à  l'aide 
des  Marattes  et  du  Nizam,  elle  était  parvenue, 
en  1792,  à  vaincre  Tippoo-Saëb,  à  qûi  elle  ne 
pardonnait  pas  d'avoir  envoyé  des  ambassadeiu*s 
à  Louis  XVI  pôur  lui  proposer  de  la  chasser  de 
l'Inde. 

Deux  ans  après,  les  Marattes  attaquèrent  à 
leur  tour  le  Nizam,  inondèrent  son  pays  avec 
aoo  mille*  hommes ,  et  le  dépouillèrent  au  mo- 
ment où  là  compagnie ,  endormie  sur  ses  succès, 
ne  songeait  pas  à  secourir  ce  prince,  qu'elle  te- 
nait sous  sa  tutelle.  Soit  qu'il  fût  mécontent  du 
peu  d'empressement  que  l'on  mit  à  lui  porter 
sécours,  soit  qu'il  aspirât  à  l'indépendance,  il 
avait  confié  à  un  officier  nommé  Raymond  le 
soin  de  lui  organiser  à  l'européenne  une  armée 
de  i5  mille  hommes  ,  pour  la  solde  de  laquelle 
on  lui  abandonna  le  revenu  d'une  riche  pro- 
vince. 
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Tippoo-Saëb,  depuis  le  malheureux  traité  de  Projets 
Seringapatnam  qui  lui  avait  arraché  la  moitié  de  (fe°M^orc. 
spn  empire,  ne  respirait  que  vengeanpe.  JL.a  Ffanc^,  ^^^^^^^^f^ 
livrée  à  l'anarchie  et  découragée  par  la  perte  de 
Pondichéry,  semblait  avoir  oublié  toilt  le  parti 
qu'elle  pouvait  tirer  de  la  disposition  des  peuple^ 
de  rindostan  contre  la  compagnie  anglaise.  .Pas 
im  vaisseau ,  pas  un  homme  n'avait  été  envoyé 
dans  l'Inde;  et,  à  l'insouciance  des  gouverneurs 
de  l'fle- de -France,  on  eût  dit  qu'ils  ignoraient 
l'jexistence  des  deux  presqu'îles  du  Gange.  Tru- 
guet  seul  imagina,  à  la  fin  de  1796,  de  portei»  des 
secours  au  sultan  de  Mysore  :  mais  le  projet  de 
ce  ministre,  basé  sur  la  possibilité  d'organiser 
des  bataillons  de  nègres  qui  ne  sortirent  jamais 
des  plantations  de\  l'Ile-de-France,  n'eut- pas 
même  un  commencement  d'exécution.  Pour-réils- 
sir,  il  eût  fallu  un  noyau  de  vieilles  troupeS;  or 
le  gouvernement  républicain  ne  fit  aucune  ten- 
tative pour  en  porter  le  moindre  détachenijent. 

Quelques  aventuriers  furent  à  la  veille  d'exé- 
cuter ce  que  la  faiblesse  de  Louis  XVI  et  l'inex- 
périence du  comité  de  salut  public  en  iiitérets 
coloniaux  avaient  fait  négliger.  Un  corsaire,, 
nommé  Rippaud,  jeté  sur  la  côte  de  Mangalore, 
et  amené  à  Tippoo-Saëb,  lui  ayant  appris  Iqs 
victoires  des  armées  républicaines  en  Europe, 
réveilla  en  lui  l'espoir  d'être  secouru  par  les 


270    WAIHJLKON  AU  TRIBUHAL  DE  CÉSAR,  ETC. 

anciens  alliés  rie  son  père.  Il  envoya  une  am- 
bassade à  rile-de-France  avec  un  projet  d'al- 
liancé  à  soumettre  au  Directoire;  projet  si  bien 
combiné  qu'aucun  diplomate  européen  ne  le 
désavouerait.  La  réponse  du  gouverneur  Malartic 
prouve  qu'il  n'apprécia  nullement  la  démarche 
de  ce  prince;  cependant  il  lui  envoya  une  tren- 
taine de  sous-offîciers ,  d'artilleurs  et  d'ouvriers, 
qu'il  mit  à  très-haut  prix ,  mais  qui  discréditè- 
rent l'uniforme  français  par  leurs  extravagances 
révolutionnaires,  et  autorisèrent  la  compagnie 
anglaise  à  se  servir  de  ce  prétexte  pour  assaillir 
lé  sultan  de  Mysore.  Tout  porte  même  à  croire 
que  le  Directoire  ne  fut  jamais  bien  instruit  de 
ce  qui  sè  passa  à  cette  occasion. 

Cependant  Tippoo  ne  s'en  tint  pas  là  ;  s'ef- 
fi^rçant  d'assoupir  la  rivalité  des  Marattes,  il 
chetehait  à  armer  le  Peishyrah  et  Scindiah  con- 
tre la  compagnie;  portant  même  ses  vuies  plus 
loin, il  recherchait  l'alliance  de  Zeman-Schah. 

Lk  réunion  des  forces  de  ces  différents  états 
pouvait  â?élever  à  5o  mille  hommes  disciplinés  à 
rinstar  des  troupes  européennes,  et  à  3oo  mille 
soliilats-  armés  à  l'indienne.  Si  l'impétuosité  tu- 
•nndttKUse  des  '  Marattes,  la  bravopre  chevde- 
resque  des  Rajepoutes,  et  l'ambition  effrénée  de 
tous  ces  chefs  avaient  voulu  se  ployer  à  tme 
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règle  commune ,  et  agir  de  concert  pour  la  dé- 
livrîuace  de  l'Inde,  nul  doute  qu'une  coalition 
aussi  formidable  n'eût  en  peu  de  temps  triomphé 
de  l'Angleterre;  surtout  si  une  division  fran- 
çaise ,  commandée  par  un  homiqe  dç  têtç ,  eût 
servi  de  régulateur  aux  opérations  des  fojpces 
combinées. 

La  compagnie  n'avait  alors  pour  alliés  que 
deux  ou  trois*  nababs  subalternes  .et  te  Nizam; 
encore  ce  dernier,  en  renvoyant  les  bataillons 
anglais  de  sa  garde  pour  se  jeter  entre  les  bras 
de  Raymond ,  laissait  croire  qu'il  reviendrait  tôt 
ou  tard  à  la  politique  de  son  prédécesseur,  qui 
avait  combattu  sous  les  drapeaux  d'Hyder-Aly. 

Mais  la  compagnie  était  déjà  redoutable  par 
elle-même  ;  car  les  trois  présidences  dont  elle  se 
composait  formaient  de  véritables  empires.  La 
princips^ie,  msdtresse  de  Calcutta^  du  Bengale, 
de  la  côte  d'Orixa  et  de  la  riche  vâJlée  du 
Gange  jusqu'à  Oude,  était  le  centre  du  gouver- 
nement général ,  et  ne  le  cédait  guère  à  la  mère^ 
patrie  en  puissance  et  en  richesse.  iLa  seconde, 
composée  dies  possessions  da  Décan  a«ttouf  de 
Madras ,  siégeait  dans  cette  dernière  ville.  Enfin, 
la  troisième,  établie  à  Bombay,  réunissait  les, éta- 
blissements de  la  cote  d^  Malabar  el  dë  Surate, 
aux  comptoirs  du  golfe  f^ersique.  Les  forces  dont 
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les  différentes  présidences  disposaient  pouvaient 
s'élever  à  a5  mille  européens  et  60  mille  cipayes 
bien  organisés. 
But  de       Tel  était  l'état  de  l'Inde  quand  j'entrepris  de 

^d^gypi*«"  ^^^^  .ouvrir  yne  communication  directe  avec 
elle,  J'étais  convaincu  que  c'était  le  vrai  moyen 
de  frapper  l'Angleterre  au  cœur  ;  car  à  cette  épo- 

1^  que  l'Inde  était  tout  pour  elle  :  exclue  du  conti- 

nent américain ,  elle  n'avait  pas  ce  riche  hémi- 
sphère à  sa  disposition. 

.  L'expédition  .d'Égyp te  avait  trois  buts  :  i©  d'é- 
tablir sur.  Ip  Nil  une  colonie  française  qui ,  sans 
recourir  au  système  de  culture  par  esclaves,  pût 
tenir  lieu  à  la  république  de  St.-Dominguè  et 
de  toutes  les  îles  à  sucre  ;  a®  d'ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés  à  nos  manufactures  dans  l'Afri- 
que, l'Arabie  et  la  Syrie,  et  fournir  à  notre 
commerce  toutes  les  productions  de  cette  partie 
du  '  mande  ;  3**  enfin  ,  de  partir  de  l'Égypte 
comme  d'une  .base  d'opérations  pour  porter  une 
armée  de  5o  mille  hommes  sur  l'Indus  et  sou- 
lever lés  Àlârfittes ,  Indous ,  Musulmans ,  en  un 

^  ttiot ,  tous  les  peuples  opprimés  de  ces  vastes 

i  cpntrées.  •Une  belle  armée,  composée  moitié 

d'E^rppéen^^,  moitié  de  recrues  des  climats  brû- 
lants .dii* tropique,  transportée  par  10  mille  che- 
vaux et  autant  de  chameaux ,  portant  avec  eux 
des  vivres  pour  5o  à  60  jours,  de  l'eau  pour  5 
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à  6  jours,  et  un  train  d'artillerjie  de  i5o  bouches 
à  feH  de  campagne ,  avec  double  approvisionne- 
ment, arriverait  en  quatre  mois  sur  l'Indus.  Le  dé- 
sert cesse  d'être  un  obstacle  pour  une  armée  qui  a 
en  abondance  des  chameaux  et  des  dromadaires. 

Cette  expédition  devait  donner  une  granule 
idée  de  la  puissance  de  la  France;  elle  devait 
attirer  l'attention  sur  son  chef;  elle  devait  sur- 
prendre l'Europe  par  sa  hardiesse  :  voilà  plus  de 
motifs  qu'il  n'en  fallait  pour  la  tenter. 

A  la  vérité,  FÉgypte  était  tributait-e  de  la 
Porte ,  l'un  des  pluâ  anciens  alliés  de  la  France , 
puisque,  dès  le  siècle  de  François  T',  elleavaiç 
constamment  fait  cause  commune  avec  elle. 
Mais  les  Mamelucks  étant  les  vrais  maîtres  du 
pays,  et  en  révolte  ouverte  contre  le  grand-sei- 
gneur, on  devait  penser  que  le  Divan,  déjà  tout 
occupé  de  la  guerre  contre  Paswan  Oglou ,  pa- 
cha de  Widdin ,  et  contre  les  Wechabites ,  assez 
faible  pour  souffrir  l'indépendance  d'une  foule 
de'pachas  récalcitrants,  ne  se  jetterait  pas  aveu- 
glément dans  les  rangs  de  nos  ennemis  pour 
une  ombre  de  suzeraineté  qu'à  la  rigueur  nous 
eussions  pu  reconnaître  aussi-bien  que  les.  Ma- 
melucks. On  avait  tout  lieu  de  se  flatter  qu'on 
réussirait  à  convaincre  le  Divan  de  nos  disposi- 
tions amicales,  si  on  y  envoyait  un  négociateur 
habile,  et  Talleyrand  dut  se  charger  de  ce  soin. 
I.  î8 
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Tournée       Plein  de  confiance  dans  les  résultats  de  sa 
a  Anvers,  mission ,  je  pressaî  vivement  les  préparatifs  de 
mon  départ. 

Afin  de  détourner  l'attention  de  l'ennemi  des 
ports  de  la  Méditerranée,  où  tout  était  en  pleine 
activité,  je  profitai  de  mon  titre  de  général  en 
^  chef  de  l'armée  d'Angleterre  pour  faire  l'inspec- 

tion  des  ports  de  la  côte.  Ayant  poussé  jusqu'à 
Anvers,  je  m'assurai,  à  l'aspect  du  superbe  bassin 
de  l'Escaut,  des  avantages  inappréciables  que 
nous  tirfrions  un  jour  de  cette  place  importante  : 
elle  fit  sur  moi  l'effet  que  la  belle  Newa  avait 
produit  sur  Pierre-le-Grand. 
Lecontinent  ,  Daus  l'intervallc,  l'horizon  politique  se  rem- 
M  brouiUe  brunit  sur  le  continent.  Après  mon  départ  de 

de  nouveau.  r  r 

Rastadt,  le  congrès  avait  entamé  les  discussions 
pour  la  paix  avec  l'empire.  Les  plénipotentiaires 
français  eurent  quelque  peine  à  obtenir  la  ces- 
sion de  la  rive  gauche  du  Rhin,  car  elle  ren- 
versait la  constitution  de  l'empire  germanique, 
en  absorbant  les  trois  électorats  de  Mayence, 
Trêves  et  Cologne.  Cependant  les  grandes  puis- 
sances prirent  goût  aux  sécularisations,  qui  leur 
^  faisaient  espérer  des  acquisitions  à  leur  conve- 

nance. L'Autriche  pensa  à  séculariser  les  arche- 
vêchés de  Saitzbourg,  de  Passau,  de  Trente  ;  la 
Bavière,  les  évêchés  de  Franconie  (Wurrzboui|[, 
Bamberg,  Aichstedt);  la  Prusse  songea  à  ceux 
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de  Munster,  Paderboru ,  etc.  On  posa  donc  les 
bases  d'un  grand  système  d'indemnités,  et  on 
reconnut  définitivement  la  ligne  du  Rhin  à  la 
France.  C'était  une  vaine  formalité,  car  déjà 
tous  les  éléments  d'une  tempête  se  montraient 
à  l'horizon.  Il  était  évident  que  l'invasion  de  la 
Suisse,  la  formation  de  la  république  ligu- 
rienne, la  révolution  de  Rome,  avaient  déchiré 
le  traité  de  Campo-Formio ,  et  que  l'Autriche, 
tout  en  tolérant  les  événements  qui  amèneraient 
l'exécution  de  ce  traité  en  ce  qui  concernait 
i*empire  germanique,  se  mettrait  en  devoir  de 
demander  que  le  Directoire  y  fut  également 
fidèle  de  son  côté  :  or,  celui-ci  s'était  engagé 
avec  trop  de  présomption  dans  la  carrière  de  la 
propagande  pour  qu'il  pût  revenir  sur  ses  pas. 

L'Angleterre  s'était  empressée  de  prendre  acte 
de  tous  ces  empiétements  pour  soulever  de  nou- 
veau l'Europe  contre  nous,  en  portant  l'alarme 
à  la  fois  en  Russie,  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Turin, 
en  Toscane  et  à  Naples.  Elle  i>e  tarda  pas  à  s'as- 
surer que  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  tra- 
mer une  nouvelle  coalition. 

L'empereur  Paul,  en  montant  sur  le  trône, 
avait^  à  la  vérité ,  changé  un  instant  la  face  des 
afïaires  du  Nord.  Le  bruit  était  général  que  la 
mort  de  sa  mère  venait  d'arrêter  la  signature 
d'un  traité- de  subsides  avec  l'Angleterre.  Déjà 

18. 
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un  ukase  avait  décidé  la  levée  de  i3o  mille  re- 
crues, et  soit  que  l'impératrice  voulut  prendre 
part  à  la' guerre  continentale,  soit  qu'elle  ré- 
solût d'entreprendre  contre  la  Turquie,  ou  de 
se  venger  des  griefs  que  le  jeune  Gustave ,  futur 
roi  de  Suède,  lui  avait  donnés  par  la  brusque 
rupture  de  son  mariage  avec  la  grande  duchesse 
Alexandrlne,  ces  préparatifs  annonçaient  de 
grands  événements. 

Le  premier  soin  du  nouvel  empereur  fut  de 
révoquer  cette  levée.  Il  affecta  de  vouloir  se  lier 
plus  étroitement  avec  la  Prusse ,  et  de  se  voucft* 
tout  entier  à  la  conduite  des  affaires  intérieures 
de  son  vaste  empire. 

Ces  démonstrations  pacifiques  ne  tardèrent 
pas  à  agir  sur  la  confiance ,  et  leur  résultat  im- 
médiat fut  une  hausse  du  papier -monnaie,  qui 
remonta  au-dessus  même  de  sa  valeur  nominale: 
preuve  irrévocable  des  ressources  que  la  Russie 
possédait  alors  pour  la  conduite  d'une  grande 
entreprise.  Mais  ces  résolutions  n'eurent  qu'une 
courte  durée.  Le  caractère  bizarre  de  ce  prince 
était  un  gage  certain ,  pour  le  cabinet  de  Lon- 
dres, qu'en  le  prenant  par  son  faible  on  Ten- 
traînerait  facilement  à  la  guerre  contre  la  France; 
et  aucun  moyen*  ne  fiit  négligé  pour  atteindre 
ce  résultat.  D'ailleurs,  il  n'était  pas  impossible 
dô  lui  persuader  que  l'intérêt  de  la  Russie  ne 
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permettait  pas  de  laisser  accabler  l'Autriche  par 
la  puissance  qui  avait  toujours  soutenu  l'em- 
pire ottoman  :  bien  que  ce  prétexte  ne  fut  que 
spécieux,  on  ne  manqua  pas  de  l'employer.  Mal- 
heureusement il  s'en  offrit  d'autres  :  la  cession  à 
la  France  des  îles  Ioniennes,  les  événements  de 
Suisse,  ceux  du  Piémont,  ébranlèrent  ce  prince, 
et  son  cabinet ,  garant  d'ailleurs  par  le  traité  de 
Teschen  de  l'intégtité  de  l'empire  germanique, 
ne  pouvait  rester  plus  long-temps  étranger  aux 
négociations  qui  allaient  devenir  inévitables. 

Un  événement  singulier  apprit  au  Directoire 
que  l'Autriche,  assez  justement  indisposée  de 
tous  ses  empiétements,  conservait  à  son  égard 
des  sentiments  hostiles.  Bernadotte,  nommé  à 
l'ambassade  de  Vienne  avait  arboré  le  drapeau 
tricolore  sur  son  hôtel ,  pour  célébrer  l'anniver- 
saire d'une  victoire  remportée  sur  les  Autri- 
chiens. Un  pareil  acte,  quoiqu'il  fût  coloré  du 
prétexte  de  représailles,  déplut  au  cabinet  au- 
tant qu'au  peuple;  l'hôtel  de  l'ambassade  fut 
assailli  par  une  populace  irritée,  et  Bernadotte, 
après  aypiv  déployé  toute  la  fierté  républicaine, 
et  avoir  vu  son  hôtel  envahi  et  le  drapeau  ar- 
raché et  brûlé  j  quitta  Vienne  le  lendemain. 

Le  Directoire  voulut  d'abord  déclarer  la 
guerre,  et  me  confier  le  conimandement  en 
chef  ;  je  l'en  détournai ,  en  lui  démontrant  que 
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Bernadotte  avait  tort,  et  que  si  l'Autriche  vou- 
lait la  guerre,  elle  eût  évité  un  éclat  semblable 
pour  gagner  le  temps  de  s'y  préparer. 

Toutefois,  je  ne  tardai  pas  à  me  raviser;  plu- 
sieurs autres  circonstances  dénotèrent  que  les 
cartes  allaient  se  brouiller.  Je  voulus  différer 
mon  départ;  le  Directoire,  qui  avait  eu  satisfac^ 
tion  de  l'affaire  de  Bernadotte,  insista;  et  placé 
dans  l'alternative  de  me  perdre  ou  d'obéir,  je  pliai. 

I^e  Directoire,  charmé  de  se  débarrasser  de 
moi ,  m'accorda  tout  ce  que  je  voulus.  Je  pré- 
parai mon  départ  dans  un  profond  secret;  il 
était  nécessaire  au  succès,  et  il  ajoutait  au  ca- 
ractère singulier  de  l'expédition.  Jamais  prépa- 
ratifs si  formidables  ne  furent  mieux  déguisés. 
Départ  de  ™^  rcudis  à  Toulou  le  lo  mai  1798.  Le  19, 
Toulon,    je  jnis  à  la  voile  avec  i3  vaisseaux  de  liene,  6 

Prise  de  ^ 

Malte,  frégates  et  des  bâtiments  de  transport  qui  por- 
taient a  5  mille  hommes  de  débarquement.  Je 
fus  joint  en  mer  par  des  escadres  sorties  des 
ports  de  Bastia,  de  Gênes  et  de  Civita-Vecchia, 
avec  7  à  8  mille  hommes  qui  devaient  faire 
partie  de  mon  expédition.  Le  9  juin ,  npus  arri- 
vâmes devant  Malte. 

On  y  avait  ménagé  des  in1;elligences  avec  un 
petit  nombre  d'officiers  français,  plus  attachés 
à  leur  pays  qu'à  cette  gentilhommière  tombant 
de  caducité.  L'Ordre  ne  s'attendait  pas  à  not^*e 
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visite,  et  rien  n'était  prêt  pour  la.défense.  Si  je 
ne  m'en  emparais  pas,  rien  de  plus  sûr  que  les 
Anglais  l'eussent  fait,  et  le  poste  était  indis- 
pensable pour  nos  communications  intetiné- 
diaires  avec  la  France,  Je  craignais  que  quelque 
vieux  levain  de  gloire  ne  portât  les  chevaliers  à 
se  défendre,  ce  qui  pouvait  retarder  et  même 
Ésiire  manquer  mon  expédition  :  ils  se  rendirent 
heureusement  plus  vite  encore  que  je  ne  lù'en 
étais  flatté.  Il  suffît  de  quelques  démonstration!!» 
pour  voir  tômber  entre  nos  mains  une  des  plus 
fortes  places  de  l'Europe. 

Après  avoir  laissé  à  Malte  une  bonne  garni-  Débarque- 
son  et  les  instructions  nécessaires  à  la  défense ,  ^i^^arfe. 
je  continuai  ma  traversée  avec  un  rare  bonheur. 
La  flotte  anglaise,  qui  nous  cherchait,  croisa 
notre  navigation  sans  nous  rencontrer.  Elle  ar- 
riva avant  nous  à  Alexandrie;  mais  l'amiral 
Nelson ,  instruit  que  nous  n'y  avions  pas  paru , 
s'en  fiit  nous  chercher  sur  la  côte  de  Syrie.  Le 
3o  juin  au  soir,  nous  arrivâmes  devant  Alexan- 
drie. Dàns  la  nuit  même,  je  fis  commencer 
le  débarquement  au  mouillage  de  Marabou ,  et 
le  lendemain  je  marchai  sur  Alexandrie  avec  la 
partie  de  mon  armée  qui  avait  déjà  débarqué. 
Une  colonne  suivit  la  plage  de  Marabou ,  et  atta- 
qua du  coté  du  Port-Neuf.  Deux  autres  tour- 
nèrent la  ville,  et  vinrent  l'assaillir  du  côté  de 
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la  colonne  de  Pompée  et  de  la  porte  de  Rosette. 
Une  population  nombreuse  garnissait  les  murs 
et  les  tours  de  la  ville  des  Arabes.  Mon  artillerie 
n'était  pas  encore  débarquée;  cependant  nos 
colonnes  enlevèrent  d'assaut  cette  première  en- 
ceinte ;  la  nouvelle  ville  et  les  forts  capitulèrent 
le  même  jour. 

La  possession  d'Alexandrie  .me  donnait  un 
pied  assuré  en  Egypte.  Le  débarquement  con- 
tinua sans  obstacle.  Mon  armée  était  forte  de  3o 
mille  hommes  partagés  en  cinq  divisions  aux  or- 
dres des  généraux  Kléber,  Desaix ,  Reynier,  Bon 
et  Menou  (i);  ma  cavalerie ,  qui  comptait  3, mille 
hommes,  n'avait  pas  plus  de  3oo  chevaux,  le 
reste  devait  être  monté  dans  le  pays. 
Marche  sur     Pour  uc  pas  donner  le  temps  aux  Mamelucks 

le  Caire.  *  * 

de  concerter  leurs  moyens  de  défense ,  il  fallait 
brusquer  la  conquête  de  l'Egypte.  L'élite  de  leurs 
forces  se  composait  de  cavalerie  la  plus  redou- 
table du  monde;  l'infanterie  ne  consistait  qu'en 
milices  hors  d'état  de  se  mesurer  avec  nos  sol- 
dats. Le  succès  dépendait  de  la  vivacité  de  nos 
attaques  et  de  la  stupéfaction  qu'elles  devaient 


(i)  On  m'a  accusé  d'avoir  voulu  emmener  avec  moi  l'élite 
des  généraux:  c'est  une  insigne  calomnie;  craignant  avec 
raisoa  la  gueiTe  continentale ,  je  proposai  au  Directoire  de 
garder  Kléber  et  Desaix;  il  ne  le  voulut  pas. 
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produire.  Les  croisés  avaient  échoué  contre 
l'Egypte,  parce  qu'ils  faisaient  une  guerre  de 
religion,  et  qu'avec  des  armées  lointaines  ils 
s'attaquaient  aux  masses  entières  de  l'islamisme , 
dont  chaque  sectateur  était  soldat  né.  Il  fallait 
éviter  ce  danger.  Grâce  à  la  révolte  et  à  l'indé- 
pendance des  Mamelucks,  la  population  mu- 
sulmane était  divisée;  nous  devions  arriver 
comme  amis  de  la  Porte,  et  nous  rattacher 
ainsi  une  bonne  partie  des  Turcs.  La  victoire  est 
toujours  le  moyen  le  plus  sûr  de  se  faire  des 
partisans  ;  en  offrant  à  la  fois  l'olivier  et  le  lau- 
rier, nous  pouvions  gagner  les  hommes  pai- 
sibles que  l'administration  violente  d'une  horde 
guerrière  rendait  fort  malheureux. 

Saint  Louis  avait  mis  4  mois  à  aller  au  Caire , 
et  s'y  était  endormi.  Je  voulus  y  aller  en  1 5  jour&, 
et  en  partir  aussitôt  pour  achever  ma  tâche. 

Le  6  juillet,  je  quittai  Alexandrie,  et  me  di- 
rigeai à  travers  le  désert  siu:  Rahmanie.  La  divi- 
sion Kléber  passa  par  Rosette',  dont  elle  s'em- 
para, et  me  rejoignit  à  Rahmanie.  Avant  d'y 
arriver,  nous  eûmes  le  premier  engagement 
avec  les  Mamelucks,  dont  un  parti  fut  re- 
poussé par  Desaix  qui  formait  mon  avânt-garde. 
Je  continuai  ma  route  vers  le  Caire ,  en  remon- 
tant le  Nil  ;  mais  il  fallut  se  battre  avant  d'ar- 
river à  la  capitale  de  l'Égypte. 
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Combat  de  Le  1 3  juillet,  nous  rencontrâmes  Mourad-Bey, 
chebreuse.  ^j^^^  courageux  des  chefs  mamelucks,  posté 
avec  4  mille  chevaux  près  du  village  de  Che- 
breisse,  ayant  son  flanc  droit  couvert  par  une 
flotille.  Rien  n'égale  la  beauté  du  coup -d'oeil 
que  présente  cette  cavalerie  africaine  :  les  for- 
mes élégantes  des  chevaux  arabes,  relevées  par 
le  plus  riche  harnachement;  l'air  martial  des 
cavaliers,  la  bigarure  brillante  de  leurs  cos- 
tumes, les  superbes  turbans  enrichis  d'aigrettes 
de  leurs  officiers  ;  tout  cela  formait  pour  nous 
un  spectacle  à  la  fois  nouveau  et  piquant.  La 
cavalerie  turque^  qui  est  fort  belle ,  est  pourtant 
loin  d'égaler  celle  des  Mamelucks.  Le  combat 
s'engagea  entre  nos  flotilles  :  Celle  de  l'ennemi 
attaqua  la  nôtre,  qui  côtoyait  notre  marche  en 
remontant  le  Nil.  Pour  la  dégager,  je  me  portai 
contre  Mourad  -  Bey .  J'adoptai  l'ordre  de  ba- 
taille dont  les  Russes  se  servent  habituellement 
dans  leurs  guerres  contre  les  Turcs:  chacune 
de  mes  divisions  forma  un  grand  carré  qui  ren- 
fermait les  équipages  et  le  peu  de  cavalerie  que 
j'avais.  Ces  carrés  disposés  en  échelons  se  flan- 
quaient réciproquement.  En  vain  les  Mamelucks 
se  présentèrent  de  tous  les  côtés;  contenus  par 
le  feu  de  l'artillerie  qui  garnissait  les  carrés ,  ils 
n'osèrent  les  entamer,  et  se  replièrent  vers  la 
capitale. 
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Le  ai  juillet,  nous  arrivâmes  à  la  vue  du  BataUie  de* 
Caire;  depuis  long -temps  nous  jouissions  de  ^y™™**'^' 
celle  des  Pyramides.  L'aspect  de  ces  monu- 
ments inouïs  qui  semblent  dater  de  la  création 
du  monde,  et  sur  lesquels  tant  de  siècles  ont 
passé,  celui  de  la  superbe  cavalerie  des  Mame- 
lucks  caracolant  dans  la  plaine,  causait  à  nos 
soldats  un  mélange  d'étonnement  et  d'orgueil. 
ELabile  à  exciter  leur  enthousiasme,  je  leur 
adréssai  cette  allocution  éloquente  qui,  sans 
doute,  vivra  autant  que  les  éternelles  Pyramides 
qui  en  furent  les  témoins. 

«  Soldats  !  vous  êtes  venus  dans  ces  contrées 
c(  pour  les  arracher  à  la  barbarie ,  porter  la  ci- 
a  vilisation  dans  l'Orient,  et  soustraire  ces  belles 
c(  contrées  au  joug  de  l'Angleterre.  Songez  que 
a  du  haut  de  ces  monuments ,  quarante  siècles 
«  vous  contemplent  !  !  »  * 

Mourad-Bey  avait,  garni  d'artillerie  le  village 
d'Embabé,  dont  les  retranchements  étaient  gar- 
nis de  milices,  soutenues  par  6  mille  chevaux 
mamelucks  et  arabes.  Je  fis  avancer  mes  carrés. 
Desaix  et  Reynier  devaient  se  prolonger,  la 
droite  en  avant ,  pour  couper  la  communication 
rf'Embabé  avec  la  haute  vallée  du  Nil,  tandis 
que  les  divisions  Bon  et  Kléber  attaqueraient 
de  front  les  retranchements.  Les  Mamelucks, 
s'apercevant  de  la  marche  de  Desaix,  se  porté- 
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rent  contre  lui  en  grande  niasse;  mais  toutes 
leurs  brillantes  charges  échouèrent  contre  l'in- 
trépidité du  carré  français,  qui  garda  ses  rangs 
sans  se  laisser  entamer.  Jamais  plus  brave  cava- 
lerie n'avait  trouvé  plus  héroïque  contenance  : 
la  vigueur  et  l'ardeur  même  de  ces  fameux  che- 
vaux de  Mamelucks  augmentaient  le  désordre 
dans  leurs  rangs  ;  ils  venaient  chercher  la  mort 
dans  les  nôtres ,  désespérés  de  ne  pouvoir  nous 
entamer.  A  la  gauche,  les  troupes  qui  marchaient 
sur  Ëmbâbé  emportèrent  les  retranchements. 
Les  ennemis,  se  voyant  resserrés  ainsi  entre  notre 
ligne  de  carrés  et  le  Nil,  s'enfuirent  vers  la  haute 
Egypte,  à  l'exception  de  i5oo  qui  furent  noyés 
dans  le  fleuve.  Tout  leur  camp  et  4o  pièces  de 
canon  tombèrent  entre  nos  mains  (i). 
» 

(i)  Un  célèbre  romancier  anglais  qui  s'est  avisé  d'écrire 
r.histoire  pour  prouver  que 

Tel  brille  an  second  rang  qui  s'éclîpse  an  premier, 
n'a  pas  craint  de  comparer  la  bataille  des  Pyramides  à  celle 
de  Waterloo. 

Quelle  ressemblance  peut  -  il  y  avoir  entre  un  corps  de 
cavalerie  dont  la  moitié  se  laisse  acculer  au  Nil^  dont 
l'autre  moitié  caracole  dans  une  vaste  plaine,  et  200  mille 
hommes  d'infanterie  munis  de  800  pièces  de  canon,  manœ«- 
vrant  de  part  et  d'autre  avec  habileté  dans  les  champs  de 
Waterloo?..  Position  locale,  espèce  de  masses,  ordonnance 
du  combat,  manoeuvres  des  deux  partis,  importance  rela- 
tive de  l'action ,  rien  en  un  mot  n'offre  le  moindre  sujet  de 
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Cette  brillante  victoire,  qui  ne  me  coûta  pas  Entrée 
aoo  hommes  hors  de  combat,  m'ouvrit  les 
portes  du  Caire.  J'y  entrai  le  a  5. 

Ibrahim-Bey,  qui  commandait  les  Mamelucks 
de  la  rive  droite  du  Nil,  se  replia  sur  Belbeis. 
Mourad-Bey,  avec  ceux  de  la  rive  gauche,  prit 
le  chemin  de  la  haute  Égypte.  J'envoyai  à  sa 
poursuite  Desaix.  Cet  excellent  général,  malgré 
le  petit  nombre  de  troupes  qu'il  avait  à  ses  or- 
dres, réussit  à  s'établir  dans  la  haute  Égypte,  et 
à  contenir  Mourad-Bey,  qui,  toujours  battu, 
mais  jamais  découragé ,  renouvelait  ses  tenta- 
tives avec  un^  constance  admirable. 

Pour  achever  notre  conquête,  il  fallait  se 
débarrasser  d'Ibrahim -Bey.  Je  parti%  du  Caire 
le  7  août,  avec  les  divisions  Reynier,  Menou, 
Kléber  et  la  cavalerie ,  me  dirigeant  sur  Belbeis. 
Ibrahim  se  retira  vers  le  désert  de  la  Syrie.  Je 


rapprochement.  Autant  vaudrait  comparer  les  bataiUes  de  la 
Moscowa  et  de  Leipsick  à  Téchauffourée  des  Thermopyles. 
$i  j'avais  tenu  Wellington  dans  la  position  où  j'avais  mis 
les  Mamelucks ,  et  qu'il  ne  se  fût  pas  trouvé  à  côté  de  lui 
une  armée  de  60  mille  hommes  pour  le  dégager,  il  ne  se 
serait  pas  sauvé  un  homme  de  la  sienne  pour  porter  la  nou- 
velle de  sa  défaite  à  Londres.  Walter  Scott  eût  mieux  fait , 
pour  sa  gloire ,  de  s'en  tenir  à  l'histoire  romanesque  du  sac 
de  Liège  par  le  duc  de  Bourgogne ,  qu^il  a  si  bien  dépeint 
dans  Quentin  Durward.  '(  L'ombre  de  Fauteur,  ) 


\ 
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sance  et  la  soumission  à  une  puissance  infidèle; 
en  cela  il  est  plus  favorable  à  l'esprit  mditaire 
que  la  religion  chrétienne  qui  prescrit  de  rendre 
à  César  ce  qui  appartient  à  César,  et  qui  déclare 
que  l'empire  de  Jésus -Christ  n'est  pas  de  ce 
monde.  Nous  l'avons  déjà  dit,  au  X®,  XI*  et 
XII®  siècles,  les  dogmes  de  l'islamisme  avaient 
opposé  d'iînmenses  entraves  aux  croisés  en 
Syrie,  parce  que  la  religion  étant  l'objet  de  la 
guerre ,  elle  avait  dégénéré  en  guerre  d'extermi- 
nation ,  où  l'Europe  perdit  des  millions  d'hom- 
mes. Si  un  tel  esprit  eût  animé  les  Égyptiens  en 
1798,  nous  eussions  été  perdus;  ma  petite  ar- 
mée, qu'aucun  fanatisme  n'exaltait,  et  déjà  dé- 
goûtée du  pays,  n'eût  pas  résisté  six  mois  à  une 
population  de  plusieurs  millions  de  Musulmans 
exaspérés.  Heureusement  pour  nous  que  les  pré- 
ceptes du  Coran  avaient  perdu  de  leur  influence 
par  les  relations  habituelles  des  Égyptiens  avec 
l'Europe.  S'il  y  avait  de  la  haine ,  elle  n'était,  pas 
poussée  au  degré  de  fanatisme  du  X®  siècle.  Je 
ne  désespérais  donc  pas  de  me  concilier  les 
Imans,  les  Muphtis,  les  Ulémas,  et  tous  les  mi- 
nistres de  la  religion  musulmane.  L'armée  fran- 
çaise ,  depuis  la  révolution ,  était  indifférente  à 
tous  les  cultes  ;  en  Italie  même ,  elle  n'allait  jamais 
à  l'église.  Je  fis  valoir  cette  circonstance  pour 
persuader  aux  Musulmans  que  mes  soldats  étaient 
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a^itfant  de  cénQphites,  disposés  à  embrasser  le 
mahoiiiatisme.  I^s  chrétiens  de  différents  rites, 
assS^znombreux,  voulaient  profiter  de  notre  prè^ 
seiice  pour  se  soustraire  aux  restrictions  impo- 
sées à  leur  culte;  je  m'y  opposai,  et  j'eus  soin  de 
maintenir  les  affaires  religieuses  sur  le  pied  exis- 
tant. Tous  les  jours,  au  soleil  levant,  les  cheiks 
de  la  grande  mosquée  se  rendaient  chez  moi; 
on  les  y  accablait  dé  marques  d'égal,  et  j'af- 
fectais de  m'entretenir  longuement  avec  eux  de 
la  vie  du  prophète  des  chapitres  du  Coran.  J'as- 
^stai  à  plusieurs  de  leurs  cérémonies,  et  en  res^ 
pectant  lenH  usages  et  leur  croyance ,  je  parvins 
à.  leur  inspirer  une  grande  confiance. 

Par  suite  du  même  système^,  je  travaillais  de  TaUcyrand 

\    1     •      1     -Tk  -n      1/1          ncgUge  de 

tQUt  mon  pouvoir  a  calmer  la  Porte.  En  débar-  satîsfeire  la 
quant  en  Egypte ,  j'avais  essayé  de  lui  prouver  l^^^'^^cÛ. 
que  mon  expédition  ne  devait  point  lui  donner  gnerre. 
d'ombratgë ,  que  je  ne  venais  que  pour  châtier  les 
beys  dont  elle  avait  à  se  plaindre,  pour  ruiner  le 
eommér<>e  des  Anglais  aux  Indes,  et  rendre  à 
l'Égyp.te  J'entrepôt  de  l'Orient.  J'espérais  que  Tal- 
leyrand  serait  parti  pour  Cpustantinople  dans  le 
ménie  but ,  mais  lè  renard  avait  trop  peur  des 
Sept'Tours;  il  trouva  des  prétextes  pour  confier 
cette  mission  à  un  subalterne,  resta  à  Paris,  et 
-laissa  un  libre  champ  aux  efforts  des  ministres 
de  Russie  et  d'Angleterre.  Cépendant  la  Porte 
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balançait  encore  à  se  déclarer  ouvertement  con- 
tre nous  ;  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  destruc- 
tîpn  de  notre  flotte  pour  fixer  ses  incertitudes. 
Le  I*'  septembre ,  Ruffin ,  notre  chargé  d'affaires 
à  Conçtantinople,  fut  conduit  aux  S^pt-Tours, 
et  la  guerre  déclarée. 

*  Jusqué  là  j'avais  conçu  de  justes  espérances 
pour  la  réussite  de  notre  projet  de  colonisation. 
L'Égyptci^à  çart  quelques  incursions  de  Mame- 
lucks,  paraissait  tranquille.  La  commission  de 
savants  qùi  «n'avait  suivi  explorait  cet  antique 
berceau  de  la  civilisation  :  des  établissements 
scientifique^,  formés  au  Caire  par  leurs  soins, 
contribuaient  à  cBafrmer  les  ennuis  qu'on  éprouve 
sur  ttci^  terre  si  étrangère  ;  d'autres  concouraient 
à  former  les  ^Uçts^  les  fonderies,  les  poudres 
et  toutes  les  ressources  que  les  arts  procurent  à 
la  guerre. 

•  La  rupture  avec  la  Porte  vint  troubler  péni- 
blement oes  peureuses  app^arences. 

Révolte      La  «Quvelle.  de  cet  événement  ne  tarda  pas  à 

iu  Caire.      '     ,         i'*  V,      ^  r 

se  répandre  en-'Egypte  et  y  causa  une  fermenta- 
tion générale.  Le.cjj^ef  tdeSj^^|fusulmans  s'étant 
déclaré  contre  nous,  nous  n^étiofts  plus  que  des 
chiens  de^chjrétiiens,  qu^if  éCéât  méritoire  d'exter- 
miner. Une^  révolte  ^éi*ieus&  éclata  au  Caire  le 
a  a  octpbre.  Le  «général  Dupiiié,  ,qmi  y  conoman- 
dait ,  et  près  de  3oo  de  nos  officiers  et  soldats 
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furent  égorgés.  Il  devenait  indispensable  de 
sévir;  mes  troupes^  campées  autour  de  la  ville,  y 
pénétrèrent^  et  firent  un  grand  carna^  de  tous 
ceux  qu'elles  y  trouvèrent  les  armes  à  la  main. 
Après  deux  jours  de  massacre,  le  calme  fut  ré- 
tabli, ét  cette  sédition  réprimée  ne  fit  que  con- 
solider notre  puissance  en  Egypte.  D'un  autre 
côté ,  Desaix  avait  achevé  la  soiunission  de  la 
haute  Égypte,  et  gagné,  sur  lés  débris  des  Ma- 
melucks ,  la  bataille  de  Sediman. 

Notre  repos  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  j'ap-  Expédition 
pris  que  les  Turcs  rassemblaient  en  Natolie  une  ^^"** 
armée  qui  devait  pénétrer  en  Égypte  en  longeant 
la  côte  orientale  de  la"  Méditerranée.  Djezzar, 
pacha.de  St.-Jean-d'Acre,  formait  déjà  des  ma- 
gasins pour  le  passage  de  cette  armée ,  qu'il  de- 
vait renforcer  par  des  troupes  réunies  en  Syrie. 
Le  meilleur  moyen  de  déconcerter  ces  projets 
était  d'aller  détruire  ces  préparatifs  avant  que  l'ar- 
mée ottonHine  fût  à  portée  de  soutenir  Djezzar. 
En  conséquence,  je  résolus. de  marcher  en  Syrie 
avec  la  partie  de  Bqtes  treupes  qui  ft'était  pas  ri- 
goureusement nécessaire  pour  gardw"^  les  côtes 
et  maintenir  là  tranquillité 'en  Égypte  pendant 
mon  absence.  'Le  lo  février,  jel- partis  du  Caire 
avec  les  divisions  Bon ,  Lannes  et  la  cavalerie.  Le 
17,  j'arrivai  à  El-Arich  où  je  trouvai  les  divi- 
sions Reynier  et  Rléber  qui  s'y  étaient  rendues 
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de  Salchich  et  de  Damiette.  Reynier  avait  déjà 
emporté  d'assaut  le  village  d'El-Arich;  mais  le 
fort  se  défendait  encore.  Cette  bicoque  poimit 
nous  arrêter  d'autant  plus  long-temps  que  nous 
n'avions  que  des  pièces  de  campagne  qui  ne 
faisaient  pias  grand  effet  sur  ses  murs  assez  épais. 
Heureusement  la.  garnison  capitula  le  20. 

Passage    .   Quoique  la  force  totale  de  mon  expédîtioh  ne 
Prise     s'élevât  pas  à  1 3  mille  hommes,  je  fus  encore 

de  jaffa.  Qjjiîg^  i^s  faire  marcher  par  divisions  isolées 
à  travers  le  désert  qui  nous  séparait  de  la  Syrie, 
pour  ne  point  tarir  les  puits,  unique  ressource 
de  cette  contrée  aride.  Après  48  heures  de  la 
marche  la  plus  pénible,  nous  atteignîmes  la 
plaine  de  Gaza.  Toute  l'armée  se  réunit  près^  de 
cette  dernière  ville,  que  l'ennemi  avait  évacuée 
ey  nous  abandonnant  de  grands  magasins.  Lé  3 
mars,  nous  arrivâmes  devant  Jaffa.  garnison 
était  nombreuse,  et  se  disposait  à  se  dé£»3dre. 
Je  fis  établir  des  batteries  pour  battre  ,  le  mur 
d'enceinte.  Le  7,  la  brèche  s'étant  trouvée,  pra- 
tiquable,  la  ville  fut  emportée  d'assaut.  :  Noos 
fîmes,  à  cette  occasion,  a  mille  prisonniers^ 
m'embarrassèrent  beaucoup.  La  faiblèsse  de  mon 
armée  ne  me  permettait  pas  d'en  détacher  des 
escortes  pour  les  garder.  D'un  autre  côté,  il  eut 
été  plus  quHmprudent  de  renvoyer  sur  parole 
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des  gens  pour  lesquels  le  point  d'honneur  n'existe 
pas;  et  d'ailleurs  une  partie  de  ces  janissaires 
étaient  les  mêmes  qui,  pris  à  El-Arich,  avaient 
promis  de  ne  plus  gi^rvir.  Ne  sachant  quel  parti 
prendre ,  je  les  fis  fusiller.  Je  m'y  décidai  avec 
répugnance  ;  mais  l'idée  que  ces  barbares  dé 
l'Asiè  ne  traitent  pas  autrement  les  prisonniers 
chrétiens ,  et  se  font  une  gloire  d'envoyer  leurs 
têtes  à  Cdnstantinople ,  leva  tous  mes  scrupules. 
Mes  ennemis  n'ont  pas  manqué  de  me  repro- 
cher cette  action  qui,  jugée  d'après  les  prin- 
cipes du  droit  des  gens,  n'est  pas  justifiable, 
mâis  qu'une  réciprocité  naturelle,  surtout  les 
circonstances  difficiles  où  je  me  trouvais  et  le 
salut  de  mon  armée  excuseront  peut-être  aux 
yeux  de  la  postérité. 

Djezzar- Pacha  avait  réuni  tous  ses  moyens  Résistance 
pour  la  défense  de  St.-Jean-d'Acre,  que  nous  in-  ^^'Ack!^ 
vestîmes  le  i8  mars.  Lês  fortifications  de  la  place 
ne  consistaient  qu'en  un  mur  d'enceinte ,  flanqué 
de  tours,  et  couvert  d'un  fossé.  Mais^nôs  moyens 
d'attaque  étaient  d'autant  plus  circbïnscrits ,  que 
Sidiiey-Smith ,  commandant  de  la  croisière  an- 
glaise ,  avait  réussi  à  enlever  l'artillerie  de  siège 
(jue  je  faisais  transporter  d^Alexandrie  par  mer 
et  à  la  mettre  en  batterie  contre  nous.  La  tran- 
chée fut  ouverte  le  20  mars.  Djezzar,  dirigé  par 
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un  ingénieur  et  un  artilleur  français  (i),  m'op- 
posa une  résistance  désespérée.  Un  premier  as- 
saut, que  je  livrai  le  a8  ayant  manqué,  les 
espérances  des  assiégés  se  Animèrent. 
BauiUe       Dcs  postcs  d'avertissemeut  crue  j'avais  à  Ssrffet 

du  mont  •  x  ^ 

Thabor.  et  à  Nazareth  me  donnèrent  la  nouvelle  de 
l'approche  d'une  armée  ennemie  rassemblée  à 
Damas,  et  grossie  dans  sa  marche  par  la  jonction 
des  habitants  de  la  Palestinç.  Pour  la  contenir, 
je  poussai  vers  le  Jourdain  deux  petits  corps 
d'observation,  Kléber  avec  sa  division  à  Naza- 
reth, et  Murât  avec  un  détachement  d'environ 
deux  mille  hommes  à  Saffet.  Peu  de  jours  après, 
j'appris  que  l'armée  ennemie  avait  passé  le  Jour- 
dain au  pont  de  Giz-el-Mésanié ,  et  que  KJéber 
allait  être  attaqué.  Je  volai  à  son  secours.  Le  i5 
avril, *je  quittai  le  camp  devant  St-Jean-d'Acre, 
suivi  de  la  division  Bon  et  de  la  cavalerie  :  le 
lendemain  matin ,  j'arrivai  près  du  mont  Thabor 
à  la  vue  des  ennemis,  qui,  avec  une  grosse  masse 
d'infanterie,  occupaient  le  village  de  Fouli. 

Leur  cavalerie  j  composée  d'environ  20  mille 
chevaux,  inondait  la  célèbre  plaine  d'Esdrèlon, 

— '  r  —  ;  

(i)  Pbelippeaux  et  '{'romelin.  Ce  dernier  vint  plus  tard  me 
demander  du  service  en  France.  Je  le  nommai  colonel ,  en 
lui  disant  de  faire  autant  de  mal  à  mes  ennemis  qu'il  m'ec^ 
avait  fa^t  en  Égypte. 
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OÙ  la  division  Rléber,  formée  f^  deux  ,  carrés  et 
entièrement  entourée,  se  soutenait  avec' un 
aplomb  admirable. 

Mon  apparition  fut  un  coup  de  foudre  pour 
les  ennemis  :  découragés  déjà  par  la  résistance 
invincible  des  carrés  de  Rléber ,  ils  '  n'osèrent 
plus  se  mesurer  avec  les  troupes  fraîcl^«^  qye 
j'amenais;  toute  cette  cohue  s'enimt  à  bride 
abattue;  nous  emportâmes  à  la  baïonnette  le 
village  de  Fouli.  L'armée  ottomane.,  en  pleine 
déroute ,  repassa  le  Jourdain  au  pont  de  Giz-el- 
Mésanié,  et  se  retira  sur  Damas. 

Cette  singulière  victoire  fit  un  effet  si  mer- 
veilleux sur  les  ennemis,  qu'ils  n'osèrent  plus 
inquiéter  notre  armée  pendant  toute  la  darée 
du  siège.  Je  laissai  Rléber  à  Nazareth ,  et  avec  le 
reste  des  troupes',  je  retpurnai  devant  Acre. 

Le  siège  continuait  avec  ténacité,  jpais  peu  Cominua- 
de  succès.  Les  Turcs ,  aidés  par  les  Anglais  de  de  st.°j"ant 
l'escadre  de  Sidney-Smith ,  et  diijj^és  par  ^he-  d'Acre, 
lippeaux  et  Tromelin,  se  défendaient  yaitlam- 
ment.  Déjà  cinq  assauts  avaient  écfj^oué,  lois- 
qu'une  flo  tille,  équipée  à  Rhodes,  vint  ravitailler 
la  place  ;  elle^ai^ait  amené  le  fameux  corps  dis- 
cipliné à  l'européenne  pgr  l'ainrp^l  Husseiri«-Pacha. 
Croyant  prévenir  Varrvj^éé  de  ce  secours,  le  8 
mai  je  fis  livter  un  si]tfeme  assaut.  Nous  fumes 
encore  repoussés.  Il  n'y  ^vait  plus  d'espoir  de 


tentative. 
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s'emparer  de  la  place.  £11  m'opiniâtrant  à  con- 
tinuer le  siège,  j'aurais  risqué  de  ruinèr  ma  pe- 
tite armée.  Je  fus  obligé  de  me  préparer  ,à  la 
retraite. 

Dernière  Cependant  j'étais  «si  peu  habitué  aux  revers, 
que  je  ne  pus  me  , résoudre  à  me  désister  de  m<m 
entreprise  avant  d'avoir  encore  une  fois  tenté  la 
fortune.  Kléber  venait  de  me  rejoindre;  ses 
troupes  étaient  fraîches  ;  je  me  flattais  qu'elles 
m'aideraient  à  venir  à  bout  d'une  place  dont  les 
brèches  ouvertes  présentaient  des  chaudes  de 
succès.  Le  10  mai,  matin  et  soir,  pour  la  septième 
et  huitième  fois,  je  renouvelai  l'attaque.  L'ar- 
deur de  mes  troupes  semblait  avoir  accru  léurs 
forces ,  mais  rien  ne  ftit  capable  d'ébranler  l'o- 
piniâtre intrépidité  des  assiégés. 

Le  ai  mai,  je  levai  le  siège,  et  retournai  en 
Egypte.  Chemin  Élisant,  nous  dévastâmes  tout 
le  pays,  autant  pour  nous  assurer  des  ressources 
en  retraversant  le  désert,  que  pour  ruiner  celles 
dont  les  Turcs  auraient  pu  profiter  pour  se  rap- 
procher des  frontières  de  l'Egypte.  Je  fis  évacuer 
tout  ce  que  l'on  put  des  blessés  et  des  malades^ 
Cinquante  seulement ,  atteints  de  la  peste ,  étant 
hors.d'éjtat  de  nous  ^suivre ,  il  y  aurait  eu  de  la 
cruauté  à  les  abandonner  au  féroce  Djetzkr.  Je 
leur  fis  distribuer  de  l'opium  pour*  leur  donner 
une  mort  sans  souffrance.  Les  malveillants  ne 


Levée 
du  siège. 
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manquèrent  pas  de  feire  valoir  contre  moi  ce 
nouveau  grief,  et  pour  le  coup  j'avoue  que 
j'eus  tort.  Entraîné  par  un  sentiment  d'humanité 
fort  naturel,  et  qu'en  pareil  cas  j'aurais  vouïu 
qu'on  employât  envers  moi,  je  ne  calculai  pas 
que  cette  action,  qui  ne  me  présentait  aucun 
avantage  direct,  fournirait  matière  à  de  calom- 
nieuses interprétations.  J'aurais  dû  laisser  ces 
malheureux  à  la-  merci  des  Turcs ,  puisque  tel 
était  le  sort  rigoureux  que  le  destin  leur  réser- 
vait. 

Rentré  en  Egypte ,  je  repris  le  chemin  du  Caire 
avec  le  gros  de  l'armée.  J'y  arrivai  le  i4  juin.  ôéiSrchê 
Kléber  retourna  à  Damiette;  je  laissai  une  forte  pour  gagner 
gamison  a  Cattieh.  Dans  cet  mtervalle,  Desaix  mans. 
avait  achevé  de  soumettre  la  haute  Égypte,  et 
la  bataille  de  Semanhout  avait  complété  la  ruine 
des  affaires  des  Mamelucks. 

Le  peu  de  succès  de  mon  entreprise  sur  la 
Syrie  me  fit  sentir  plus  vivement  encore  le  be- 
soin de  négocier  avec  les  ministres  de  l'islamisme 
pour  agir  sur  l'esprit  des  peuples.  Ce  fut  après 
le  retour  de  Salchich  que  je  leur  proposai  de 
publier  un  fétam,  par  lequel  ils  ordonneraient 
au  peuple.de  prêter  serment  d'obéissance  au  gé- 
néral en  chef.  Cette  proposition  les  fit  pâlir,  et 
un  vieillard  me  répondit  :  Pourquoi  ne  vous  fe- 
riez-vous  pas  musulman  avec  toute  votre  armée? 
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Alors  100  mille  hommes  accourraient  sous  vos 
bannières ,  et ,  après  les  avoir  disciplinés  à  votre 
manière,  vous  rétablirias  la  patrie  arabe,  et  sou- 
mettriez l'Orient.  La  circoncision  et  la  privation 
du  vin  étaient  les  seuls  obstacles  que  je  leur  op- 
posai. On  entra  en  discussion  sur  les  moyens 
d'éluder  ces  deux  questions.  Ces  braves  gelis 
/  pensaient  aussi  qu'avec  le  ciel  il  est  des  accom- 
/  modements  .:  ils  déclarèrent  que  l'on  pouvait 
/  être  musulmail  et  boire  du  vin,  pourvu  que 
\      l'on  doublât  ses  oeuvres  de  bienfaisance.  Je  fis 
/      alors  tracer  le  plan  d'une  mosquée  plus  grande 
^      que  celle  de  Gemil-el-Azar,  sous  prétexte  d'éle- 
ver un  monument  à  la  conversion  de  l'armée, 
mais.au  fait  je  ne  voulâis  que  gagner  du  temps. 
Le  fétam  d'obéissance  fut  donné  par  les  àcheiks, 
qui  me  déclarèrent  ami  du  prophète  et  spécia- 
lement protégé  par  lui.  Le -bruit  fut  générale- 
ment répandu  qu'avant  un  an ,  toute  l'armée  por- 
terait le  turban,  et  nos  soldats  ne  tardèrent  pas 
à  éprouver  les  bons  effets  de  cette  ruse  bien  in- 
nocente et  bien,  permise  dans  la  situation  où 

nous  nous  trouvions. 

* 

Débarque-  Vcrs  la  ôa  de  juillet,  les  Mamelucks  reparu- 
BTuaMe    ^^^^  dans  la  basse  Egypte ,  et  Mourad  -  Bey  re- 

d'Abopkir.  descendit  vers  Giseh.  Pendant  que  je  faisais  mes 
dispositions  pour  leur  donner  la  chasse,  je  reçus 
la  nouvelle  que  i5  mille  Turcs,  amenés  par  une 
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flotte  partie  de  Rhodes  venaient  d'exécuter  un 
débarquement  sur  la  plage  de  la  presqu'île  d'A- 
boukir ,  et  qu'ils  avaient  même  déjà  emporté  de 
vive  force  le  fort  de  ce  nom.  Je  sentis  la  nécessité 
de  me  débarrasser  de  ce  corps  avant  qu'il  eût 
reçu  du  renfort ,  ou  qu'il  eût  été  joint  par  les 
Mamelucks  et  les  insurgés  du  pays.  Le  a4  j"*!" 
let,  la  partie  do»  l'armée  que  je  destinais  à.  cette 
expédition  se  trouva  rassemblée  aux  puits,  entre 
Alexandrie  et  Aboukii^.  Le  lendemain ,  j'attaquai 
les  Turcs.  v 

Cesr  extravagants  plaiceni  leur  pluis  grasjilf^  Con- 
fiance dam 'la  cavalerie^  îcrt,ViBifus  parler,'  ils 
n'en  iifsiénip^  ^^ti/ilêl^p^  ft>ndé 
sur  cette  sin^H^êre  ^tïllinÉH^ 
de  retranchement^;  qnl^4^^^^^baa<%  pour 
barrél^  la  presqu'île,  furent%uccessivement  enle- 
vées /malgré  la  résistance  opiniâtre  qu'ils  oppo- 
sèrent. En  même  temps,  Murât  parvint,  "par 
mes  ordres,  à  pénétrer  entre  leurs  lignes  avec 
quelques  escadrons,  et  à  y  semer  l'épouvante. 
Tous  voulurent  fuir  à  l'envi  pour  regagner  leurs 
embarcations;  ils  n'en  eurent  pas  le  temps.  Ce 
qui  ne  fut  pas  passé  au  fil  de  l'épée ,  trouva  la 
mort  dans  les  flots.  De  la  à  i3  mille  hommes 
qu'ils  étaient ,  il  n'en  échappa  que  2  mille  qui  se 
réfugièrent  dans  le  fort ,  et  200  hommes  que  l'on 
fit  prisonniers,  avec  le  pacha  qui  commandait  en 
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chef.  Tout  le  reste  fut  tué  ou  précipité  dans  la 
mer.  Notre  perte  fut  environ  mille  hommes  hors 
de  combat.  Cette  victoire  me  fit  d'autant  plus  de 
plaisir,  qu'elle  lavait  l'humiliation  que  le  dé^tre 
de  notre  flotte  avait  attaché  àu  nom  d'Âboukir. 
Le  fort ,  vivement  bombardé ,  se  rendit  le  a  août. 

Ce  succès  consolidait  notre  position  en  Égypte, 
au  point  qu'il  eût  suffi  de  5  à, 6  mille  hommes 
de  renforts  par  an  pour  nous  y  maintenir. 
I^îrtoratr  ^  ^^^^  époque,  des  soins  plus  importants  àt- 
m  France,  tirèrent  mon  attention.  Déjà,  devant  St;-Jean- 
d'Acre ,  nous  avions  su  qu'iDne  nouvelle  coalition 
s'était  formée.  Nous  reçûmes  plus  tard  par  Sid- 
ney-Smith  {dusieurs  journaux  anglaâs  et  la  ga- 
zette française  de  Francfort,  qui  nous  instruisi'- 
rent  des  revers  deS' armées  d'Italie  et  du  Rhin, 
ainsi  que  des  révolutions  successives  qui  avaient 
achevé  de  désorganiser  et  d'avilir  le  Directoire. 

J'avais  reçu  aussi  une  lettre  du  gouvernement, 
qui  m'annonçait  que  l'amiral .  Bruix  partait  de 
Brest  pour  se  ,rallier  aux  escadres  espagnoles  et 
à  celle  de  Toulon,  dominer  la  Méditerranée,  et 
ramener  l'armée  d'Égypte ,  si  les  circonstances 
l'exigeaient.  On  me  renouvelait  l'autorisation  de 
revenir  en  France.  Bruix  n'avait  pas  paru;  il  était 
probable  qu'il  aurait  reçu  chassent  renoncé  à 
sa  course. 

Je  me  sentais  capable  de  rendre  à  la  patrie  le 
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lustre  de  la  victoire  et  les  bienfaits  de  la  paix  in- 
térieure et  extérieure.  Tout  me  montrait  que  les 
esprits  étaient  déjà  lassés  de  la  révolution,  et  que 
le  moment  était  arrivé  de  la  terminer  en  s'em- 
parant  de  son  héritage.  Il  fallait  se  hâter  pour 
ne  point  se  laisser  prévenir  par  quelque  autre 
que  la  beauté  du  rôle  aurait  pu  tenter.  Âuçun 
motif  ne  me  retenait  en  Egypte.  Ma  tâche  se  ré- 
duisait désormais  à  coloniser  l'Égypte  conquise; 
les  principales  dispositions  étaient  prises  pour  y 
réussir.  Rléber  était  aussi  capable  d'achever  l'en- 
treprise que  moi-même /si  la  réussite  en  était 
encore  possible.  Je  crus  pouvoir  mieux  servir 
mon  pays  en  Europe  :  d'ailleurs  l'instant  était 
propice  pour  m'éloigner.  Si  ma  réputation  avait 
pu  être  faiblement  obscurcie  par  le  mauvais  suc- 
cès de  l'expédition  de  Syrie,  la  victoire  d'Aboukir 
venait  de  la  rétablir  dans  son  premier  éclat.  Je 
n'eus  garde  d'attendre.  J'ordonnai  de  préparer 
une  petite  escadre  de  4  bâtiments,  avec  laquelle 
je  mis  à  la  voile  le  q4  août,  après  avoir  laissé  à 
Kléber*  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Égypte.  On  a  beaucoup  déclamé  sur  ce  départ, 
:  et  bien  injustement.  D'abord  j'avais  carte  blanche 
1  du  Directoire ,  et  j'étais  autorisé  à  revenir.  En- 
suite, ou  l'expédition  était  désespérée,  ou  elle 
pouvait  se  soutenir  :  dans  la  première  hypothèse , 
il  ne  s'agissait  plus  que  de  signer  une  convention 
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d'évacuation,  et  le  dernier  officier  de  l'armée  le 
pouvait  aussi  bien  que  moi;  dans  le  sécond  cas, 
Kléber  était  capable  de  lutter  contre  tous  les  en- 
nemis alors  existants  dans  ces  contrées.  Ce  gé- 
néral, instruit,  spirituel,  vaillant,  était  un  des 
plus  beaux  hommes  de  l'Europe.  C'était  l'idéal 
du.dieu  Mars  :  terrible  dans  les  combats ,  calme 
et  froid  dans  les  combinaisons ,  grand  adminis- 
trateur, chéri  du  soldat,  il  ressemblait,  en  tous 
points  au  maréchal  de  Saxe..  S'il  n'eut  pas  l'occa- 
sion de  se  placer  parmi  les  capitaines  du  premier 
rang,  il  avait  l'étofife  pour  le  devenir  :  peut-être 
n'entendait-il  pas  la  stratégie  dans  toute  l'étendue 
de  ses  combinaisons ,  mais  il  y  fut  parvenu  par 
son  génie  et  l'habitude  du  commandement. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  heureux 
résultats  de  ce  choix.  Pour  suivre  le  fil  des  évé- 
nements, et  juger  la  résolution  qu'ils  m'inspi- 
rèrent, il  importe  de  tracer  une  esquisse  rapide 
de  la  campagne  de  1799. 
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CHAPITRE  V. 

Situation  de  FEurope  en  1798.  Négociation  de  Kastadt  et 
de  Selz.  Une  seconde  coalition  se  forme  contre  la  France; 
la  Russie,  l'Angleterre,  TAutriche,  la  Turquie,  Naples, 
y  prennent  part.  Les  Napolitains  commencent  la  guerre 
et  s'emparent  de  Rome;  ils  sont  repoussés  jusqu'à  Naples, 
où  -Cbampionnet  entre  victorieux.  Ferdinand  IV  s'enfuit 
en  Sicile.  République  parthénopéehne.  Les  Français  battus 
à  Stockacb,  à  Magnan  et  sur  TAdda,  sont  cbassés  d'Alle- 
magne, d'Italie  et  des  Grisons.  Macdonald  se  retire  de 
PHiples  ;  bataille  de  la  Trebia.  Révolution  du  10  prairial; 
Mantoue  se  rend  aux  Autrichiens ,  ainsi  que  la  citadelle 
d'Alexandrie.  Bataille  de  Novi.  Nouveau  plan  des  alliés  ; 
l'archiduc  Charles  se  porte  sur  le  Bas-Rhin.  Le  duc 
d*Yorck  doit  agir  èn  Hollande.  Suwaroff  vient  prendre  le 
commandement  du  centre  en  Suisse.  Bataille  de  Zurich. 
Les  Anglo- Russes  débarquent  en  Hollande  et  emiâènent 
la  flotte  hollandaise;  ils  sont  battus  à  Bergen  et  repoussés. 
Mêlas  assiège  Coni;  Champiôunet ,  qui  veut  la  sauver,  est 
battu  à  Génola. 


Tandis  que  .  nous  espérions  fonder  ainsi  sur    État  des 
les  rives  du  Nil  un  point  d'appui  formidable  "^e^^" 
pour  'bouleverser  la  puissance  anglaise  dans  «p^ès  mou 
l'Inde  5  la  France  se  trouvait  menacée  dans  ses 
propres  fondements.  Mon  départ  poiw  l'Egypte, 
loin  de  rendre  le  Directoire  plus  prudent,  n'avait 
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£ait  qu'exciter  son  humeur  conquérante.  .  Ses 
agents  traitaient  la  Cisalpine  comme  les  procon- 
suls de  Rome  traitaient  jadis  les  peuples  vaincus. 
Trouvé  frappait  des  coups  d'état,  chassait  et  di- 
recteurs et  législateurs. 

Des  agents  de  propagande  excitaient  en  Mé- 
mont  des  troubles  si  graves  qite  le  roi  crut  de- 
voir demander  l'assistance  des  troupes  françaises 
pour  les  calmer,  et  que  Brune,  affectant  des 
craintes  sur  le  danger  qui  pouvait  en  résuher 
pour  l'armée,  exigeait  que  Charles-Emmanuel 
lui  livrât  la  citadelle  de  Turin  pour  garantir  la 
tranquillité  publique. 

Le  congrès  de  Rastadt,  après  avoir  d'a&ord 
reconnu  la  rive  gauche  du  Rhin  à  la  France, 
avait  pris,  aussitôt  après  mon  départ,  une  mar- 
che entièrement  opposée.  Le  Directoire,  peu 
satisfait  d'avoir  obtenu  tout  ce  que  le  traité  de 
Campo^Fprmio  lui  accordait,  redoubla  bientôt 
ses  prétentions,  et  fit  faire ^  par  ses  plénipo- 
tentiaires, les  demandes  les  plus  exorbitantes. 
U  voulait  les  forts  de  Rehl,  de  Cassel,  toutes  les 
îles  du  Rhin  ;  il  demandait  la  démolition  d'Ëhren- 
breitfilein^  il  voulait^  en  un  mot,  se  placer  of- 
fensivement  sur  la  droil;e  du  Rhîn^ur  avoir  un 
pied  en  Allemagne,  ce  qui  était  contraire  an 
tmité.  U  poussa  l'exigence  jusqu'à .  prétendre 
qu'on  assurât  la  libre  navigation  de  tous  les 
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fleuves  d'Allemagntî  affluents  au  Rhin,  et  que 
les  dettes  des  pays  qu'il  acquerrait  à  la  rive  gau- 
che fussent  reportées  sur  les  pays  donnés  en 
indemnités  :  ce  qui  était  d'une  absurdité  révol- 
tante. Tant  d'exigence  n'était  point  le  résultat 
d'une  noble  ambition;  c'était  celui. d'une  moi^ue 
tracassièire  et  de  l'amour  de  la  propagande.  La 
composition  du  Directoire  atteste  cette  vérité  : 
le  stoïcien  Rewbel,  le  noble  Barras,  l'avocaf 
Merlin ,  l'illuminé  Larévêillère,  le  poète  François- 
de-Neuchâteau,  n'étaient  pas  des  ambitieux, 
mais  des  hommes  prétentieux,  des  politiques  à 
courtes  vues.  Ajoutant  ces  prétentions  exagérées 
aux  révolutions  dont  l'Europe  était  menacée  de 
toutes  parts,  il  était  évident  que  la  guerre  se 
trouvait  rallumée  de  fait.  Si  elle  tarda  à  éclater, 
c'est  qu'il  fallait  à  nos  ennemis  le  temps  de  se 
concerter. 

Le  cabinet  de  Vienne ,  instruit  des  dispositions 
de  l'Angleterre  et  de  fe  Russie,  voulut  néan- 
moins tenter  la  voie  des  négociations.  Il  fallait 
bien  s'expliquer  sur  les  griefs  qu'on  avait,  et  en 
demander  le  redressement  avant  de  recourir  aux 
armes.  Unp  négociation  décisive  s'étabilit  donc 
à  Selz  à  l'effet  dé  régler  les  nouveaux  intérêts  qui 
en  résultaient.  Le  baron  de  Thugut,  qui  s'était 
retiré  des  âf&ires  pour  ne  pas  signer  la  paix 
avec ,  nous ,  venait  4e  .  reprendre  le  portefeuille 
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(les  mains  (le  Cobentzel.  Celui-ci  se  rendit  à  Selz 
pour  négocier  avec  François-de-Neuchâteau. 
Quoique  l'objet  spé(nal*  de  ces  conférences  n'ait 
pas  été  avoué,  on  peut  présumer  quels'  intérêts 
y  furent  agités  ;  il  est  évident  que  les  conseillers 
de  François  II  eussent  trompé  la  confiance  de  ce 
prince,  s'ils  avaient  admis  l'état  de  l'Europcf  au 
milieu  de  1798,  comme  équivalent  à  côlui  qui 
venait  d'être  tout  récemment  stipulé  à  Campo- 
Formio.  A  la  vérité,  à  chacune  de  ses  agressions. 
Je  Directoire  protestait  ingénuèment  de  son  désir 
de  maintenir  les  relations  pacifiques  avec  la  mai- 
son impériale ,  comme  s'il  fallait  assaillir  directe- 
ment un  état  du  premier  ordre  pour  se  consti- 
tuer en  guerre  avec  lui ,  et  qu'il  ne  suffise  pas 
de  détruire  l'un  de  ses  voisins  pour  lui  foire  un 
devoir  de  courir  aux  arines.  Outre  l'évaQuation 
de  la  Suisse  et  le  rétablissement  de  son  entière 
indépendance,  qui  devaient  être  les  premiers 
gages  de  l'exécution  du  traité' de  paix,  lés  con- 
ventions récentes  qui  venaient  de  transformer 
la  Cissdpine,  Rome  et  même  le  Piémont  en  véri- 
tables provinces  conquises,  autorisaient  le  ca- 
binet de  Vienne  à  demander  que-  ces  états  fiis- 
sent  de  même  rendus  à  leur  indépendance,  ou 
(jue  la  maison  d'Autriche  obtînt  du  moins  des 
équivalents  pour  cet  accroissement  de  la  puis- 
sance rivale.  S'il  faut  en  croire  des  tersions  qai 


l'empire. 
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n'offrent  que.  trop  de  probabilités ,  il  paraît  qu'on 
marchanda  à  Selz  plusieurs  provirices  de  la  pé- 
ninsule italique  pour  indemnrser  l'empereur  de 
ce  qu'il  perdrait  en  renonçant  à  Saltzbourg  et  à 
rinnViertel,  ou  en  souffrant-  Fascendant  de  la 
Frânce  suf  les  républiques  élevées  autour  d'elle. 

Le  cabinet  de  Vienne,  convaincu  par  le  rejet  Démarche» 
de  ses  proJJosmpîis  qji  il  n  y  avait  rien  a  espérer  en  faveur  de 
de  la;  part» du- Directoire,  se  décida  à  se  rappro- 
cher de  la  Russie.  Cette  puissance  pouvait  d'au- 
tant* ràoins  rester  étrangère  aux  événements  qui 
venaient  de  changer  la ' face  de  l'Europe,  que, 
garante  de  l'état  de  l'Allepiagne  en  vertu  du 
traité  de  Teschen  elle  voyait  l'empire  menacé 
d'tin' bouleversement  par  l'extension  qu'on  vou- 
lait donner  au  système  dé  sécularisations  et 
d'mdeînnites,.  Èt ,  lors  même  que.  la  politique 
n'«ût  pas  .prescrit  ^li'Paul  1^^,  de  s'intéresser  vive- 
ment'à  ceVjui  àe  paj^if  Un  Suisse,  à  Turin,  à 
Rome  et  danS  la  Méditerranée ,  il  y  eût  été  porté, 
natureiremeht  par Tafféctiori  qu'il' avait  constam-^ 
ment  témoignée  poûr  l'ordre  de  Malte. 

Le  câbînet  de^*St.-Pétersbourg  sentit  tout 
l'avantagé  de  sa  position,  et  cédant  à  l'évidence 
dés  danger^s  qui  ^menaçaient  le  système  général 
de  l'Europe,'* il* envoya  le  prince  Kepnin  d'abord 
à  Rerlin,  puis  à  Viéhne,  tant  pour  décider  les 
deux  cofirs  à  se  désister  de  toute  indemnité  en 
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Allemagne,  que  pour  aviser  aux  moyens  de  re- 
fouler Fambition  du  Directoire  dans  les  limites 
tracées  par  les  traités. 
Embarrasde  Le  premier  objet  de  sa  mission  fut  assez  facile 
à  remplir,  car  Frédéric- (îuillaume  trouvait  dans 
les  termes  mêmes  du  traité  de  Campo-Formio 
les  moyens  de  recouvrer  la  Gueldre ,  si  l'on  re- 
jetait le  système  des  indemnités.  Maiâ  la  Prusse , 
plus' scrupuleuse  sur  le  second  article,  persista 
à  garder  la  neutralité.  Le  jeune  foi ,  animé  de 
l'amour  du  bien ,  s'exagérant  lés  avantages  de  la 
paix,  ne  s'attachait  qu'à  réparer  les  brèches  faites 
à  l'état  par  la  dissipation  de  son  père.  Il  demeura 
convaincu  que  la  politique  ne  lui  imposait  d'au- 
tres combinaisons  que  de  faire  respecter  sa  froh- 
tière  et  son  pavillon,  et  de  prospérer  tandis  que 
ses  rivaux  s'appliquaient  à  se  détruire.  Dçs  Cri- 
tiques sévères  ont  blâmé  la  gestion  du  comte  de 
Haugwitz,  son  ministre;  et  malgré  l'éloqUente 
défense  pubUée  quelques  années  après  par  Icf  cé- 
lèbre Lombard,  il:  n'est  pas  démonlré  en  effet 
que  le  cabinet  de  Berlin  ait  apprécié  toute  l'éten- 
due de  ses  avantages.  Sans  doute  on'  né  saurait 
nier  que  la  position  de  la  Prusse  ne  fut  délicate; 
elle  était  dans  le  cas  de  toutes  les  puissances  du 
second  rang ,  lorsqu'elles  se  trouvent  appelées  à 
tenir  l'équilibre  entre  deux  masses  supérieures 
prêtes  à  se  heurter.  De  quelquè  côté  que  le  ca- 
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binet  de  Berlin  se  déclarât,  la  balance  pouvait 
pencher  de  manière  à  rendre  ensuite  tout  contre- 
poids inutile ,  et  il  était  néanmoins  embarrassant 
de  rester  spectateur  oisif  du  déchirement  de 
Tempire,  de  l'assujettissement  de  la  Suisse  ét 
de  l'Italie.  Une  médiation  armée  eût  peut:^être 
prévenu  de  grands  malheurs ,  bien  mieux  qu'une 
stricte  neutralité.  Ces  sortes  d'interventions,  dé- 
cidées à  propos  et  dans  un  sens  convenable, 
sont  le  signe  d'une  politique  vaste  et  profonde  : 
aussi  toute  la  logique  de  Lombard  n'a -t- elle 
point  réussi  à  persuader  que  là  Prusse  ait  fait, 
à  cette  époque  décisive,  des  efforts  proportion- 
nés à  ce  qu'elle  pouvait  pour  détourner  la 
guerre  qui  allait  éclater.  En  se  prononçant  avec 
fermeté,  franchise  et  modération ,  elle  eût  obligé 
le  Directoire  à  évacuer  les  territoires  envahis 
depuis  la  pàix,  et  le  cabinet  de  Vienne  à  modérer 
ses.  prétentions. 

L'Autriche,  de  son  côté,  quelque  disposée  vaesde 

,  y  '   1       ^  r  r Autriche. 

qu  elle  lut  a  remplir  ses  engagements ,  ne  pou- 
vait se  dissimuler  la  nécessité  de  poser  les  bases 
des  rapports  futurs  entre  les  quatre  grandes 
puissances.  Elle  ne  pouvait  qu'y  gagner  ;  car  si 
l'on  ne  tombait  pas  d'accord,  elle  n'entrevoyait 
que  des  chances  heureuses  pour  ses  armes. 

La  nouvelle  de  la  défaite  d'Aboukir  et  de  la   Scs  espé- 

rances  sur- 

déclaration  de  guerre  de  la  Porte  à  la  France  riuiie. 
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prouvait  assez  au  cabinet  de  Vienne  qu'il  net^ 
nait  qu'à  lui ,  en  rentrant  en  lice,  de  reoonqm 
l'Italie,  dont  la  fortune  semblait  encone  uiiefii> 
remettre  la  destinée  entre  ses  mains.  On  y  compï 
tait  bien  loo  mille  Français  depuis  les  %! 
jusqu'au  Tibre;  mais  cette  armée,  dépooml 
d'attirail ,  en  proie  aux  besoins  les  .plus  pi» 
sants  par  l'incurie  et  les  dilapidations  des  à- 
miuistrateurs ,  forcée  d'ailleurs  de  se  dissénoÎK 
pour  couvrir  ses  conquêtes,   -paraiça^t  ha 
d'état  d'entrer  en  campagne  avec  sucscès.  Hi^ 
leurs,  les  actes  arbitraires  qui  avaient  frappé  1 
Directoire  cisalpin ,  et  le  despotisme  succem 
ment  exercé  par  Trouvé  et  par  Brune  sork 
magistrats  d'une  république  qui  devait  être  k 
dépendante,  avaient  mécontenté  lès  Lombsi 
les  plus  attachés  à  la  France ^  en  même  tanf^ 
qu'ils  avaient  redoublé  la  haine  des  partisansi  ' 
l'Autriche.  Brune,  improuvé  par  le  DirectaR> 
avait  été  à  la  vérité  remplacé  par  Joubert 
le  commandement  en  chef  de  Farmée  d'Itab 
mais  le  mal  était  fait ,  l'impression  difiBcile  t  i'. 
facer,  et  les  oiuses  toujours  existantes. 

Le  Piémont  n'avait  pas  été  mieux  traité, été 
les  sentiments  de  la  cour  de  Turin  étaientm 
favorables  pour  nous,  on  se  conduisait 
elle  de  manière  à  les  justifier.  Loin  de  s'entti 
franchement  un  auxiliaire  sûr  en  lui  aooonbl 
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une  indemnité  pour  ^  ses  pertes ,  on  souhaitaut 
révolutû>nner  son  pays  çomme^  la  Suisse,  pour 
le  fairë  entrer  dans  le  système  de  balance  détno-* 
cratique  *  dont  j'ai  parlé;  et  Foccupdlion  de  la 
citadelle  de  Turin,  loin  d'àprêter  les  partisans  de 
la  propagande ,  les  avait  rendus  plus  aûdslcieux. 
Ainsi  Charles-Emmanuel,  bien  qu'il. eût  enfin 
conclu  le  traité  ofFehsif  et  défensif  qui  nous  pro- 
mettait un  corps  auxiliaire  de  8  ipille  hommes, 
ne  pouvait  se»  soumettre  de  bonne  grâce  à  de 
pareils  traitements. 

Le  grand -duc  de  Toscane,  malgré  don  désir 
de  la  paix,  était  un  prince  autrichien;  il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  être  mis  à  Findex  : 
on  convoitait  son  pays  pour  lier  la  républiquiî 
romaine  à  la  ligurienne  et  à  la  cisalpine.  Tous 
ces  projets  ne  devaient  pas  manquer  de  nous 
faire  des  ennemis.  Le  vénérable  Pie  VI ,  dé- 
possédé de  sa  puissance  temporelle ,  mettait  son 
influence  spirituelle  en  campagne  pour  les  ex- 
citer. 

À'  ces  chances  de  succès ,  il  faut  ajouter  que  Napies«gi»e 
le  cabinet  de  Vienne  pouvait  compter  sur  le  ^^^^^.^1^ 
secours  de  celui  de  Naples,  à  qui  mon  éloigne-  avec  les  Ad- 
ment  et  l'approche  de  l'orage  révolutionnaire,  des  levées 
qui  menaçait  de  franchir  les  états  romains,  ^^"we»^* 
avaient  rendu  toute  sa  haine.  Un  traité ,  signé  le 
19  mai  1798,  comme  simple  mesure  défensive, 
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•avait  été  suivi  d'une  levée  pour  compléter  l'ar- 
mée napolitaine.  Acton  n'attendit  pas  la  victoire 
de  Nelson  pour  manifester  l'intention  de  revenir 
à-  son  ancienne  politique  :  l'accueil  qu'on  fit  à 
cet  aaiirâl,  au  mépris  du  traité  de  Paris,  en  souf- 
frant qu'il  fut  reçu  et  approvisionné  dans  le  port 
de  Syracuse  pour  faciliter  sa  course  à  la  recher- 
che de  la  flotte  qui  portait  fnon  armée ,  démas- 
qua la  partialité  de  ce  cabinet.  Il  n'en  eût  pas 
fallu  davantage  pour  prouver  qu'il  se  jetait  de 
nouveau  dans  les  bras  de  rAngletei*re ,  si  une 
convention  secrète,  signée  dès  le  1 1  juin  par  les 
plénipotentiaires  des  deux  cours,  ne  les  avait 
formellement  liées  contre  la  France.  A  peine 
la  victoire  d'Aboukir  fut -elle  connue,  que  les 
conseillers  de  Ferdinand  IV  jetèrent  le  masque , 
en  ordonnant  une  levée  de  tous  les  hommes  de 
l8  à  45  ans,  pour  couvrir,  disaient-ils,  les  côtes 
des  Deux-»Siciles  contre  les  dangers  auxquels 
elles  se  trouvaient  exposées  depuis  la  prise  de 
Malte.  On  ne  se  borna  pas  à  porter  les  régiments 
de  ligne  au  complet;  un  nombre  égal  de  milices 
provinciales  bien  organisées  éleva  la  force  de 
l'armée  napolitaine  jusqu'à  60.  mille  hommes: 
auxiliaire  puissant  qui  devait  assurer  aux  armées 
caiances  impériales  la  supériorité  dans  la  péninsule, 
favorables  Daus  de  tcllcs  circoustances ,  François  II  pou- 
rAntrichc.  vait-il  balancer,  quand  les  Russes  ef  les  Turcs 


GHAP.  V.  CAMPAGNE  DE  I799.  3l3 

marchaient  de  concert  contre  l'ennemi  commun; 
que  d'un  côté  la  Lombardie  lui  tendait  les 
bras ,  et  que  de  l'autre  il  voyait  le  cœur  de  ses 
états  menacé  par  l'irruption  des  Français  en 
Suisse?  Lors  même  que,  dénué  d'ambition,  il 
eût  .franchement  renoncé  à  recouvrer  ses  pos- 
sessions d'Italie,  le  salut  de  la  monarchie  autri- 
chienne ne  lui  imposait-il  pas  la  loi  de  détour- 
ner les  calamités  que  présageait  à  l'Allemagne 
l'établissement  des  Français  jusqu'aux  portes  du 
Vorarlberg? 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  premier  soin  avait  été 
de  mettre  Naples  à  l'abri  du  sort  que  venait 
d'éprouver  Rome,  en  signant  avec  cette  cour  le 
traité  défensif  du  19  mai  dont  je  viens  de  parler, 
et  qu'on  jugea  suffisant  pour  la  garantir  d'inva- 
sion, 

A  ces  alliances  de  pure  précaution  succédé-  EUe  »'aiiîc 
rent  bientôt  des  mesures  plus  sérieuses  :  l'inuti-  * 
lité  des  conférences  de  Selz  ne  fut  pas  plutôt 
connue ,  que  le  comte  de  Cobentzel  partit  pour 
Berlin  et  Pétersbourg  à  l'effet  de  se  rapprocher 
des  intérêts  de  ces  deux  cours.  L'alliance  avec 
la  Russie  ne  fut  pas  difficile  à  conclure;  et,  dès 
le  mois  d'octobre,  une  armée  auxiliaire,  dont 
SuwarofiE  devait  prendre  le  commanden^ent,  en- 
tra en  Gallicie  pour  se  diriger  sur  la  Moravie. 
D'un  autre  côté ,  le  conseil  aulique ,  aussitôt  après 
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la  nouvelle  de  la  chute  de  Berne ,  se  hâta  de  re- 
mettre les  armées  impériales  sur  un  pied  respec- 
table; et.  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ne  jus- 
tifiait que  trop  ses  armements, 
u politique     Qucl  espoh*  rcstaît-il ,  en  effet,  de  ramener 

dtt  Directoi-  g^g^Jj^}  CoUèff UCS  à  Un  SVStème  plus-  mo- 

re devient  de  o  j  r 

piasenpias  déré?  L'influencc  de  Talleyrand  dans  la  politique 
oppressive.  France  s'était-elle  signalée  d'une  manière 

à  justifier  la  réputation  dont  ce  ministre  jouis- 
sait? N'était-ce  pas  depuis  son  installation  qu'on 
avait  médité  tant  d'invasions  et  de  fausses  dé- 
marches? 

RévoiaUon  D'aiUcuTs  lés  exactious  des  agents  du  Direc- 
'  ntiunde^  toire  ne  faisaient  que  s'étendre  de  plu»  en  plus 
depuis  les  sources  du  Tibre  jusqu'aux  bouches 
dé  l'Ems  et  aux  confins  de  la  Rhétie.  Ses  pro- 
consuls frappaient  des  contre -épreuves  du  i8 
fructidor  partout  où  ils  pouvaient  craindre  le 
mokidre  germe  de  résistance,  partout  où  l'on 
osait  croire  que  la  liberté  ne  consistait  pas  dans 
une  obéissance  aveugle  à  leurs  prétentions. 
Cisalpine  était  à  peine  revenue  de  l'étonnement 
causé  pat  la  destitution  arbitraire  de  ses  magis- 
trats, que  la  Hollande  eut  son  tour.  Ici  du 
moins  le  prétexte  ftit  plausible.  La  constitution 
batave  acceptée,  il  ^'agissait  de  nommer  des  au- 
torités nouvelles.  L'assemblée  nationale  provi- 
soire, telle  qu'elle  était  restée  après  la  journée 
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du  janvier,  avait  décrété,  le  4  mai,  à  l'exem- 
pfe  de  la  convention ,  que  la  majeure  partie  du 
nouveau  corps- législatif- serait  prise  dans  son 
sein,  tant  il  est  naturel  de  retenir  l'autorité 
quand  on  en  a  une  fois  goûté  les  charmes.  Le 
général  Daendels ,  jaloux  de  prouver  son  amour 
pour  Ifbçrté  ,  courut  à  Paris  dénoncer  les  vues 
de  quelques-merabres  de  ce  gouvernement,  que 
Charles  Delacroix,  alors  ministreaà  La  Haye,  sou- 
tenait. Le  ])iréctoiré  batave  lança  contre  son  gé^ 
néral  réfraetàire  un  mandat  d'arrêt,  et  sollicita 
son  extradition  de  la  France.  Mais  Daeiadels, 
ayant  ^cirsuadé  Rewbel,  revint  le  lo  juin  avec 
des  ordres  au  général  Joobért  de  le  seconder 
dans  son  entreprise.  La  luDt6  s'engagea  prompte- 
ment  :  des  commissaires,  désignés  pour  rempla- 
cer les  chambres ,  forint  arrêtés  par  le  Diréctoira 
L'assemblée  nationale  se  disposa  à  la  résistance; 
et  Daendels,  à  l'exemple  d'Augereau,  paràissant 
à  là  tête  de  quelques -conipagnies  de  grenadiers, 
fit  dissoudre  le  corps  législatif,  et  voulut  procé- 
der à  l'arrestation  de  trois  directeurs,  Wreede, 
Langen  et  Finyie  ;  mais  deux  s'étaient  enfiiis ,  et 
l'on  remit  aussitôt  le  troisième  en  liberté.  Le 
pouvoir  fut  confié  à  un  gouvernement  provisoire , 
en  attendant  la  mise  en  activité  des  autorités 
constitutionnelles. 

,  ^  ,  Affaires 

La  Suisse  ne  rut  pas  exempte  de  ces  commo-  de  Svdsae. 


3x6   NAPOLEON  AU  TRIBUNAL  DE  CJÉSAR,  ETC. 

tions.  La  constitution,  fabriquée  à  Paris  par 
Ochs,  Laharpe  et  Talleyrand,  et  calquée  sur  des 
modèles  qui  ne  plaisaient  pas  à  ce  pays,  était 
rejetée  surtout  par  les  petits  cantons.  Les  Gri- 
sons, qui  n'en  voulaient  pas  davantage,  requé- 
raient les  Autrichiens  de  les  protéger  à  teneur 
d'anciens  traités,  et  une  division  du  corps  de  Bel- 
legarde  s'avança  sur  Coire.  Les  charges  jusque  là 
inconnues  auxquelles  le  pays  était  soupiis  par  les 
cantonneménts  de  miUe  hommes,  semblaient 
odieuses  :  les  vexations,  du  proconsul  Rapinat 
adhev^ent  d'exaspéi;er  les  deux  partis;  il  avait 
exigé  la  destitution  de  deux  directeurs  qui  furent 
remplacés  par  Laharpe  et  Ochs.  Le  premier  s'en 
souciait  peu;  mais  la  crainte  d'être  accusé  d'avoir 
entraîné  sa  patrie  d^AS  l'abîme,  sans  avoir  le 
courage  de  la  sauver,  le  décida. 
.  Peu  de  temps  après,  un  traité  entre  la  S.uisse 
et  la  France  fut  signé  à  Paris  le  19  août.  Pour 
l'honneur  des  négociateurs  Jenner  et  Zeltner, 
aussi-bien  que  pour  celui  du  gouvernement  hel- 
vétique, il  faut  croire  que  ces  stipulations  furent 
dictées  par  la  force  et  justifiées  par  le  refus  de 
toutes  les  puissances  voisines  d'intervenir  en  fa- 
veur des  opprimés;  car  cette  alliance  offensive 
et  défensive  imposait  à  l'Helvétie  la  fourniture 
d'un  contingent,  et  l'établissement  de  deux  routes 
militaires  pour  descendre  en  Italie  d'un  coté, 
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OU  en  Souabe  de  l'autre.  C'était  pire  qu'une  con- 
quête et  une  réunion  formelle  à  la  France;  car, 
en  cas  dè  guerre,  on  supportait  tout  le  fardeau 
des  levées,  des  impots  et  du  théâtre  des  hostili- 
tés, sans  avoir  aucune  compensation  à  espérer. 
Le  faible  prix  de  ce  sacrifice  était  l'acquisition 
du  Frickthal,  et  la  promesse  de  l'évacuation  de  la 
Suisse  sous  trois  mois  :  clause  illusoire  dont  l'exé- 
cution semblait  impôssible,  et  même  en  contra- 
diction à  la  teneur  du  traité. 

Tandis  que  le  Directoire  helvétique  -associait 
ainsi  ^es  destinées  à  celles  de  la  république  fran- 
çaise sous  de  si  funestes  présages ,  l'intérieur  le 
menaçait  d'une  guerre  civile,  La  mise  en  activité 
d'une  constitution  acceptée  avec  tant  de  répu- 
gnance n'avait  pas  paru  suffisante;  on  deman- 
dait la  prestation  d'un  serment  de  fidélité  solen- 
nel ,  ce  qui  remettait  de  nouvéau  à  la  décision 
tumultueuse  des  assemblées  populaires  un  acte 
de  piire  formalité.  Ce  sennent,  prêté  dans  la  ma- 
jeure partie  de  l'Helvétie,  trouva  dans  les  pètits 
cantons  la*  plus  vive  opposition.  Schwitz  et  Un- 
derwald ,  surtout  ^  jurèrent  de  mourir  plutôt  que 
de  s'y  soumettre.  Le  Directoire  trouva  fort  mau- 
vais que  les  fils  de  Guillaume  Tell  osassent  se 
croire  plus  libres  que  des  jacobins, 

Schawembourg  se  rendit  à  liuceme  avec  des 
troupes  pour  en  imposer;  mais  ses  négociations 
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qui,  dévoués  à  l'Autriche,  réclamèrent  les  se- 
cours du  cabinet  de  Vienne.  Celui-ci  s'empriessa 
d'y  porter  un  corps  de  6  à  7  mille  hommes,  sti- 
pulé par  d'anciens  traités  avec  l'empereur  Maxi- 
milien;  et  le  19  octobre  une  division  impériale 
entra  à  Coire. 

Le  Directoi-    '  Daus  le  tcmps  quc  ces  événements  se  passaient, 
wn^à^^-  1^  Directoire,  à  qui  le  retour  de  François-de-Neuf- 
piéterses  châtcau  prouva  qu'il  ne  fallait  compter  sur  la 

années.  -         j  •  i  i 

paix  qu  en  faisant  de  grandes  concessions,  sentit 
la  nécessité  de  se  mettre  en  mesure.  Ses  armées 
ne  présentaient  que  des  cadres  appauvris  ;  elles  re- 
grettaient l'absence  des  meilleurs  régiments ,  qui 
se  morfondaient  sur  les  rives  du  Nil  et  dans  les 
sables  de  la  Syrie ,  aussi  inutilement  que  jadis  les 
troupes  de  Gui  de  Lusignan  devant  Ptolémaas. 
Loi  sur  la  La  réquisition  ne  fournissait  plus  d'hommes, 
et  d'aillei^rs  cette  loi  révolutionnaire  ne  pouvait 
plus  être  exécutée  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. 

Le  Directoire,  après  avoir  conféré  avec  les 
militaires  qui  siégeaient  au  corps  législatif,  les 
pénétra  de  la  nécessité  d'assurer  à  l'armée  un. 
mode  'de  recrutement  aussi  prompt  dans  son 
exécution  que  sûr  dans  ses  résultats.  Le  général 
Jourdan  présenta*,  dès  la  fin  d'août,  le  projet  de 
loi  qui  assujettissait  sans  distinction,  au  sernce 


conscnp- 
tJon. 
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militaire ,  tous  les  jemies  gen^  de  20  à  2$  ans. 
Cette  levée ,  moins  rude  que  la  réquisition ne 
frappait  pas  indistinctement  toute  une  généra- 
tion :  en  rangeant .  naturellement  la  population 
militaire  en  cinq  classes ,  elle  permettait  ée  n'ap- 
peler successivement  quç  le  nombre  d'hommeis 
indispensable,  laissait  la  chance  du  tirage  au  sort, 
et,  en  dernière  analyse,  la  faculté  de^*se  ^aire 
remplacer. 

Le  désastre  d'Aboukir  et  la  dçolaratien  de  Suites  de  la 
guerre  de  la  Porte  vinrent  signaler  au  Directoire  bookiretdê 
Fimpossitilité  de  se  maintenir  en  Égjptc,  contre  Jf  ^^^^"J 
les  forces  de  l'Angleterre  et  de  la  Turquie^ réunies ,  Porte, 
et  lui  donner  d'amers  regrets  sur  cette  expédi- 
tion ,  cause  première  de  l'inc^^die  qui  alUit  de 
nouveau  embraser  le  monde. 

Un  seul  parti  s'offrait  dans  une  situation  pa-  Décret  pour 
reille  :  c'jétait  de  presser  la  levée  qui  devait  comr  ^aoo^mîut^ 
pléter  les  armées;  de  négocier  néanmoins  aveç  tommes, 
modération,  soit  pour  gagner  du.  temps^,  ioit 
pour  éviter  réellement  nne'ruptijire ,  si  la  chose 
était  encore  possijble,         ^  • 

Dans  ces  ei^Jreàites,  on  procéda  à  la  levée 
d'une  partie  des  20(^  mille  conscrits  ,  qu'une  loi 
du  28  septembre  mit  à  la  disposition  du  Direc-  ^ 
toire.  Un  traité,  signé  à  Lucerne  le  3o  novembre, 
stipula  la  levée  d'un  corps  auxiliaire  helvétique 


3aa  NAPOLÉON  au  tribunal  de  césau,  etc. 

de  i8  mille  hommes  que  la  France  s'engagea  à 
équiper  €t  entretenir  (i). 

L'appel  des  conscrits  s'exécuta  d'abord  assez 
bien ,  si  l'on  en  excepte  la  Belgique ,  où  les  ré- 
fractaires,  aidés  des  paysans,  arborèrent  ouver- 
tement réte4dard  de  la  révolte.  Heureusement 
les  corps  stationnés  en-deçà  du  Rhin  et  en  Hol- 
lande purent  y  envoyer  à  temps  des  colonnes 
suffisantes  pour  tout  faire  rentrer  dans  le  devoir  : 
mais  le  feu,  qui  n'en  couvait  pas  moins  sous  la 
cendre ,  pouvait  se  rallumer  à  la  moindre  étin- 
celle. 

^Embarras  H  était  cncorc  plus  difficile  d'obtenir  de  Tar- 
'  gent  que  des  hommes.  Les  signes  factices  de  cir- 
culation étaient  détruits,  le  numéraire  disparu, 
les  impôts  réguliers  presque  nuls ,  et  les  dépenses 
au  contraire  se  trouvaient  triplées  par  les  béné- 
fices immenses  qu'il  fallait  accorder  à  des  four- 
nisseurs immoraux  et  méfiants,  pour  les  décider 
à  se  charger  des  différents  services. 

Les  négocia-     Toutcfois,  malgré  l'activité  avec  laquelle  on 

tions  traî- 
nent par  , 
l*entremise 

'  gne!^*  (')  Outre  cela,  THelvétie  devait  lever  une  armée  de 
^milices,  lorsque  son  territoire  serait  menacé.  IJne  loi  très- 
sage  en  fixa  l'organisation  :  l'élite ,  qui  était  seule  mobile , 
se  composait  des  hommes  de  i8  à  45  ans,  autant  que  pos- 
sible non  mariés;  elle  comptait  64  bataillons  de  mille 
hommes  chacun  :  le  premier  contingent  fut  fixé  à  a5  mille. 
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se  disposait  de  part  et  d'autre  à  la  guerre ,  soit 
qu'on  espérât  encore  de  s'entendre,  soit  qu'on 
ne  voulût  que  le  temps  d'achever  les  préparatifs, 
on  négociait  toujours  par  l'entremise  de  l'Espa- 
gne, dont  les  ambassades  à  Vienne  et  à  Paris 
échangeaient  les  propositions  respectives.  Prête 
à  renoncer  à  l'Innviertel ,  par  déférence  pour  la 
Russie  et  la  Prusse ,  l'Autriche  demandait  qu'on 
lui  rendît  en  échange  Maotoue  et  la  ligne  du 
Mincio,  que  les  troupes  françaises  évacuassent 
la  Suisse  et  Rome ,  -  enfin  qu'elles  rendissent  le 
Piémont  et  la  Cisalpine  à  leur  indépendance. 

Si  ces  demandes  eussent  été  faites  de  bonne 
foi ,  dans  l'intention  de  vivre  en  parfaite  intelli- 
gence ,  on  ne  pourrait  se  refuser  d'en  reconnaître 
la  justice.  Mais  n'était-il  pas  à  craindre  que  Man- 
toue  une  fois  rendue,  l'Italie  et  l'Helvétie  éva- 
cuées ,  le  cabinet  de  Vienne  ne  provoquât  une 
nouvelle  guerre?  Quand  une  méfiance  réciproque 
s'établit  entre  de  grandes  puissances,  il  en  ré- 
sulte une  politicjue  ombrageusé  et  tracassière  : 
le  Directoire  voulait  tout  accapàiter  pour  se  for- 
tifier contre  ses  ennemis  ;  et  l'Autriche  voyait 
dans  ces  empiétement  un  esprit  d'usurpation 
intolérable.  Aussi,  tf^^j^té  la  marche  pacifique 
des  affaires  au  congres-  de  Rastadt ,  le  recrute- 
ment était  pressé  avec  activité  dans  les  états  hé- 
réditaires, les  régiments  complétés.  Les  Russes 
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s'avançaient  en  Moravie,  sans  précipiter  une 
marche  que  les  circonstances  pouvaient  encore 
rendi\p  inutile.  • 

Le  congrès  de  Rastadt  cheminait,  dans  cet  in- 
tervalle, vers  l'accomplissement  de  sa  tâche,  san;» 
faire  attention  que  ses  travaux  étaient  subordon- 
nés à  la  tournure  que  prendraient  les  négocia- 
tions particulières  entre  les  grandes  puissances. 
Les  Français  avaient  obtenu  presque. tout  ce 
qu'ils  désiraient.  La  démolition  d'Ehrenbreistein 
souffrit  bien  quèlques  difficultés  ;  mais  la  dépu- 
tation  de  l'empire  était  trop  portée  à  la  paix,  pour 
ne  pas  y  consentir  moyennant  la  restitution  de 
Kehl  que  nous  ferions  démolir.  Le  système  de  sé- 
cularisation présenté  par  Roberjeot  venait  d'être 
adopté;  enfin  V ultimatum  des  plénipotentiaires 
français  pour  la  première  base  était  admis,  et  tout 
semblait  prendre  une  tournure  satisfaisante, 
quand  la  nouvelle  de*  la  marche  des  Russes  vers 
la^  Moravie  provoqua  une  note  du  gouvernement 
français^  dans  laquelle  il  signifia  qu'il  considé- 
rerait cette  màrche  cômiçie  upe  déclanation  de 
guerre  y  si  ces  troupes  francl4ssai|^iij:'4e  territoire 
de  Fempire,  et  que  lés  négociations  seraient  sus- 
pendues jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  donné  toute 
satisfaction  à  ce  sujet.  Cette  note  termina  les 
opérations  du  congrès  de  Rastadt,  qui  des  lors 
n'exista  plus  que  pour  là  forme,  car  la  guerre 
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de  la  seconde  coalition  venait  déjà  de  s'allumer 
par  les  hostilités  de  Naples. 

L' Angletèrre  triomphait  de  nouveau  en  voyant  Angleterre, 
de  toutes  parts  la  foudre  s'amonceler  sur  la  France, 
privée  de  ses  plus  habiles  défenseurs.  Cette  fois, 
du  moilis ,  son  cabinet  n'avait  pas  eu  besoin  de 
profondes  combinaisons  pour  lier  une  nouvelle 
coalition,  et  la  folie  du  Directoire  avait  fait  plus 
que  tous  les  agents  d'AJbion ,  pour  réunir  des  in- 
térêts aussi  opposés  que  ceux  de  la  Russie,  de  la 
Porte  et  de  l'Autriche.  Toutefois  le  ministère  ne 
perdait  aucune  occasion  de  les  animer  contre  la 
France;  car  il  fit  offrir,  au  mois  de  novembre, 
des  subsides  au  cabinet  dë  Vienne ,  qui  les  refusa, 
dit-on ,  pour  ne  pas  nuire  aux  négociations  en- 
tamées relativement  à  la  cession  d'une  partie  de 
l'Italie,  dont  il  traitait  avec  le  Directoire. 

Les  escadres  anglaises ,  maîtresses  de  la  Médi- 
terranée depuis  la  victoire  d'Aboukir,  et  résolues 
d'y  former  un  établissement  solide,  venaient  de 
s'emparer  de  l'île  de  Mitibrque.  L'île  de  Gozzo 
était  reprise  par  Nelson ,  au  nom  du  roi  de  Na- 
ples, et  Malte,  bloquée  par  mer,  allait  bientôt 
être  investie -par  terre. 

L' Angleterre  ne  chercha  pas  seulement  au- 
dehors  lès  moyens  d'étendrcr  sa  puissance;  la 
réunion  complète  de'  l'Irlande,  et  la  fusion  du 
parlément  de  ce  royaume  dans  celui  de  la  Grande- 
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Bretagne ,  devaient  servir  d'acheiDikiement  à  une 
réconciliation  complète,  à  un  amalgame  des  deux 
peuples ,  dont  on  se  promettait  un  accroissement 
de  force  nationale. 

Les  moyens  tiécessaires  pour  remplacer  les  6 
mille  hommes  détachés  aux  Indes  orientales ,  et 
préparer  en  outre  une  expédition  capable  d'ar- 
racherHL'Égypté  aux  Franç»s ,  devaient  entraîner 
un  surcroît  de  levées  et  de  dépenses.  La  marine, 
en  multipliant  $es  stations  et  les  conquêtes  co- 
loniales, exigeait  également  des  sacrifices  pro- 
portionnés. L'intérêt  exorbitant  de  la  dette  pu- 
blique augmentait  chaque  année-paf  de  nouveaux 
emprunts,  malgré  l'heureuse  institution  de  Fa- 
mortissemeat.  L'impôt  du  dixième  sur  les  reve- 
nus, substitué  à  quelques  voies  insuffisantes, 
ajouta  une  somme  dé  240  millions  aux  recettes 
de  l'année'précédeiAe ,  en  sorte  que  le  budget  fut 
aisément  couvert. 
Russie.  Les  débris  de  l'Ordre  de  Malte,  réfugiés  en 
Allemagne,  venaient  de  déférer  à  l'empereur  Paul 
la  dignité  de  grand-maître  de  cet  Ordre ,  en  rem- 
placement du  baron  de  Hompesch,  et  les  senti- 
ments de  ce  prince'^  connus  depuis  long-temps, 
ne  laissaient  aucun  doute  sur  le  prix  qu'il  atta- 
cherait à  ce  titre.  Les  flottes  russo-turques,  ar- 
rivées à  la  fin  d'octobre  dans  l'Archipel ,  et  pré- 
cédées d'un  appel  de  l'archevêque  grec  aux  fidèles, 
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soulefèrelit  4ë«^îles  Ioniennes  contre  les  FTsm- 
çàis,  ({lii, xcdt&iés  en  petit  nombre  dans  les 
remparts  de  €brfou,  s'y  virent  bientôt  attaqués 
par  terre  ét  par'^aÉ^r. 

^  Le  cabinet  è0i  llffiËbid,  fidèle  à  son  alliance  Espagne, 
naturelle,  niais  £à6gtlè»des  sacrificès  qu'il  croyait 
faim,  bien  plu4v||MIK^prices  des  chefs  d'uûe 
républiqui^  tualÉtfbiiite^  qu^à  l'intérêt  réel  de  la 
France  e;t  Âë^^ftÊ^j^àf^e  ^  se  voyait  de  nouveau 
dans  la  nécessité  dcKÏiasarder  ses  flottes  sur  l'O- 
céan ou  sur  lâ^'ISéditerranée.  A  la  faiblèi^e  de 
ses  efforts,  oïl  eât  dit  qu'il  suivait,  malgré  lui, 
i  affinité  de' «MfSïltérêts  politiques,  et  qu'il  chér- 
chait  par  séof^i^iilthie  à  obtenir  des  droits  à  quel- 
ques ménagîâiflfèhts  de  la  part  du  iéabinet  de 
St. -4feme#5ffirèéolution  d'autant  plus  naturelle  à 
Charles  IV,  que  les  traitements  dont  on  acca- 
blait les  roî#  5de  Naples  et  de  Piémont ,  alliés  de 
sa  fahiîflto,  lui  laissaient  quelques  regrets  des 
obligâtions^qÈNl  s'était  imposées  à  St.-Ildefonse. 
Cependant  la  force  des  événements  l'entraînait; 
les  dangers  de  l'équilibre  maritime  le  décidaient 
à  fournir  du  inoins -les  contingents  auxquels  il 
s'étàit  engagé ,  et  les  efforts  de  ses  envoyés  à 
Paris  et  à  Vienne ,  pour  empêcher  de  nouvelles 
hostilités,  attestait  d'ailleurs  combien  son  ca- 
binet apprécia  les  inconvénients  qui  en  résul- 
teraient pour  la  guerre  maritime. 


3a8  ir^poLiéoN  au  tribunal  de  césar,  etc. 
Portugal.  Le  Portugal  était  enchaîné  plus  étroitement 
que  jamais  à  la  fortune  britannique ,  et  la  victoire 
d'Aboukiv  était  ùnc^garantie  certaine  qu'il  res- 
terait long-temps  dans  cette  dépendance. 
D^n^JdL  ^  Si^ède  et  le  Danemarck  n'avaient  éprouvé 
aucup^'çhimgement  notable  dans  leur  situation. 
QucHque  leur  pavillon  commençât  à  se  ressentir 
des  entmves  mises,  par  l'Angleterre  au  commerce 
des  neutres,. il  prospérait  encore  au  milieu  de 
l'embrasement  universel.  . 
La  cour  Lc  sigual  de  la  nouvelle  guerre  fut  donné,  au 
coi^cb^  grand  étonnement  de  l'Europe,  par  les  Napo- 
la  guerre.  ii|;aîiis,  que  jamais  OU  n'avait  vus  animés  d'une 
si  bdile  ardeur  guerrière ,  et  qui  semblaient  des- 
tinés à  Ëwe  dans  ce  siècle  les  levées  de  boucliers 
les  plus  intempestives.  La  cour  de  Naples  avait 
porté  son  armée  jusqu'à  70  mille  hommes;  le 
trop  fiameux  Mack  fut  mis  à  leur  tête.  Ce  "gé- 
néral, disciple  de  Lascy,  avait  dirigé  avec  succès 
l'expédition  du  pHnce  de  Cobourg  contre  Du- 
mouriez,  en  ^g'i;  en  échange,  ses  plans  pour 
la  campagne  de  1794  portaient  le  cachet  du 
dé&ut  de  bons  principes  militaires  :  il  àvait  de 
l'imaginatÎQB  ^<  du  sfltvoir,  mais  l'esprit  et  le  jugé- 
ment  faux,  ferdiaand  IV,  fier  du  gonflement 
de  ses  bataillon^,  eJteité  çar  Nelson  et  par  Ac- 
ton ,  osa  se  jeter  avec  5#  mille  hommes  sur  Tes 
états  romains ,  dont  il  espérait  nous  expulser,  et 
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que  Championnet  couvrait  avec  1 8  mille  hom- 
mes, dispersés  depuis  l'Adriatique  jusqu'à  la 
Méditerranée.  Mack  s'avance,  du  a 3  au  27  no- 
vembre, sur  Rome  en  plusieurs  colonnes,  et 
oblige  la  petite  armée  de  Championnet  à  se  re- 
plier sur  Civita-Castellana  (l'ancienne  Véies), 
dont  les  remparts  naturels  lui  pemiettent  d'at- 
tendre des  renforts. 

Lç  général  en  chef  court  à  Ancône  pour  les 
chercher.  En  son  absence,  Mack  veut  attaquer 
Macdonald  etKellermann,  qui  le  repoussent  avec 
perte.  Championnet,  revenu  à  son  armée,  fait  en- 
lever à  .Calvi  une  division  napolitaine  isolée  qui 
ose  menacer  sa  communication;  il  manœuvre 
ensuite  pour  couper  la  division  Damas  qui  a  pris 
la  direction  de  Viterbe.  Mack,  effrayé,  évacue 
Rome,  et  Ferdinand  IV  reprend  la  route  de 
Naples ,  ordonnant  une  levée  en  masse.  Damas, 
abandonné,  conclut  avec. Kellermann  un  traité 
qui  lui  laissait  la  faculté  de  se  rembarquer. 

Championnet ,  rentré  à  Rome  le  1 3  décembre ,  Jouben 

^  t  ,  11  se  saisit  du 

y  resta  quelques  jours  pour  attendre  des  nou-  Piémont  et 
velles  de  l'Italie  septentrionale  ;  car,  au  moment  ^^^^^J* 
où  le  roi  de  Naples  le  chassait  de  cette  capitale , 
le  bruit  s'était  répandu  que  celui  de  Sardaigne 
et  le  grand-duc  de  Toscane  faisaient  cause  com- 
mune avec  ce  prince.  Quoique  aucun  acte  di- 
plomatique ne  confirmât  cesjrapports,  les  rela- 
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tians  du  Directoire  avec  ces  souverains  étaient 
chargées  de  trop  de  nuages  pour  ne  pas  donner 
du  poids  à  ces  craintes.  Il  venait  d'en  coûter  ré- 
cemment'8  millions  au  cabinet  de  Turin,  pour 
avoir  laissé  échapper,  dans  sa  correspondance 
avec  la  cour  de  Vienne ,  le  vœu  d'être  débarrassé 
des  Français.  Joubert,  que  cette  nouvelle  ex- 
torsion avertissait  de  se  tenir  en  garde,  instruit 
que  Charles -Emmanuel  faisait  des  préparatifs 
clatidestins ,  crut  devoir  le  prévenir  dans  la 
rupture.  D'abord,  sur  l'avis  de  l'invasion  de  la 
république  romaine ,  il  fit  requérir,  par  l'ambas- 
sadeur Eymar,  l'exécution  du  traité  de  l'année 
précédente,  par  lequel  le  roi  s'engageait  à  four- 
nir un  contingent  de  8  mille  hommes  dans  toutes 
les  guerres  de  la  république  française  en  Italie. 
Le  cabinet  de  Turin  s'étant  excusé  sur  l'impos- 
sibilité de  réunir  de  suite  cette  division,  Jou- 
bert, sans  attendre  les  ordres  ultérieurs  du  Di- 
rectoire, sûr  d'agir  selon  ses  vues,  consigne  ses 
griefs  dans  une  espèce  de  manifeste;  réunit,  le 
5  décembre,  les  divisions  Victor  et  DessoUes 
sur  le  Tésin  ;  et  pendant  que  les  places  de  No- 
vare ,  de  Suze ,  de  Coni  et  d'Alexandrie ,  tom- 
bent par  surprise  au  pouvoir  des  Français,  il 
dirige  ces  detix  divisions  sur  Verceil.  Les  trou- 
pes piémon taises ,  après  une  ombre  de  résis- 
tance, sont  pouissées  sur  Turin,  où  les  républi- 
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cains,  déjà  maîtres  de  la  citadelle,  entrent  en 
même  temps  qu'elles. 

Charles -Emmanuel,  abreuvé  de  dégoûts  et 
d'humiliations  sur  un  trône  chancelant,  en  des- 
cendit avec  résignation ,  et  signa,  le  8  décembre, 
une  renonciation  à  ses  droits  sur  le  Piémont, 
en  se  bomailt  à  stipuler  quelques  mesures  de 
sûreté  persoiinelle ,  jusqu'à  son  arrivée  en  Sar- 
daigne,  où  il  s'exilait,  disait-on,  volontairement. 
Mais ,  à  peine  arrivé  à  Livourne ,  il  publia  une 
protestation  solennelle  contre  un  acte  arraché 
par  la  force. 

Le  détrônement  de  ce  souverain  ainsi  opéré 
sans  secousse,  Joubert  avait  dirigé  une  division 
sur  Florence,  lorsque  de  nouvelles  protestations 
d'attachement  du  grand -duc  de  Toscane,  et 
peut-être  aussi  les  ordres  du  Directoire,  retin- 
rent son  bras  prêt  à  frapper.  Toutefois  la  divi- 
sion occupa  Livourne  et  une  partie  du  grand 
duché.  Certain  alors  de  la  soumission  de  toute 
l'Italie,  Joubert  se  hâta  d'annoncer  à  Cham- 
pionnet  qu'il  pouvait  prendre  l'offensive  à  son 
tour  contre  les  Napolitains,  et  lui  envoya  des 
renforts. 

Le  mauvais  succès  de  l'expédition  de  Rome  Ferdinand 
avait  tellement  rempli  de  terreur  l'ame  de  Fer-  *  ^i^je,*'* 
dinand-,  qu'il  partit  de  Naples  le  21  décembre, 
et  s'embarqua  de  nuit  pour  la  Sicile ,  avec  autant 


332    NAPOLEON  AU  TRIBUNAL  DE  CÉSAR,  ETC. 

de  précipitation  et  de  désordre  que  si  les  Fran- 
çais eussent  été  aux  portes  3e  sa  capitale. 
Champion-  Ce  ne  fut  pourtant  que  le  3  janvier  que  Cham- 
d^î^i^kT  pionnet  passa  le  Volturne  et  investit  Capoue, 
en  attendant  les  nouvelles  de  sa  gauche  qui, 
sous  les  ordres  de  Duhesnae,  devait  soumettre 
Pescara  et  arriver  par  Sulmona.  Au  centre,  la 
division  Lemoine  se  portait  sur  Popoli ,  y  cul- 
butait le  corps  de  Gambs,  et  s'avançait  sur  Ve- 
nairo;  à  Textréme  droite,  Kellermann  et  Rey 
marchèrent  par  Itrî  sur  Gaëte,  place  importante 
qu'un  vieillard  octogénaire  leur  rendit  lâche- 
ment sans  G0up- férir  avec  uiie  beUe  ^nisbn 
de  3  rdîHe  Wmmies.  '     V*^  *  >r  J^v' 

Une  insurrection  ff^ëraîtë  y  ^àsmnée  pâr  la 
cour  et;^^^  les  prêfît'ës^  feillit  cha:ngcr  la  face 
des  affaires  ^  car  Ghampîonnet  §e  vit  lui-même 
assiégé  dans  son  camp  sous  Capoue.  Mais*l&  gou- 
vernentent  provisoire ,  confié'par  le  roi  au  prince 
Pignatelli,  avait  si  peu  la  confiance  du  peuple 
insurgé,  que  loin  de  songer  à  attaquer  Cham- 
pionnet,  il  se  hâta  de  conclure  un  armistice  qui 
nous  donnait  Capoue,  Bénéverit  et  deux  millions. 
A  cette  nouvelle,  le  peuple  irrité  accuse  de  tra- 
hison et  Mack  et  le  gouvernement  provisoire  ;  il 
*  désarme  les  troupes  de  Damas,  qui  reviennent 
d'Orbitello  par  mer  :  des  détachements  sont 
même  envoyés  pour  arrêter  Mack.  PignatelK 
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éperdu  demande  à  celui-ci  des  troupes  d'élite, 
dont  il  veut  se  servir  contre  la  multitude  dé- 
chaînée, au  lieu  de  les  opposer  aux  Français. 
Le  peuple  arrête  et  désarme  la  brigade  Dillon 
envoyée  à  cet  effet.  Mack,  alarmé  de  cette  effer- 
vescence ,  ne  voit  de  salut  pour  lui  qu'en  venant 
chercher  un  refuge  dans  le  camp  de  Champion- 
net,  où  il  se  constitue  prisonnier  te  i5  janvier. 

Championnet ,  ayant  réuni  alors  toutes  ses  di- 
visions, s'avança  sur  la  capitale.  La  population 
de  cette  ville  et  des  environs,  excitée  par  les 
prêtres,  courut  aux  armes  aux  cris  de  Viva  la 
santa  fede  !  força  le  vice-roi  Pignatelli  à  se  sau- 
ver en  Sicile  pour  éviter  la  mort,  et  menaçait 
de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  Naples. 

A  défaut  de  courage  militaire,  cette  populace 
était  animée  par  des  passions  vives  et  tumul- 
tueuses ;  la  résistance  fut',  comme  le  caractère 
vif  et  léger  de  ce  pçuple,  acharnée  le  premier 
jour,  désordonnée  et  nulle  le  second.  Le  ai 
janvier,  Championnet  victorieux  entra  dans 
Naples. 

Que  la  cour  des  Deux-Siciles  se  fut  déclarée 
après  la  reprise  des  hostilités  sur  l'Adige,  on  le 
conçoit;  mais  courir  ainsi  en  aveugle  au-devant 
de  sa  perte-,  quand  l'Autriche  n'était  point  en- 
core en  mesure,  c'était  un  acte  de  démence. 
Cette  faute ^ qui  retomba  sur  elle,  n'en  fut  pas 
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moins  utile  à  la  coalition ,  par  celles  qu'elle  fit 
commettre  au  gouvernement  français. 
Érection      Le  Directoire,  qui  avait  ii6  mille  hommes 
réptbHqDc       Italie,  et  qui  mesurait  la  puissance  qu'une 
parthcno-         forcc  devait  lui  procurer,  à  f échelle  cle  ce 

peenne.  ^  ^  * 

que  j'avais  su  opérer  avec  5o  mille  hqjnnies,  ne 
sentait  pas  qu'en  occupant  tout ,  il  serait  faible 
partout.  33  nîille  hommes  avaient  suffi  à  Cham- 
pionnet  pour  soumettre  Naples  ;  et  si  le  Direc- 
toire eût  offert  à  Ferdinand  une  paix  accep- 
table, nul  doute  que  ce  prince  pusillanime  ne 
se  fût  hâté  de  la  signer;  en  sorte  que  l'armée  de 
Championnet  aurait  pu  revenir  vers  Mantoue  à 
temps  pour  prendre  part  à  la  campagne.  Au 
lieu  de  cela,  Rewbel  imagina  de  créer  une  ré- 
publique parthénopéenne ,  faute  absurde  qui 
nous  imposait  la  loi  de  soutenir  quelques  idéo- 
logues des  villes,  contre  la  cour,  les  Anglais,  les 
prêtres,  et  les  six  millions  d'habitants  du 
royaume.  C'était  se  priver  de  3o  mille  hommes 
sur  l'Adige ,  et  les  exposer  à  une  ruine  presque 
certaine.  En  ajoutant  à  ce  grand  détachement  la 
division  Gauthier  en  Toscane,  les  troupes  Né- 
cessaires à  l'occupatièn  du  Piémont,  la  division 
de  Valteline  pour  assurer  la  jonction  avec  l'ar- 
mée d'Helvétie,  la  division  de  Ligurie;  tout  cela 
formait  une  masse  de  60  mille  hommes  déta- 


mesure. 
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chés,  en  sorte  qu'il  ne  restait  à  Schérer  que  47 
mille  combattants  sur  l'Adige  et  lo  mille  àMan- 
tone;  force  insuffisante  pour  tenir  tête  aux  puis- 
sants préparatifs  de  la  coalition. 

Déjà  les  troupes  russes  traversant  la  Styrie,  Les  Russes 
se  dirigent  sur  l'Italie.  L'archiduc  Charles  passe  veraiitailc. 
rinn,  entre  en  Bavière  et  s'avance  jusque  vers 
Ulm.  Le  général  Kray  assemble  7 1  mille  Autri- 
chiens entre  Vérone  et  le  Tagliamento. 

Le  Directoire  sentit  qu'il  eût  été  très-impor-  Le  Dîrec- 
tant  d'ouvrir  la  campagne  avant  que  les  Russes  ^'hTitiairve"* 
n'arrivassent  ;  mais  les  gouvernants  imprudents  ^^^^ 
qui  prétendaient  conserver  la  paix,  en  chan- 
geant à  leur  gré  la  face  de  la  moitié  de  l'Europe , 
étaient  à  la  fois  offensifs  envers  leurs  voisins, 
et  peu  en  mesure  de  soutenir  leurs  agressions. 
Ils  n'en  résolurent  pas  moins  de  courir  au-de- 
vant des  coups.  Le  général  de  brigade  Lahorie, 
ancien  aide-de-camp  de  Moreau ,  ingénieur  sans 
génie  j  fut  chargé  de  leur  tracer  des  projets. 

Il  imagina  de  porter  Jourdan  avec  l'armée  du 
Danube^forteàpeine  de  36  mille  hommes,  droit 
vers  Ulm,  entre  cette  ville  et  les  montagnes, 
tandis  que  Masséna,  avec  les  38  mille  de  l'armée 
d'Helvétie,  avancerait  à  travers  tous  les  obstacles 
des  Alpes  rhétiques  et  tyroliennes,  c'est-à-dire 
à  travers  les  précipices  des  Grisons,  du  Voral- 


336   NAPOLÉON  AU  TRIBUNAL  D£  CIÊSAR,  ETC. 

berg  et  du  Tyrol,  jusque  sur  llnn.  En  même 
temps  Schérer  9  à  la  téte  de  ses  47  mille  hommes, 
attaquerait  Vérone  et  l'Adige. 

Ces  trois  petites  masses  devaient  trouver  à  qui 
parler:  Schérer  allait  donner  sur  71  mille  Autri- 
chiens assemblés  sous  les  ordres  de  Kray,  entre 
Vérone  et  Udine ,  et  bientôt  soutenus  par  deux 
corps  rosses  de  ao  mille  hommes  chacun ,  dont 
Suwarof  amenait  le  premier  par  la  Carinthie. 
Jourdan  heurterait  contre  l'archiduc  Charles,  qui 
n'avait  pas  moins  de  78  mille  hommes  sur  le 
Lech  ou  dans  le  Voralberg.  Masséna  aurait  af- 
Êiire  en  partie  à  Hotze,  détaché  de  cette  armée, 
et  en  partie  à  Bellegarde ,  qui  couvrait  le  Tyrol 
avec  44  mille  Autrichiens.  Une  troisième  armée 
russe  de  3o  mille  hommes,  sous  le  général  Kor- 
sakof ,  arrivant  seulement  dans  le  mois  de  juil- 
let ,  .iservirait  plus  tard  de  réserve  à  celle  de 
l'archiduc. 

Masséna  Malgré  la  disproportion  dans  la  force  des 
des^^ons.  niasses  respectives,  Masséna  débuta  néanmoins 
le  6  mars  par  u^i  coup  brillant  :  il  n*avait  de- 
vant lui  que  les  7  mille  hommes  du  génélrail  Auf- 
fenberg,  appelés  au  secours  des  Grisons;  car  le 
corps  de  ^otzQ^  enterré  dans  les  retranchements 
de  Feldkirch,  ne  songeait  pas  à  en  sortir,  et 
pouvait  âre  observé  par  sa  gauche.  Masséna 
passe  le  Rhin,  tourne  et  enlève  le  fort  de  Lu- 
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ciensteig,  puis  débouche  sur  Coire,  où  Auffen- 
berg ,  investi  avec  3  mille  hommes ,  se  voit  dans 
la  nécessité  de  mettre  bas  les  armes.  Masséna 
pousse  les  débris  de  ce  corps  sur  l'Engadine,  où 
Lecourbe,  venant  de  Bellinzona,  a  pénétré  par 
Tusis.  Le  général  DessoUes  marche  de  Bormio 
sur  Taufers,  à  la  tête  de  la  division  dç  Valteline, 
destinée  à  opérer  la  jonction;  il  y  culbute  le 
corps  de  Laudon  qui,  coupé  en  même  temps  par 
la  droite  de  Masséna,  perd  4  mille  hommes,  et 
sauve  à  peine  5oo  fuyards  à  travers  les  glaciers. 

L'archiduc  Charles,  instruit  du  passage  du  L'archiduc 
Rhin  par  Jourdan ,  s'avance  au-devant  de  lui  "g^*  J"" 
vers  Stockach,  à  la  tête  de  60  mille  hommes.  Jourdan. 
Pour  faciliter  les  opérations  de  son  collègue, 
Masséna  a  fait  attaquer ,  le  1 4  mars ,  les  retran- 
chements de  Hotze  à  Feldkirch  :  malgré  les  vi- 
goureux efforts  d'Oudinot,  la  partie  était  trop 
inégale ,  et  il  fut  repoussé. 

Hotze  marche ,  avec  la  moitié  de  son  corps  ^ 
au-devant  de  la  droite  de  Jourdan  pour  secon- 
der l'archiduc.  Masséna  veut  en  profiter,  et  as- 
saillit de  nouveau  la  redoutable  position,  le  22 
mars,  avec  les  divisions  Ménard  et  Oudinot; 
mais ,  n'ayant  pas  été  plus  heureux ,  il  ramène 
ses  troupes  dans  les  Grisons  et  le  Rhintal,  avec 
une  perte  sensible.  Jourdan  se 

11»  A  o  battre 

Jourdan,  bien  qu'il  n'eut  que  35  mille  hom-  àstockacb. 

I.  22 


338   NAPOLÉON  AU  TRIBUNAL  DE  CESAR,  ETC. 

mes  à  opposer  aux  60  mille  de  Farchiduc ,  veut 
attaquer,  le  2 5  mars,  toute  sa  ligne  à  la  fois, et 
la  faire  déborder  au  loin  à  gauche  par  St.- €71 
et  à  droite  par  Férino  :  le  premier  débouche 
par  Tuttlingen ,  et  le  deuxième  par  Schaffouse, 
à  dix  lieues  l'un  de  l'autre. 

L'archidjiic ,  placé  au  centre,  accable  Soult 
isolé  à  Stockach  ;  il  n'était  pas  difficile  à  3o  mille 
hommes  d'en  battre  10  mille.  St.-Cyr,  qui  cou- 
rait à  trois  lieues  derrière  la  ligne  ennemie  avec 
1  a  mille  hommes ,  eut  le  bon  esprit  de  se  saisir 
du  pont  de  Sigmaringen ,  et  de  se  retirer  en  hâte 
sur  la  foret  Noire  pour  gagner  Strasbourg.  La 
droite  sous  Férino,  séparée  du  corps  de  bataille, 
se  rejeta  sur  Schaffouse  :  nous  en  fumes  quittes 
à  bon  ïnarché,  car  cette  armée  eût  été  dé* 
truite  si  elle  avait  eu  affaire  à  moi.  J'aurais  traité 
le  corps  de  St.-Cjrr  comme  ceux  de  Lusignan  et 
de  Provera  à  Rivoli. 

Schérer  ne  fit  guère  mieux.  Son  adversaire 
attendait ,  entre  Vérone  et  Legnano,  l'arrivéé  de 
Mêlas  et  des  deux  divisions  de  réserva  autrir 
chiennes ,  avant  de  songer  à  prendre  l'offensive. 
Favorisé  par  cet  état  de  choses ,  Schérer  se  trouva 
avec  le  gros  de  ses  forces  devant  deux  brigades 
impériales,  isolées  dans  les  retranchen^ents  en- 
tre l'Adige  et  le  lac  de  Garda.  Il  les  attaqué  avec 
trois  divisions  le  %6  mars,  enlève  le  camp  de 
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Pastrengo,  le  plateau  de  Rivoli,  et  les  ponts  é^e 
Polo  3ur  l'Adige  ;  puis  porte  son  centre  aux  or- 
dres de  Moreau  contre  Vérone,  tandis  qtie  la 
droite  détend  jusque  vers  Legnago.  Cette  der- 
pière  se  trouve  ici  en  face  de  Kjay  et  de  l'élite 
<}e  ses  forces  :  le  général  autrichien  débouche 
de  Legnago,  fond  sur  Montrichard,  le  pousse 
par  Anguiari  jusque  sur  le  Menago ,  et  menace 
la  route  de  Mantoue. 

Kray,  au  lieu  de  profiter  de  ce  succès  pour 
attirer  le  gros  de  son  armée  sur  ce  point,  re- 
passe l'Adige  afin  de  marcher  au  secours  de 
Vérone ,  menacé  par  le  centre  et  la  gauche  de 
r^rmée  française. 

Le  27,  Moreau,  avec  le  centre,  combat  sans 
Insultât  devant  Vérone.  Le  28,  Schérer,  qui  a 
tâtonné  sur  toute  la  ligne  depuis  deux  jours, 
imagine  de  fairé  passer  l'Adige  à  la  gauche  seule 
sous  Serruriçr  ;  elle  s'avancera  de  Polo  vers  Vé- 
rone, cherchera  à  tourner  cette  place  qui,  ados- 
sée aux  montagnes  impraticables,  ne  saurait  être 
tournée  ;  puis  débouchera  ensuite  au  milieu  de 
^:o^te  l'armée  impériale.  Le  29 ,  on  se  souvient 
qite  la  manœuvre  .est  impossible,  ce  qui  sauve 
isans  doute  Serrurier  d'une  destruction  totale. 

Schérer^  se  rappelant  ma  manœuvre  d'Arcole, , 
iBut  la  ridicule  idée  de  vouloir  la  répéter;  il  as- 
sembla les  deux  tiers  de  son  armée  à  Ronco 


22. 
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pour  y  passer  TAdige,  oubliaal  qu'en  i;^. 
j'étais  maître  de  Vérone  et  de  Legnago,  etqu'a, 
passant  à  Ronco  je  jetais  Alvinzi  dans  mdi 
de-sac.  Aujourd'hui  les  Autrichiens  étaientmaitR! 
de  ces  deux  places,  ce  qui  renversait  de  fondftf 
comble  les  conditions  du  problème.  Se  jeterp 
Ronco  avec  3o  mille  hommes,  au  milieu  de;? 
mille  ennemis  maîtres  de  Vérone  et  de  Legnafi 
c'était  vouloir  faire  passer  son  armée  sons)t 
fourches  Caudines.  Pour  comble  de  sottise, 
division  Serrurier  s'avance  seule,  le  3o,  deP4^ 
sur  Véi'one  pour  attirer  l'attention  de  l'ennet 
tandis  (juc  le  gros  de  l'armée' file  par  la  dnr 
vers  Ronco.  Kray  fond  sur  cette  division  ctt^ 
promise,  la  culbute  sur  Polo  avec  perte  de  an** 
hommes  ;  le  reste  ne  se  sauve  qu'en  détruisas. 
la  liàte  les  ponts.  Heureusement  pour  SàM 
que  Kray  débouchant  le  a  avril  de  Vérone.t 
força  à  renoncer  à  son  inconcevable  projet  j 
L'année,  revenant  de  Ronco  à  Magnaufe 
des  boues  horribles,  accablée  sur  sa  drofe^ 
5  avril ,  fut  ramenée  sous  le  canon  de  Mant*. 
dans  un  désordre  complet.  Si  Kray,  qui  n'aP: 
eu  devant  lui,  du  3  au  5,  que  lés  deuxi 
divisions  de  Moreau ,  les  eût  accablées  avastl 
retour  de  Schérer,  celui-ci  eût  été  rejeté  elij 
vesti  sur  le  bas  Pô.  Dans  la. bataille  méme.l 
Autrichiens,  déviant  de  leur  premier  projHl 
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était  bon,  firent  mal  à  propos  leur  effort  prin- 
cipal sur  la  droite  des  Français,  au  lieu  de  le 
porter  contre  la  gauche.  Leur  victoire  eut  néan- 
moins de  grands  résultats  :  Schérer  ne  tint  pas 
même  derrière  Mantoue  ;  après  avoir  complété 
les  garnisons  de  cette  ville,  ainsi  que  de  Ferrare 
et  de  Peschiera ,  il  fila  derrière  la  Chièse. 

La  retraite  de  l'armée  du  Danube  entraîna 
celle  de  la  petite  armée  d'observation  de  Berna- 
dotte  qui  avait  jeté  quelques  bombes  dans^  Phi- 
lipsbourg.  Le  Directoire  accepta  en  même  temps 
la  démission  de  Jourdàn,  et  réunit  ses  troupes, 
ainsi  que  celles  de  Bernadotte ,  sous  le  comman-* 
dément  de  Massélia. 

Ce  malheureux  début  prouva  aux  présomp- 
tueux directeurs  toute  l'ineptie  de  leur  plan. 
Ils  avaient  conMnencé  la  guerre  sans  en  avoir 
préparé  les  moyens,  croyant  réellement  que  120 
mille  Français  divisés,  suffisaient  pour  vaincre 
200  mille  Autrichiens  beaucoup  plus  concentrés. 
Cette  lutte  inégale  ne  fut  pas  au  reste  sans  gloire 
pour  les  généraux  et  les  soldats  àe  la  républi- 
que ;  et  l'on  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner, 
ou  de  la  témérité  du  gouvernement  finançais, 
ou  de  l'inconcevable  timidité  du  conseil  aulique, 
qui  tira  si  peu  de  parti  de  ses  premiers  avan- 
tages. 

La  stupeur  que  causa  uii  événement  si  peu 
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attendu  fut  bientôt  dissipée  par  le  dénouement 
tragique  de  Finterminable  congrès  de  Rastadt 
En  entrant  en  Souabe,  Jourdau  avait  déckré 
Rastadt  ville  neutre,  et  donné  une  sauve -gante 
au  congrès.  Cette  situation  favorisait  les  desseins 
de  la  France,  qui  voulait  détacher  les  princes 
de  l'empire  de  TalUance  de  l'Autriche  :  déjà  la 
tournure  des  négociations  promettait  au  Direc- 
toire un  plein  succès,  quand  la  bataille  de  Stoc* 
kach  et  la  retraite  de  l'armée  du  Danube  firent 
tout  à  coup  pencher  la  balance  diplomatique 
du  côté  du  vainqueur.  Dès  lors  aussi  le  cabinet 
de  Vienne  prétendit  régler  le  sort  du  midi  de 
l'Allemagne.  Désirant  connaître  jusqu'à  quel 
point  les  princes  de  l'empire  s'étaient  avancés 
vis-à-vis  du  Directoire ,  il  chargea  le  comte  de 
Lehrbach,  son  ministre  plénipotentiaire,  d'aviser 
aux  moyens  de  se  procurer  leur  correspondance 
avec  les  négociateurs  républicains.  Celui-ci  n'en 
trouva  pas  de  plus  sur  que  de  foire  enlevter  le 
caisson  de  là  légation  française  au  moment  de 
la  rupture  du  congrès,  et  fui  autorisé  par  sa 
cour  à  requérir  du  prince  Charles  les  troupes 
nécessaires  à  ce  coup  de  main.  L'archiduc  les 
refusa  d'abord ,  objectant  que  ses  soldats  ne  de- 
vaient pas  se  mêler  d'affaires  diplomatiques; 
mais  le  comte  de  Lehrbach,  ayant  exhibé  de 
nouveaûx  ordres ,  l'archiduc  fut  obligé  de  mettre 
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à  sa  disposition  un  détachement  des  housards  de 
Szeckler.  Le  colonel  de  ce  Coi^s  fat  mis  dans  la 
confidence.  L'officier  chargé  de  l'expédition  de- 
vait seulement  enlever  le  caisson  de  la  chancel- 
lerie, en  extraire  les  papiers,  et,  par  occasion, 
administrer  quelques  coups  de  plat  de  sabre  à 
Jean  Debry  et  Bonhier,  en  punition  de  la  hau-» 
teur  qu'ils  avaient  mise  dans  leurs  relations  di- 
plomatiques. Roberjeot,  ancien  condisciple  du 
ministre  autrichien  et  lié  d'amitié  avec  lui, 
avait  été  nominativement  excepté  de  cette  me- 
sure. 

Les  plénipotentiaires  français  devaient  partir 
le  a8  avril;  mais,  dans  la  soirée  du  19,  ils  fini- 
rent sommés  de  se  retirer  sur-le-champ ,  la  ville 
devant  être  occupée  militairement  le  lendemain. 
Ils  se  mirent  donc  en  route  la  même  nuit  pour 
Strasbourg.  A  peine  étaient-ils  sortis  de  Rastadt, 
que  les  housards ,  à  l'affiit  de  leur  proie,  enve- 
loppèrent les  voitures  ;  mais  oubliant  leur  con- 
signe, ces  soldats,  ivres  pour  la  plupart,  fi'ap- 
pèrent  les  envoyés,  sans  distinction  de  personnes, 
du  tranchant  de  leurs  sabres ,  et  laissèrent  sur  la 
place  Bonnier  et  Roberjeot.  Jean  Debry,  blessé 
au  bras  et  à  la  tête,  se  sauva,  comme  par  mi- 
racle, et  fiit,  au  point  du  jour,  chercher  un 
asile  chez  le  ministre  de  Prusse. 

Cette  violation  inouïe  des  droits  les  plus  sa- 
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crés  produisit  en  France  TefFet  d'une  commo- 
tion électrique.  De  toutes  parts  retentirent  des 
cris  de  vengeance,  et  l'esprit  national  prit  un 
instant  l'énergique  physionomie  de  179a.  Le 
Directoire  en  profita  pour  faciliter  la  levée  de 
la  conscription,  et  rendre,  pour  un  moment  du 
moins,  sa  cause  plus  populaire. 
Entrapiûe      Dans  CCS  entrefaites,  l'archidnc  Charles  n'avait 
lîï^ac.  point  profité  de  ses  succès  :  »'il  eût  passé  le  Rhin 
à  Schaffouse  avec  60  mille  hommes  et  com- 
biné une  attaque  avec  les  4o  mille  de  Belle- 
garde,  Masséna,  enfoncé  dans  l'Engadine,  eût 
été  perdu.  Mais  on  donna  le  temps  aux  Français 
de  porter  en  Suisse  toute  l'armée  de  Jourdan ,  à 
mesure  qu'elle  rentrait  en  Alsace,  et  Masséna, 
qui  en  prit  le  commandement,  vint  établir  le 
gros  de  ses  forces  le  long  du  Rhin  jusqu'à  Lucis- 
teig ,  prolongeant  sa  droite  dans  FEngadine. 

Les  Autrichiens  avaient  commis  la  faute  de 
rendre  Bellegarde  indépendant  de  l'Archiduc, 
et  c'est  sans  doute  à  cette  circonstance ,  autant 
qu'à  la  maladie  de  ce  prince ,  qu'il  faut  attribuer 
Finconcevable  inaction  de  son  armée  du  27 
mars  au  i4  mai. 

Sawarof 

Dans  cet  intervalle,  Suwarof,  arrivé  le  17 
arrive  en       j|  Chièsc ,  chassa  Schércr  derrière 

Lombardie  ' 

passe     l'Adda.  L'armée  française  était  déjà  réduite  à 
â8  mille  hommes  par  les  garnisons,  les  combats 
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et  la  manie  de  vouloir  occuper  toute  l'Italie. 
Schérer  la  dispersa  encore  depuis  Pizzighetone  ^ 
à  Lecco.  La  droite,  sous  Montrichard ,  fut  même 
jetée  à  la  rive  droite  du  Pô  pour  couvrir  Mo- 
dène,  Bologne,  ou  entrer  en  communication 
avec  la  Toscane  et  Rome. 

Le  Directoire  justement  irrité  contre  son  gé- 
néral le  rappela.  Moreau  prit  le  commandement 
dans  la  nuit  du  2 5  avril,  et  fut  attaqué,  dès  le 
point  du  jour,  sans  avoir  eu  le  temps  de  recti- 
fier ses  positions.  Quoique  les  alliés  eussent  em- 
ployé 35  mille  hommes  à  bloquer  Mantoue, 
Peschiera  et  Ferrare,  il  leur  en  restait  encore 
54  mille  sur  FAdda.  Couvrir  une  ligne  de  20 
lieues  avec  28  mille  hommes  contre  une  force 
double  est  une  chose  impossible  :  les  détache- 
ments de  Moreau,  assaillis  le  27  avril  à  Cassano 
et  Vaprio,  sont  percés  par  le  centre;  et  Serru- 
rier, coupé  vers  la  gauche  à  Verderio,  se  voit 
dans  la  dure  nécessité  de  mettre  bas  les  armes. 
Suwarof  fait  deux  jours  après  son  entrée  à  Mi- 
lan. Moreau, qui  a  ramèné  à  peine  20  mille  hom- 
mes sur  le  Tésin  les  divise  ensuite  sur  Valence 
et  Turin.  Suwarof  passe  le  Pô  à  Plaisance  pour 
se  porter  sur  Alexandrie.  Rray  s'est  chargé  du 
blocus  de  Mantoue.  Le  comte  de  HohenzoUeni 
attaque  successivement  les  places  de  Peschiera 
et  Orci-Novi,  qui  succombent  en  peu  de  jours. 
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On  le  charge  alors  du  siège  de  la  citadelle  de 
Milan,  et  d'observer  les  troupes  revenant  des 
Grisons  dans  la  Yalteline.  Kaim  Bloque  Pizzi- 
ghetone,  qui  se  rend  presque  sans  coup-férir. 
Kiénau,  à  l'aide  d'une  puissante  flotilie  armée 
à  Venise ,  secondé  en  outre  par  la  défection  du 
général  Lahoz  et  par  l'insurrection  des  provinces 
voisines,  attaque  Ferrare.  Tout  l'édifice  que 
j'avais  construit  en  Italie  s'écroulait  avec  une 
effrayante  rapidité. 
Grande  Le  Directoire ,  voyant  le  danger  dont  le  mena- 
t^de  Çait  1^  nouvelle  coalition ,  résolut  une  expédition 
maritime ,  dans  le  triple  but  de  réunir  les  escadres 
de  Brest  avec  celles  des  Espagnols  dans  la  Mé- 
diterranée, de  retirer  l'armée  d'Egypte,  et  de 
retourner  dans  l'Océan  pour  tenter  l'expédition 
d'Irlande,  si  long-temps  projetée.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  voulait  au  contraire  prendre  en 
Italie  des  troupes  à  bord,  afin  de  me  renforcer 
en  Égypte,  mais  que  la  mauvaise  tournure  des 
affîtires  et  notre  expulsion  de  la  Lombardie 
l'avaient  forcé  à  changer  de  projet.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Bruix  cingla,  au  commencement  d'avril, 
avec  26  vaisseaux,  de  Brest  à  Cadix;  fit  lever  la 
croisière  de  l'amiral  Reith ,  puis  vint  à  Toulon. 
Il  en  sortit  de  nouveau,  le  3o  mai;  se  réunit,  â 
Carthagène,  aux  forces  espagnoles  sous  Massa- 
redo;  navigua,  avec  5o  vaisseaux,  sans  ravitailler 
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Malte,  sans  secourir  l'Égypte,  en  un  inot,  sans 
rien  entreprendre,  et  vint  s'enfermei*  avec  la 
flotte  espagnole  à  Brest.  Keith,  renforcé  jusqu'à 
48  vaisseaux ,  le  chercha  vainement  dans  la  Mé- 
diterranée, et  le  suivit  jusque  devant  Brest. 
Cette  promenade,  qui  n'eut  d'autre  résultat  que 
d'amener  l'escadre  espagnole  comme  en  ôtàge 
à  Brest,  et  de  concentrer  tous  nos  moyens  dans 
ce  port  pour  les  y  laisser  investir  et  pourrir,  est 
encore  une  énigme  aux  yeux  de  tous  les  marins. 

Pendant  qu'on  nous  chassait  ainsi  des  Grisons  L'armée  de 
et  de  la  haute  Italie,  Macdonald,  qui  avait  suc-  ^évfcutf^ 
cédé  à  Championnet,  après  avoir  guerroyé  à  ^^«pie»- 
Naples,  dans  les  Abruzzes  et  k  Pouille,  contre 
les  débris  des  Napolitains  et  une  multitude  insur- 
gée, venait  de  recevoir  l'ordre  tardif  de  remonter 
vers  le  Pô ,  et  marchait  sur  Rome.  Suwarof  dé- 
tacha la  division  Ott  sur  Modène  pour  l'observer. 
Une  flotte  russo  -  turque  soumettait  les  îles  Io- 
niennes et  assiégeait  Corfou.  Là  perte  de  l'ar- 
mée de  Naples  semblait  cértâine;  on  avait 
ajouté  à  la  faute  de  son  rappel  tardif  l'ordre  dé 
laisser  des  garnisons  dans  les  forts,  à  Naples,  à 
Gaëte,  à  Capoue,  à  Civita-Vecchia  et  à  Rome, 
ce  qui  était  une  nouvelle  absurdité. 

Moreau  s'était  convaincu  à  Tui'in ,  que  la  capi- 
tale d'un  royaume  subjugué  ne  saurait  être  bien 
disposée  pour  un  vainqueur  qui  fei  réduit  au 
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rôle  de  ville  de  province;  il  avait  dû  jeter  gar- 
nison dans  la  citadelle,  et  se  concentrer  vers  Va- 
lence et  Alexandrie ,  afin  de  couvrir  Gênes  et  les 
passages  de  l'Apennin,  dont  la  conservation  était 
indispensable  pour  sauver  Macdonald  et  l'ar- 
mée de  Naples.  Suwarof  avait  suivi  Moreau  par 
la  rive  droite  du  Pô  et  la  route  d'Alexandrie.  Son 
avant-garde  prit  le  chemin  de  Valence  sur  Turin 
par  la  rive  gauche.  Celle-ci,  trop  ardente,  veut 
passer  le  fleuve  sans  ordre  à  Bassignano  pour 
insulter  le  camp  français  vers  Valence;  mais, 
abordée  à  propos  par  les  i8  mille  hommes  qui 
restaient  à  Moreau ,  elle  est  culbutée  avec  perte. 
Suwarof       Cette  échauffourée  et  la  belle  défense  de  Mor 
à  Tmin.    Tcau  vcrs  Marcugo  et  Alexandrie  n'empêchèrent 
pas  Suwarof  de  passer  de  nouveau  le  Pô  à  Cam- 
bio,  et  d'entrer,  le  27  mai,  en  vainqueur  à  Tu- 
rin, dont  les  habitants  attaquèrent  la  garnison, 
de  concert  avec  l'avant -garde  de  Wukassowich. 
Moreau  arrive  à  Asti,  entouré  d'ennemis  et  d'in- 
surgés qui  venaient  de  surprendre  Ceva ,  et  d'in- 
tercepter ainsi  sa  dernière  communication.  Il 
résolut  de  réunir  ses  forces  sur  l'Apennin,  en  se 
frayant  une  issue  pour  joindre  la  division  Péri- 
gnon  ,  qui  gardait  la  Ligurie. 
Masséna  est     Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Italie, 
Gril^ns!'  Massénà,  pressé  de  toutes  parts  dans  les  Gri- 
sons, s'en;  tirait  à  meilleur  marché  qu'on  n'aurait 
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dû  le  supposer.  Las  d'une  inaction  de  cinq  se- 
maines (du  27  mars  au  3o  avril) ,  les  Autrichiens 
avaient  enfin  combiné  l'attaque  du  fort  de  Lu- 
cisteig  pour  le  i®^  mai,  de  concert  avec  le  parti 
des  Grisons  qui  les  appelait.  Mais  Hotze  s'y  prit 
si  mal,  qu'une  de  ses  colonnes,  débouchant 
avant  les  autres,  sous  les  ordres  du  général 
St.-Julien ,  tomba  au  milieu  de  là  division  Mé- 
nard,  qui  l'enveloppa  et  lui  fit  rendre  les  ar- 
mes. Une  insurrection  redoutable  éclate  le  même 
jour  dans  toutes  les  Alpes,  depuis  Coire  jusqu'à 
Schwitz  et  Altorf  :  Masséna  est  forcé  d'envoyer 
la  division  Soult  tout  entière  pour  soumettre 
ces  deux  petits  cantons  et  rétablir  la  commu- 
nication avec  le  St.-Gothard. 

Lecourbe ,  aventuré  dans  l'Engadine ,  y  tenait 
té  te  aux  forces  supérieures  de  Bellegarde ,  et  se 
couvrait  de  gloire  à  Zernetz,  tandis  que  la 
mince  division  laissée  par  Dessolles  en.Valteline, 
sous  les  ordres  de  I^oison ,  essuyait  les  attaques 
de  la  droite  de  Suwarof.  Il  semblait  perdu ,  car 
tôt  ou  tard  l'ennemi  percerait,  par  Coire,  sur 
Dissentis,  ou  par  les  bailliages  italiens  sur  le 
St.-Gothard. 

Lecourbe  voit  qu'il  ne  lui  reste  pas  de  parti 
plus  sûr  que  celui  de  dégager  d'abord  Bellinzonà , 
menacé  par  le  comte  Hohenzoliern.  Il  marche 
sur  Taverne,  et  en  chasse  le  prince  de  Rohan, 
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tons  et  du  Valais,  avait  couru  aux  armes.  Les 
succès  des  alliés  en  Italie  menaçaient  le  Simplon 
et  le  St.-Bernard;  le  St.-Gothard  est  enlevé,  et 
Lecourbe  ramené  jusque  sur  Schwitz  et  Altorf. 
Il  eût  été  imprudent  de  sacrifier  son  armée  pour 
tenir  Zurich  avec  un  défilé  à  dos.  Masséna  pré- 
féra la  ligne  de  l'Albis ,  montagne  escarpée  qui 
borde  la  Limmat  et  le  lac,  depuis  Bruck  jus- 
qu'à Utznach;  il  abandonna  la  ville  aux  Autri- 
chiens. 

L^archîdac      L'archiduc,  informé  par  le  conseil  aulique  de 
la  prochaine  arrivée  de  Korsakof  avec  3o  mille 
ordres  du  Russcs ,  avait  reçu  l'ordre  de  ne  rien  tenter  de 

cabinet.  ,  *  , 

décisif  avant  l'arrivée  de  ce  puissant  renfort,  et 
demeura  jusqu'au  mois  d'août  campé  derrière 
Zurich,  ce  qui  donna  le  temps  à  Masséna  de 
s'assurer  dans  ses  belles  positions ,  et  au  Direc- 
toire de  lui  envoyer  des  renforts. 
Macdonald  Macdonald,  sur  ces  entrefaites,  avait  évacué 
'ModèntT  Naples  et  Rome  pour  rejoindre  Moreau  :  affaibli 
des  garnisons,  mais  renforcé  par  la  division  qui 
avait  occupé  la  Toscane,  il  s'avançait  avec  3o 
mille  hommes  sur  Modène.  Moreau  détache  la 
division  Victor  sur  la  Trebia,  pour  aller  au-de- 
vant de  Macdonald;  Ja  jonction  se  fait,  le  i4  juin, 
à  Firenzuola.  Moreau  file  lui-même  des  hau- 
teurs de  l'Apennin  pour  descendre  dans  la  plaine. 
Il  comptait  réunir  les  ^4  niille  hommës  de  Mac- 
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donald  avec  les  i6  raille  qu'il  avait  en  Ligurie. 
En  s'emparant  aifisi,  avec  5o  mille  hommes,  de 
la  ligne  du  Pô,  il  n'espérait  pas  moins  que  de 
dégager  Mantoue ,  ce  que  la  dispersion  des  forces 
ennemies  ne  rendait  pas  impossible.  Rien  n'en- 
traîne en  effet  à  la  dissémination  imprudente 
des  forces ,  comme  des  conquêtes  rapides  sur  un 
ennemi  qui  se  dissémine  trop  luinnéme.  Les  al- 
liés en  6rent  l'expérience  :  au  moment  où  Macdo- 
nald  descendait  de  l'Apennin  sur  Modène ,  Kray 
était  toujours  devant  Mantoue,  HohenzoUern  et 
Klénau  vers  Bologne,  Ott  à  Parme,  Seckendorf 
et  Wukassowich  vers  Ceva  et  Montenotte;  Fro^ 
lich  observait  Coni,  Lusignan  était  vers  Fenes- 
trelles.  Bagration  venait  de  soumettre  Suze  ;  Su- 
warof ,  avec  le  corps  de  bataille  de  Mêlas  et  la 
division  Kaim,  assiégeait  la  citadelle  de  Turin  ; 
enfin  Bellegarde,  descendu  par  la  Valteline  sur 
Milan,  allait  mettre  le  général  russe  en  mesure 
de  réunir  des  forces  assez  respectables  dans  les 
plaines  centrales  de  la  Bormida,  et  Haddick  , 
laissé  en  Valais,  gardait  les  Alpes  contre  la  droite 
de  Masséna. 

Dès  que  les  alliés  furent  instruits  de  l'approche 
de  Macdonald,  ils  portèrent  au-devant  de  lui 
les  détachements  de  Klénau  et  de  HohenzoUern, 
qui  marchèrent  sur  Modène ,  où  ils  furent  bat- 
tus séparément  le  i  a  juin  :  le  dernier,  assez  sé- 

I.  23 
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rieusement  entamé,  fut  rejeté  derrière  le  Pô;  le 
second  se  replia  un  peu  mieux  en  ordre  sur 
Ferrare. 

Suwarof      Suwarof,  instruit  de  ces  événements,  laisse 
TÎebîr  ^  ^^^^^  P^"**  bloquer  la  citadelle,  part  de 

cette  ville  à  marchés  forcées  pour  joindre  Ott 
à  Plaisance  :  il  prescrit  à  Kray  de  ne  laisser 
qu'une  division  légère  sous  Mantoue,  et  d'accou- 
rir aussi,  par  Mezzana-Corte ,  sur  le  Pô,  où  il 
espère  réunir  5o  mille  hommes,  indépendam- 
ment de  Bellegarde  qui  reste  vers  Alexandrie 
pour  observer  Moreau.  Suwarof,  arrivé  le  i5 
juin  sur  le  Tidone ,  y  trouve  Ott  vivement  pressé, 
le  dégage  et  repousse  Victor.  Macdonald  con- 
centre le  lendemain  ses  colonnes  allongées,  et 
attaque  l'ennemi.  Suwarof  réunit  aussi  ses  33 
mille  hommes;  mais  Rray  n'arrive  pas,  et  les 
forces  des  deux  partis  sont  balancées.  Un  combat 
sanglant  s'engage  entre  deux  armées  également 
exaltées ,  l'une  par  le  souvenir  de  ses  anciennes 
victoires,  l'autre  par  celui  de  ses  avantages  ré- 
cents :  les  forces  sont  égales ,  les  généraux  seuls 
sont  différents. 

Macdonald,  qui  attend  Moreau  par  le  pied 
de  l'Apennin  vers  la  gauche,  commet  la  faute  de 
porter  ses  efforts  du  côté  opposé,  et  le  long  d'un 
fleuve  sans  ponts,  où  ses  troupes  peuvent  être 
culbutées.  Suwarof,  mieux  avisé',  porte  au  con- 
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traire  les  siens  à  l'aile  opposée,  certain  que, 
s'il  pousse  la  gauche  des  Français ,  il  obtiendra 
d'immenses  résultats.  Après  trois  jours  d'une 
lutte  mémorable,  l'armée  française,  ayant  la 
moitié  de  son  effectif  hors  de  combat,  est  re- 
jetée sur  la  Toscane.  Sa  perte  paraît  immanqua- 
ble; mais  Moreau  ayant  battu  Bellegarde  dans 
les  plaines  d'Alexandrie,  l'armée  de  Su warof  étant 
elle-même  abîmée ,  et  Kray  étant  resté  paisible 
sous  Mantoue,  par  des  ordres  positifs  de  son  ca- 
binet, le  maréchal  russe  dégoûté  laissa  à  Mac- 
donald  le  temps  de  revenir  par  la  corniche  de 
Pontremoli,  et  de  ramener  son  armée  à  la  Spez- 
zia,  dans  un  état  déplorable.  C'était  beaucoup 
de  l'avoir  sauvée.  Ce  désastre  achevait  de  ruiner 
toute  espérance  pour  le  rétablissement  de  nos 
affaires  en  Italie,  dont  le  sort  jusque  là  aurait  pu 
dépendre  de  la  jonction  des  deux  armées. 

Suwarof,  victorieux  à  la  Trebia,  eut  d'abord 
envie  de  se  jeter  sur  Gênes  pour  achever  notre 
expulsion  totale  de  l'Italie.  Mais  les  Autrichiens 
avaient  à  cœur  de  soumettre  les  places.  L'em- 
pereur lui  prescrivit  impérieusement  de  se  bor- 
ner à  l'attaque  de  Mantoue,  d'Alexandrie  et 
deTortone. 

Quatre  mois  n'étaient  pas  encore  écoulés  de-  Situation 
puis  l'ouverture  de  la  campagne ,  et  déjà  les  ar-  ^^"mifref ^ 
rnées  françaises,  par  suite  du  plan  trop  légère- 

23. 
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ment  adopté,  se  trouvaient  expulsées  de  toutes 
les  conquêtes  qui  faisaient  l'orgueil  du  Direc- 
toire, et  repoussées  à  quelques  lieues  de  leurs 
frontières.  Malgré  les  loo  mille  conscrits  incor- 
porés dès  lors  dans  les  régiments  dç  toutes 
armes ,  à  peine  restait-il  %oo  mille  hommes  épui- 
sés de  fatiguas,  découragés  par  vingt  débutes,  en 
proie  aux  derniers  besoins,  à  opposer  aux  ar- 
mées victorieuses  des  Austro-Russes,  secondées 
en  Italie,  comme  en  Suisse,  par  les  peuples  fati- 
gués d'un  joug  pénible.  Partout  la  fortune,  semble 
déserter  les  drapeaux  républicains  :  l'armée  d'O- 
rient, forcée  de  lever  le  siège  d'Acre,  ^^près 
soixante  jours  de  tranchée  ouverte ,  retourne  en 
Égypte ,  où  une  expédition  turque  est  sur  le  point 
de  débarquer;  tandis  que  dans  l'Inde,  les  Anglais 
prennent  d'assaut  la  capitale  du  Mysore,  et  par- 
tagent ,  avec  le  Nizam ,  ce  royaume  ancien  allié 
de  la  France. 

Le  roi  de  Naples,  le  grand-duc  de  Toscane, 
sont  rentrés  dans  leurs  capitales;  le  roi  de  Sar- 
daigne  est  rappelé  dans  la  sienne  par  Suwarof. 
La  coalition  triomphe ,  et  l'Angleterre  qui  en  est 
l'ame,  impatiente  d'accélérer  la  chute  de  la  ré- 
publique, signe  un  traité  avec  la  Russie  pour 
une  expédition  destinée  à  chasser  les  Français 
de  la  Hollande. 

li'avénement  du  prince  de  Brésil  au  trâne  de 
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Portugal ,  qu'il  occupait  de  fait  depuis  sept  ans 
sous  le  titre  de  régent,  par  suite  de  l'aliénation 
mentale  de  la  reine,  n'en  laissait  pas  moins  ce 
royaume  asservi  à  la  politique  anglaise. 

Telle  était,  eti  peu  de  mots,  la  situation  res-  Mécontente- 
pective  des  puissances  belligérantes  !  celle  de  la  "e^Dlrec^ 
France  sie  ressentait  davantage  des  vicissitudes 
du  sort  des  armes;  et  quand  bien  même  le  Di- 
rectoire eût  été  certain  d'aplanir  les  difficultés 
que  son  étrange  politique  lui  avait  suscitées  à 
Textérieur,  il  n'aurait  pu  conjurer  l'orage  qui 
s'atnoncelait  contre  lui  au  sein  même  de  la  ré- 
publique. 

Depuis  le  i8  fructidor,  l'arbitraire  et  l'immo- 
ralité semblaient  être  les  uniques  régulateurs  de 
sa  conduite.  Légataire  des  embarras  du  comité 
de  salut  public,  sans  hériter  de  la  puissance  die* 
tatoriale  dont  celui-ci  tirait  sa  force ,  il  ne  pou- 
vait se  flatter  des  mêmes  succès  ;  car  les  grands 
mobiles  qui  avaient  électrisé  la  nation  française , 
usés  par  un  abus  continuel ,  n'offraient  plus  les 
mêmes  ressources.  La  nation,  épuisée  par  des 
sacfrifices  en  pure  perte,  n'aurait  pas  répondu  à 
rappel  du  gouvernement  le  plus  animé  de  l'a- 
mour du  bien  public.  Exiger  d'elle  de  nouveaux 
sacrifices,  c'était  paraître  oppressif.  De  cette  fausse 
position  naissait  une  mésintelligence  réciproque  : 
le  Directoire  cherchait  à  s'investir  de  la  force 
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nécessaire  pour  se  mettre  au  niveau  de  la  tkk 
immense  qui  lui  était  imposée;  la  nation, rf 
clamant  une  liberté  dont  elle  n'avait  jusqu*ak)R 
conim  Texistence  que  par  des  proclamatioïK. 
regardait  chaque  pas  des  directeurs  dans  la cv* 
rièrc  du  pouvoir ,  comme  un  acte  de  tyrannk 
insupportable,  et  formellement  opposé  au  h 

de  la  révolution.  { 

I 

Le  corps  législatif  profita  des  difficultés 
h^ur  position  pour  renchérir  sur  leurs  torts.  1| 
les  accusait  hautement  «  d'avoir  violé  le  droi^* 
(c  des  nations  en  attaquant,  sans  manifeste  ni ^[ 
«  clîiration  préalable ,  la  Suisse  et  l'empire  cKH^f 
«  nian  ;  d'avoir  comprimé  la  liberté  des  assefr| 
«  blées  primaires;  d'ériger  des  bastilles ,  d'inscni^ 
((  sur  la  liste  des  émigrés  quiconque  avait  le  fltfi 
u  heur  de  leur  déplaire;  de  tenir  des  lits  if. 
«  justice  en  Hollande,  en  Italie,  en  Suisse,'] 
«  de  vouloir  réduire  les  représentants  à  un  * 
(c  servissement  continuel.  »  Dans  de  pareifcj 
dispositions  des  esprits,  tous  les  efforts  po^. 
maîtriser  les  élections  de  l'an  VII  furent  inutibf 
v.t  les  députés  de  la  nouvelle  série  armèi» 
avec  la  ferme  résolution  de  renverser  une  tp» 

•r 

sièyesentrc  uic  quc  Ics  grands  dangers  de  la  patrie  et 
re^pr^prA"  P^^''  vlctoire  seuls  eussent  pu  rendis 
un  coup  de  portable. 

parti  contre  •       •         i     r.«  • 

la  majorité.     I^  nomuiation  de  Sieyes  en  remplacement' 
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Rewbel,  désigné  par  le  sort  pour  quitter  le  fau- 
teuil directorial ,  affermit  les  députés  dans  leur 
projet.  Ce  nouveau  directeur  s'étant  aperçu  que 
Merlin  et  Treilhard ,  imbus  des  doctrines  de  leurs 
devanciers,  entraînaient  le  faible  Laréveillère , 
sentit  l'importance  de  rompre  cette  majorité,  et 
s'aboucha  avec  mon  frère  Lucien  et  Genissieux , 
meneurs  des  conseils.  Dès  lors  il  ne  fut  plus 
question  que  de  saisir  l'occasion  d'éliminer  ces 
directeurs  par  un  coup  d'état,  contraire  à  celui 
qu'avaient  frappé  les  hommes  du  ï8  fructidor, 
pour  chasser  les  législateurs  qui  leur  étaient  in- 
commodes. 

Des  adresses  de  plusieurs  départements  étaient  Adresse  uuk 

coDseîIs 

envoyées  à  cet  effet  aux  conseils.  Les  meneurs 
attaquèrent  surtout  l'administration  du  Direc- 
toire, qui  percevait  7a  5  millions  pour  laisser  tous 
les  services  en  souffrance  :  on  accusait  même  le 
ministère  de  la  guerre  d'avoir  vendu  à  vil  prix 
1 3o  mille  fusils  de  l'arsenal  de  Paris. 

L'insurrection  couvait  dans  la  Vendée,  et  la 
Belgique  s'opposait  à  main  armée  aux  levées 
d'hommes  et  d'impôts.  Chaque  séance  amenait 
des  attaques  plus  virulentes  contre  les  médiocres 
chefs  du  pouvoir  exécutif. 

La  lutte  pouvait  être  incertaine ,  tant  que  les  La  nomiua- 
directeurs  menacés  se  maintiendraient  à  leur  Tieîihard 
poste  et  agiraient  de  concert  :  il  fallait  donc  «««"lée. 


36o    NAPOLÉON  Alf  TRIBUNAL  DE  GJÊSAB ,  ETC. 

commencer  par  détruire  ce  triumvirat  ;  mais 
comment  l'abattre  sans  violer  la  constitutioD  ? 
et  n'était-ce  pas  lui  fournir  des  armes  contre  la 
représentation  nationale ,  en  cherchant  à  le  ren- 
verser? Dans  cette  perplexité,  un  député  se  rap- 
pela fort  à  propos  que  Treilhard  avait  été  élu 
trois  jours  plus  tôt  que  ne  le  permettait  la  loi  :  les 
deux  conseils  saisirent  ce  prétexte  pour  annuler 
sa  nomination.  On  rapporte  que  le  directeur 
reçut  lui-même  sa  destitution,  et  qu'il  quitta 
ses  collègues  avec  moins  de  regret  que  de  gaieté. 
Cette  opération  frappa  le  Directoire  pendant 
quelques  jours  d'une  véritable  paralysie,  par  la 
division  des  quatre  membres  restants.  On  lui 
rendit  bientôt  sa  force  en  le  complétant  par  le 
ministre  Gohier,  qui  fit  pencher  la  balance  en 
faveur  du  parti  qui  méditait  des  réformes. 

MerUn  et  Ce  n'était  pourtant  qu'une  demi-victoire  ;  on 
donnent   scutit  la  nécessité  de  forcer  Laréveillère  et  Mer- 

**"»ion"'*  lin  à  la  retraite.  D'abord ,  feignant  de  vouloir  en 
appeler  à  leurs  juges  constitutionnels,  ils  es- 
sayèrent de  faire  tète  à  l'orage;  mais,  effrayés 
des  menaces  proférées  contre  eux  à  la  tribune, 
ils  se  résignèrent  à  envoyer  humblement  leur 
démission  dans  la  nuit  du  i6  au  17  juin.  Leur 
condescendance  désarma  le  corps  législatif^  qui 
se  contenta  de  les  couvrir  de  sarcasmes.  Ils  sont 
rendus  à  leur  nullité,  dit  Bordas;  ils  n'ont  plus 
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d'autre  entourage  que  leurs  remords  :  leurs  es- 
pions les  désavouent;  ils  sont  abandonnés  de 
leurs  complices.  Boulay  alla  plus  loin,  en  quali- 
fiant Merlin  d'homme  à  petites  vues,  à  petits 
arrêtés,  à  petites  passions,  à  petites  vengeances, 
digne,  en  un  mot,  d'être  le  garde-des-sceaux  de 
Louis  XL 

Les  conseils  nommèrent  à  la  place  des  démis-  «• 
sionnaires  Roger -Ducos,  conventiotinel ,  qui 
n'était  guère  plus  connu  à  la  tribune  que  le  gé- 
néral Moulins,  son  collègue,  ne  l'était  aux  ar- 
mées; en  sorte  que  Sièyes  demeura  par  le  fait 
le  meneur  du  Directoire. 

Bernadotte  fut  nommé  au  ministère  de  la 
guerre,  choix  sur  lequel  on  fondait  de  trom- 
peuses espérances  pour  réparer  le  désastre  des 
armées. 

Ces  changements  ne  furent  pas  plutôt  opérés, 
que  la  nouvelle  de  l'évacuation  de  Zurich  et  de 
la  retraite  de  Moreau  sur  l'Apennin  signala  l'ur- 
gence de  mesures  vigoureuses.  Il  ne  s'agissait 
plus  de  vérifier  le  déficit  des  finances ,  mais  de 
le  combler.  Jourdan  propose  un  emprunt  forcé 
de  100  millions  sur  les  riches,  mesure  désastreuse 
et' toujours  repoussée  par  l'opinion,  mais  que 
l'urgence  des  circonstances  pouvait  faire  excuser* 
Toutes  les  classes  de  la  conscription  sont  mises 
à  la  disposition  du  Directoire,  et,  si  la  levée 
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s'exécute  sans  obstacle,  on  peut  compter  sur 
près  de  200  raille  hommes  pour  renforcer  les 
armées.  Il  ne  faut  que  du  temps  et  de  l'argent. 
Des  bataillons  de  gardes  nationales  sont  mobili- 
sés dans  les  places  frontières  pour  rendre  toutes 
les  troupes  disponibles  et  parer  aux  dangers 
d'une  invasion. 
Consterna-  A  peine  ces  mesures  furent- elles  adoptées, 
nonveDe  de  ^ue  la  nouvelle  de  la  bataille  de  la  Trebia  vint 
^i!*TÎSlf*^  ajouter  à  la  détresse  publique.  Tant  de  désastres 
justement  mérités  affectèrent  différemment  tous 
les  partis  :  les  bons  français  en  gémirent,  les 
républicains  s'indignèrent,  les  ennemis  intérieurs 
s'en  réjouirent,  mais  tous  s'accordèrent,  par  des 
motifs  différents ,  à  prononcer  anathème  contre 
le  gouvernement  qui  les  avait  attirés. 

Où  sont  donc  les  vainqueurs  de  Turcoing, 
de  Fleurus,  de  Rivoli,  de  Castiglione?  s'écriait- 
on  de  toutes  parts.  Les  armées  ne  seraient-elles 
plus  composées  des  mêmes  soldats,  des  mêmes 
généraux,  qui  naguère  portaient  la  gloire  de  la 
France  des  Alpes  noriques  aux  confins  de  la 
Bohême?  En  réfléchissant  avec  plus  d'attention 
sur  les  causes  des  succès  précédents,  on  s'aper- 
çut qu'on  les  avait  peu  connues,  et  que  de 
grandes  masses,  mais  surtout  des  masses  habi- 
lement dirigées  les  avaient  produits ,  alors  même 
qu'on  les  attribuait  à  la  valeur  française,  ou  à 
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l'amour  de  la  patrie.  Quoique  les  moments  de 
crise  et  d'effervescence  soient  peu  propres  à  la 
réflexion ,  cependant  l'on  reconnaît  qu'en  accor- 
dant trop  aux  causes  générales ,  on  n'a  pas  assez 
apprécié  les  hommes  capables  d'enchaîner  la 
victoire.  Une  clameur  universelle  s'élève  contre 
Rewbel  et  contre  Talleyrand ,  auquel  on  repro- 
che d'avoir  été  le  conseiller  ou  le  complice  de  sa 
fausse  politique,  de  ses  usurpations.  Ceux  mê- 
mes qui  sont  le  moins  capables  d'indiquer  ce 
qu'ils  auraient  dû  faire,  voient  évidemment  qu'ils 
ont  mal  gouverné. 

Les  malheurs  publics,  en  démontrant  la  né-  Formation 

.  ,     ,  ,  ,  des  clubs. 

cessite  de  retremper  les  courages,  amenèrent 
de  nouvelles  réunions  politiques.  Une  société, 
digne  émule  de  celle  des  jacobins,  venait  de 
se  former  au  Manégé;  là,  à  la  porte  même 
du  conseil  des  anciens ,  on  déclamait  sur  l'im- 
péritie  de  l'administration.  Pour  se  soustraire  à 
la  loi  qui  interdisait  les  sociétés  dirigées  par 
des  présidents,  on  avait  nommé  Drouet  régula- 
teur des  débats.  Ces  ardents  républicains,  sans 
vouloir  le  triomphe  des  prolétaires,  croyaient 
pouvoir  se  servir  des  meneurs  de  ceux-ci,  et 
bientôt  le  club  du  Manège  égala  cehii  des  Cor- 
déliera.  La  France  fut  menacée  d'une  anarchie 
plus  horrible  que  celle  de  1 793 ,  parce  qu'alors 
la  dictature  du  comité  de  salut  public,  soutenue 
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par  la  victoire,  remédiait  en  quelque  sorte  aux 
vices  du  gouvernement  populaire,  et  qu'aucune 
autorité  ne  pouvait  se  flatter  d'y  parvenir,  si 
l'on  déchaînait  de  nouveau  les  anarchistes. 
Séances       Déjà  la  tribune  du  Manège  retentissait  d'ac- 

du  Manège,  cusatious  coutre  ccux  qui  avaient  tenu  le  timon 
des  affaires,  et  l'on  n'attendait  qu'un  signal 
pour  faire  tomber  leurs  têtes.  C'est  la  conduite 
de  Talleyrand  qui ,  après  celle  de  Rewbel  et  de 
Schérer,  prête  le  plus  à  l'examen  :  il  est  formel- 
lement accusé  de  cette  funeste  expédition  d'É- 
gypte,  cause  première  de  tout  le  mal.  Réduit  à 
se  justifier,  il  affirme  que  l'expédition  était  dé- 
cidée avant  son  entrée  au  ministère.  Charles  De- 
lacroix, se  croyant  inculpé  par  cette  assertion, 
déclare  que,  si  le  projet  fut  agité  bien  avant  la 
révolution,  il  n'en  fut  jamais  question  pendant 
qu'il  eut  le  portefeuille. 

TaUcyrand  La  justificatiou  de  Talleyrand  ne  persuadant 
*puiX  pas  ses  antagonistes,  le  Directoire ,  par  déférence 
pour  l'opinion,  nomma  Reinhard  au  ministère 
des  relations  extérieures,  Robert  Lindet  aux  finan- 
ces, Cambacérès  à  la  justice.  Mais  un  changement 
de  ministère  ne  saurait  amener  un  changement 
immédiat  de  politique  extérieure,  quand  on  n'èst 
pas  en  position  de  négocier  une  paix«  passable; 
et  le  renvoi  de  Talleyrand  ne  suffisait  pas  pour 
dissoudre  la  coalition.  En  jetant  un  regard  sur 
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le  passé ,  on  dut  alors  regretter  amèrement  toutes 
les  extravagances  de  1 798.  Quelle  différence  de 
résultats,  si  l'on  se  fut  appliqué  à  consolider 
Tinfluence  de  la  république  en  Italie,  en  y  in- 
téressant l'Espagne  par  l'agrandissement  de  l'in- 
fant duc  de  Parme,  et  la  maison  de  Savoie  par 
de  justes  indemnités,  au  lieu  de  s'aliéner  les 
cours  de  la  péninsule  par  les  révolutions  de 
Gènes ,  de  Rome  et  du  Montferrat  !  Élever  une 
puissance  en  faveur  du  gendre  de  Charles  IV 
eût  été  un  excellent  moyen  de  prouver  à  la  reine 
des  Deux-Siciles  et  à  Charles  Emmanuel  de  Pié- 
mont, que  nous  savions  estimer  l'alliance  des 
princes  qui  entraient  franchement  en  relations- 
amicales  avec  nous;  c'eût  été  engager  en  même 
temps  l'Espagne  à  redoubler  d'efforts  sur  mer, 
et  à  fournir,  pour  la  garde  commune  de  l'Italie, 
le  contingent  stipulé  à  St.-Ildefonse.  Ainsi ,  loin 
d'avoir  besoin  d'ejivoyer  Macdonald  à  Naples  et 
Gauthier  en  Toscane,  on  aurait  eu  i4o  mille 
combattants  français ,  espagnols  et  italiens ,  à  Direc 
présenter  aux  impériaux  sur  l'Adige.  fermeHe 
Toutefois  le  temps  des  récriminations  était  ^an^ge- 
passé.  Il  ne  s'agissait  plus  de  dominer  en  Italie , 
mais  bien  de  sauver  la  France.  Les  regards  du 
Directoire  se  tournèrent  sur  l'intérieur,  où  les 
foreurs  de  la  société  du  Manège  menaçaient  de 
tout  bouleverser.  De  tels  désordres ,  à  la  porte 
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du  palais  législatif,  devenaient  intolérables;  la 
société,  expulsée  du  lieu  de  ses  séances,  alla 
s'installer  rue  du  Bac ,  sous  la  présidence  du  ré- 
gulateur Augereau.  Les  débats  devenaient  tous 
les  jours  plus  orageux  ;  l'éloge  de  Babœuf ,  pro- 
noncé à  la  tribune  de  la  société,  attestait  qu'il 
était  temps  de  frapper.  Sièyes  confia  à  Fouché 
le  ministère  de  la  police;  et  cet  ancien  procon- 
sul, auquel  on  ne  peut  contester  un  grand  es- 
prit des  affaires,  se  hâta  de  fermer  l'antre  du 
jacobinisme ,  en  même  temps  que  le  Directoire 
réclamait  une  loi  répressive  des  délits  de  la  presse. 

Nouveau  C'était  très-bicu  pour  l'intérieur ,  mais  il  fallait 
d'opérations 'd'autres  mesures  pour  arrêtei*  les  ennemis  de  la 

proposé.  Fratnce.  Certain  d'obtenir,  par  la  nouvelle  loi, 
les  deux  principaux  éléments  de  la  guerxe,  le 
Directoire  s'occupa  du  soin  de  repousser  l'in- 
vasion dont  on  menaçait  la  France  du  côté  de 
l'Est.  Il  chargea  le  bureau  topographique  de  dé- 
terminer la  ligne  d'opérations  que  prendraient 
probablement  les  armées  alliées,  si  elles  parve- 
naient à  chasser  Masséna  de  la  Suisse;  et  d'indi- 
quer les  obstacles  naturels  ou  d'art  qu'on  pour- 
rait, dans  cette  direction ,  opposejr  à  une  grande 
invasion.  Quoiqu'un  militaire  distingué  eût  tracé 
dans  un  mémoire  lumineux  sa  direction  naturelle 
dans  la  trouée  entre  le  Jura  et  les  Vosges ,  le 
général  Clarke,  chef  de  ce  bureau,  s'obstina  à 
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soutenir  qu'elle  se  dirigeait,  par  la  Suisse  et  les 
Alpes  cotiennes,  sur  Lyon.  En  conséquence,  il 
présenta  un  long  travail ,  dans  lequel  il  indiqua 
toutes  les  mesures  à  prendre  pour  couvrir  la 
frontière  des  Alpes.  Ces  moyens  consistaient 
principalement  à  former  une  armée  qui  aurait 
la  garde  du  grand  et  du  petit  St. -Bernard,  du 
Simplon,  du  Mont-Cénis,  du  Mont-Genèvre  et 
du  Col  de  l'Argentière;  tandis  que  l'armée  d'I- 
talie ,  débouchant  de  l'Apennin ,  reprendrait  l'of- 
fensive pour  prévenir  le  siège  de  Coni  ou  faire 
lever  celui  de  Mantoue,  et  que  l'armée  d'Helvétie 
opérerait  une  diversion  puissante  sur  la  Limmat. 

Le  nouveau  Directoire  sentant  le  besoin  de  Joubertcst 
refaire  son  crédit  par  un  coup  d'éclat,  Joubert,  rexécoter. 
jeune  général  qui  donne  de  grandes  espérances, 
est  chargé  de  remplacer  Moreau  qu'on  compare 
au  temporiseur  Fabius ,  et  qu'on  destine  à  com- 
mander sur  le  Rhin.  Son  successeur  doit  réor- 
ganiser une  armée  de  4^  mille  hommes  en  Li- 
gurie ,  et  s'avancer  de  nouveau  sur  le  Pô  afin  de 
dégager  Mantoue.  Championnet,  mis  en  juge- 
ment parce  qu'il  avait  osé  braver  les  proconsuls 
du  Directoire  à  Naples,  descend  du  banc  des  ac- 
cusés pour  aller  commander  l'armée  de  34  mille 
hommes  qu'on  organise  dans  les  Alpes. 

Si  la  proximité  de  Grenoble  et  de  Chambéry 
étaient  des  motifs  pour  organiser  cette  armée. 
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plutôt  que  d'envoyer  des  troupes  par  la  Provence 
à  Gènes ,  ce  n'en  était  pas  un  pour  donner  des 
chefs  séparés  à  ces  armées,  et  assigner,  à  celle 
des  Alpes  une  destination  principalement  défen- 
sive. Mantoue,  assez  mal  bloquée  pendant  quel-^* 
ques  mois,  l'était  plus  étroitement  depuis  la 
chute  de  Peschiera;  et,  tous  les  préparatifs  étant 
terminés ,  Kray  fit  enfin  ouvrir  la  tranchée  le  i5 
juillet  :  I^tour-Foissac  capitula  le  3o.  En  même 
temps  Cliasteler  et  Bellegarde  assiégeaient  plus 
vigoureusement  encore  la  citadelle  d'Alexandrie, 
où  l'artillerie  autrichienne  se  distingua,  et  qui 
capitula  également  le  22  juillet,  après  sept  jours 
d'une  attaque  très-chaude, 
n  débouche     Joubert ,  arrivé  dans  le  commencement  d'août, 
„      .    débouche  enfin  le  1 2  de  l'Apennin  sur  Novi.  Il  est 

rApennin. 

accompagné  deMoreau  qui,  appelé  au  commande- 
ment de  l'armée  du  Rhin ,  veut  suivre  son  jeune 
amijusqu'après  la  bataille.  On  espère  n'avmr  à  com- 
battre qu'une  quarantaine  de  mille  horames(i). 


(i)  Avant  la  prise  de  Mantoue,  Suwarof  renforcé  avait: 
55  mille  hommes  entre  Alexandrie  et  Tortone. 

13  mille  sons  Kaim  vers  Turin  et  les  Alpes. 

14  mille  sous  H^iddick  en  Valais. 

6  mille  sous  Ott  et  Klénau  à  Modène  ,  Ferrare. 
a7  mille  sous  Kray  devant  Mantoue.  . 
Total.  ii5  mille. 

Joubert  et  Championnet  en  avaient  70  mille. 
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Un  bruit  vague  se  répand  que  Mantoue  a  capi- 
tulé, mais  on  n'y  ajoute  pas  foi. 

Le  i4  aoiit,  au  soir,  la  droite  et  le  centre  sont 
réunis  sur  le  superbe  plateau  de  Novi ,  au  pied 
de  l'Apennin ,  lorsqu'on  apprend  la  triste  nou- 
velle ,  non  seulement  que  Mantoue  a  réellement 
succombé,  mais  encore  que  le  corps  de  Rray 
qui  l'assiégeait  se  trouve  déjà  réuni  à  Suwarof , 
prêt  à  nous  recevoir  dans  la  plaine.  On  a  peine 
à  croire  qu'une  place  qui  m'a  résisté  dix  mois 
entiers  soit  tombée  en  trois  mois  devant  des  Au- 
trichiens; il  n'est  que  trop  vrai  que  Latour-Fois- 
sac  l'a  mal  défendue;  et,  en  admettant  même 
qu'il  ait  été  attaqué  plus  régulièrement ,  et  qu'il 
n'ait  pas  eu  les  mêmes  moyens  que  le  maréchal 
autrichien,  toutefois  est-il  certain  qu'il  eût  pu 
prolonger  sa  défense  d'une  quinzaine  de  jours 
au  moins;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  le 
sauver. 

On  reçoit ,  dans  la  soirée ,  la  confirmation  de 
ce  malheur,  de  manière  à  ne  pouvoir  en  douter. 
Dès  lors  rien  ne  doit  porter  l'armée  à  risquer 
une  bataille  contre  un  ennemi  supérieur.  Il  faut 
revenir  sur  l'Apennin  ,  et  concerter  un  autre 
plan  d'opérations  avec  Champion  net  :  mais  on  a 
une  belle  position  ;  la  gauche  doit  venir  s'y  réu- 
nir dans  la  matinée  ;  rien  ne  semble  exiger  une 
retraite  précipitée,  car  il  n'est  pas  probable  que 
I.  a4 
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l'ennemi  devienne  assaillant  d'un  poste  si  formi- 
dable, quand  il  a  intérêt  ù  nous  attirer  en  plaine. 
Suwarof  en  juge  autrement  :  il  fait  attaquer  le  i5 
août,  au  point  du  jour,  par  sa  droite  aux  ordres 
de  Kray.  Déjà  les  colonnes  autrichiennes  grim- 
pent les  rampes  du  coteau ,  couvertes  de  vigno- 
bles, et  paraissent  sur  le  plateau.  Joubert  y  vole, 
se  met  à  la  téte  du  34^  régiment,  culbute  Fen- 
nemi ,  mais  est  frappé  à  mort  à  la  première  dé- 
charge :  il  était  à  peine  six  heures  du  matin. 

Moreau,  qui  semble  destiné  dans  cette  cam- 
pagne à  être  chargé  de  toutes  les  mauvaises  af- 
faires, prend  le  commandement  d'une  armée 
engagée  malgré  elle  et  sans  but;  il  parvient  d'a- 
bord à  repousser  l'ennemi. 

Depuis  trois  heures  on  se  bat  à  notre  gauche, 
quand  Suwarof  déboùche  à  neuf  heures  contre 
le  centre  à  la  tête  du  corps  russe,  et  veut  à  tout 
prix  enlever  de  front  Novi  et  ses  hauteurs.  St.-Cyr 
s'y  défend  à  merveille;  deux  fois  l'ennemi  re- 
poussé, pris  en  flanc  par  Watrin,  est  ramené 
jusqu'à  Pozzolo-Formigaro.  Enfin  Mêlas  avec  la 
réserve,  ou  plutôt  avec  la  gauche  des  coalisés, 
arrive  à  deux  heures  seulement  de  Rivalta,  longe 
la  Scrivia ,  fait  gravir  à  8  bataillons  de  grenadiers 
le  revers  du  Monte -Rotundo  où  passe  la  route 
de  Gavi  et  de  Gênes,  et  tourne  ainsi  la  position. 
Suwarof  et  Kray  le  secondent  par  un  nouvel  ef- 
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fort.  Dès  lors  la  retraite  devient  à  la  fois  inévi- 
table et  difficile.  On  l'effectue  par  des  traverses 
sur  Pasturana,  où  le  défilé  s'encombre.  Pérignon 
et  Grouchy,  voulant  donner  le  temps  à  la  colonne, 
de  filer ,  reçoivent  le  combat  en  avant  contre  les 
forces  quadruples  que  l'ennemi  amène  de  tous 
les  rayons  de  la  circonférence.  Us  sont  blessés 
et  pris  avec  4  à  5  mille  braves  qui  partagent  leur 
sort;  une  bonne  partie  de  l'artillerie  tombe  au 
pouvoir  des  alliés.  Cette  fatale  journée  décide 
irrévocablement  du  sort  de  l'Italie. 

Plus  heureux ,  Masséna  remportait  au  même  Masséna 
instant  (i4  août)  un  avantage  signalé.  Par  un  ^^^^JZ 


tons. 


hasard  assez  bizarre ,  il  combinait  la  reprise  de 
la  ligne  des  hautes  Alpes ,  qu'il  avait  perdue  au 
mois  de  juin,  au  moment  où  l'archiduc  Charles, 
enfin  renforcé. par  Rorsakof,  voulait  en  profiter 
pour  prendre  l'offensive  du  côté  opposé. 

L'archiduc  voulait  concentrer  son  armée  au-  Beaa  projet 
dessous  de  Bruck,  afiii  de  franchir  d'un  même  dac,qm 
coup  les  lignes  de  l'Aar ,  de  la  Limmat  et  de  la  ^s^^^^- 
Reuss ,  rivières  considérables  et  rapides  qui  se 
réunissent  près  de  cette  ville. 

De  Bruck  à  Arau,  il  n'y  a  que  quatre  lieues, 
et  dans  une  même  journée  l'archiduc  pouvait 
franchir  trois  barrières  importantes ,  et  se  saisir 
des  hauteurs  du  Jura  qui  séparent  At^u  de 
Baie.  Ce  mouvement  eut  compromis  d'une  ma^ 
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nière  grave  le  salut  de  l'armée  française,  qui  s'é- 
tendait sur  l'Albis  jusqu'à  Glaris. 

Le  Directoire ,  de  son  côté ,  voulant  faire  aller 
de  front  les  éntreprises  de  Joubert  et  celles  de 
Masséna ,  avait  pre^é  celui-ci  de  prendre  l'of- 
fensive. Il  fallait  y  préluder  en  reprenant  la 
chaîne  des  hautes  Alpes,  qu'on  avait  dû  aban- 
donner au  mois  de  juin. 

Lecourbe,  renforcé,  attaque  le  corps  de  Sim- 
bschen ,  s'empare  du  Grimsel,  du  Furca,  du  St- 
Gothard  et  du  Crispait;  fait  4  mille  prisonniers. 
La  division  du  Valais  chasse  Bohan  du  Simplon. 
Soult  et  Chabran  balayent  le  canton  de  Glaris  et 
la  gauche  de  la  Linth.  Ces  succès  partiels ,  loin 
d'être  un  bonheur,  eussent  complété  la  ruine  de 
l'armée,  si  le  projet  de  l'archiduc  n'eût  échoué. 

Trente  mille  Autrichiens  et  autant  de  Russes 
s'étaient  réunis,  le  16  août,  en  face  dix  village  de 
Dettingen.  La  seule  division  Ney  couvrait  Bruck 
et  le  Frickthal  ;  il  ne  se  trouvait  que  6  bataillons 
à  portée  de  disputer  le  passage.  Tel  est  l'incon- 
vénient d'avoir  des  lignes  immenses  ét  une  foule 
de  points  à  garder.  Les  laa  bataillons  et  1^0 
escadrons  qui  composaient  les  armées  du  Rhin 
et  du  Danube  eussent  formé ,  si  la  Suisse  avait 
été  neutre ,  une  armée  imposante  entre  XJlm  et 
Stasbourg;  tandis  que,  réduits  à  tout  couvrir, 
depuis  Genève  jusqu'à  Dusseldorf,  ils  ne  présen- 
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taient  qu'une  force  active  de  70  à  76  mille  hom- 
mes ,  dispersés  encore  sur  une  ligne  de  100 
lieues  ;  il  n'y  en  avait  pas  8  mille  au  point  du 
passage. 

Les  Autrichiens,  méprisant  les  précautions 
d'usage ,  espèrent  jeter  leur  pont  sous  la  protec- 
tion de  4o  pièces  qui  balayent  la  plage,  sans 
faire  passer  des  troupes  pour  couvrir  les  travail- 
leurs. La  brigade  Quetard ,  accourue  au  pre- 
mier bruit,  est  bientôt  forcée  de  s'éloigner;  les 
obus  autrichiens  mettent  le  feu  à  Dettingen.  Un 
bataillon  de  carabiniers  zuricois  se  jette  dans 
les  masures,  et,  à  l'aide  de  leurs  excellentes  ca- 
rabines, ces  braves  et  habiles  tireurs  abîment 
les  pontonniers  ennemis.  D'un  autre  côté,  le 
fond  rocailleux  de  l'Aar  empêchait  les  ancres 
de  tenir.  Plusieurs  heures  se  passent.  Dix  mille 
Français,  réunis  sous  les  ordres  de  Ney,  ayant 
èu  le  temps  d'accourir  près  du  passage,  décou- 
ragent l'archiduc,  et  il  renonce  à  sôn  projet.  Ce 
fut  un  grand  bonheur  pour  les  Français  ;  car,  s'il 
eût  réussi ,  on  ne  saurait  trop  calculer  les  suites 
désastreuses  qu'il  eût  entraînées.  Masséna  était 
alors  avec  la  réserve  dans  le  Muttenthal,  la  moitié 
de  son  armée  eût  été  perdue. 

Les  coalisés ,  enivrés  de  leurs  victoires ,  avaient  Nouveau 
vu  néanmoins  leur  ligue  un  instant  compromise  g^^^^n* 
par  les  dissensions  survenues  entre  Suwarof  et 
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le  cabinet  de  Vienne.  Le  maréchal  russe,  arrivé 
à  Turin ,  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé  que  de 
rappeler  le  roi  de  Sardaigne  dans  sa  capitale. 
Mais  Thugut,  plus  rusé  diplomate,  ne  voulait 
rien  préjuger  sur  le  sort  futur  du  Piémont,  et 
s'y  opposa  fortement.  Il  avait  déjà  marchandé 
à  Selz  quelques  provinces  piémon taises,  et  peut- 
être  voulait -il  faire,  de  ce  retour  du  roi,  une 
spéculation  pour  obtenir  de  lui  le  Novarais  à 
la  paix,  et  partager  ainsi  avec  la  maison  de 
Savoie  le  titre  et  les  fonctions  portier  des 
Alpes.  Cette  politique  déplaisait  à  Suwarof ,  qui, 
contrarié  aussi  de  l'inaction  de  Rray  à  l'épo- 
que de  la  Trebia ,  se  plaignit  avec  tant  d'amer- 
tume, que  la  mésintelligence  menaça  le  camp 
des  alliés. 

Les  cabinets  de  Londres  et  de  Vienne  s'en- 
tendirent pour  proposer  un  nouveau  plan  d'opé- 
rations à  celui  de  Pétersbourg;  il  fiit  convenu: 

1^  Que  toutes  les  troupes  russes  de  Suwarof 
et  Korsakof  se  réuniraient  en  Suisse  pour  former 
le  centre,  et  pénétrer  en  Franche-Comté  de  con- 
cert avec  un  corps  d'Autrichiens; 

2°  Que  l'archiduc  Charles  se  dirigerait,  avec  le 
gros  de  son  armée,  sur  Manheim,  reprendrait 
cette  place,  passerait  le  Rhin  autant  pour  secon- 
der Suwarof,  que  pour  favoriser  une  expédition 
anglo-russe  destinée  à  descendre  en  Hollande; 


CHAP.  V.  CAMPAGNE  BE  I799.  SyS 

3°  Que  celle-ci,  commandée  par  le  duc  d'Yorck, 
et  composée  de  25  mille  Anglais,  i5  mille 
Russes  sous  le  général  Hermann ,  délivrerait  la 
Hollande,  et,  aidée  par  les  troupes  que  le  sta- 
thouder  y  lèverait,  ainsi  que  par  la  diversion  de 
l'archiduc^  chasserait  même  les  Français  de  la 
Belgiqué; 

4°  Que  Mêlas  commanderait  les  Autrichiens 
restés  seuls  arbitres  de  l'Italie,  et  achèverait  notre 
expulsion  de  la  Ligurie  et  du  Piémont; 

5®  Que  la  flotte  russe  ^  après  avoir  soumis  Cor- 
fou,  seconderait  l'attaque  d'Ancône  confiée  au 
corps  de  Froelich  ; 

6°  Que  les  Anglais  aideraient  les  Napolitaips 
à  la  réduction  des,  garnisons  laissées  à  Naples, 
Rome,  Civita-Vecchia,  etc. 

Suwarof  allant  partir  d'Italie  et  débaucher  en  L'archiduc 
Sui^e,  l'archiduc  devait,  sans  objections ,  opérer  "^CiheilT 
son  mouvement  sur  le  Bas -Rhin.  Il  se  mit  en 
marche  lei  3i  août;  mais  ne  voulant  pas  laisser 
Korsakof  exposé  seul  aux  coups  que  le  cabinet 
de  Vienne  semblait  lui  ménager  à  dessein,  il 
laissa  le  corps  de  Hotze ,  d'environ  a  5  mille  hom- 
mes, dans  les  petits  cantons,  et  celui  de  Nauen- 
dorf ,  d«  lo  mille ^  à  l'embouchure  de  l'Aar  dans 
le  Bliin,  couvrant  la  foret  Noire  et  la  droite  des  * 
Russes. 

L'archiduc,  instruit  à  Doneschingen  que  le 
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général  Muller  avait  passé  le  Rhin  à  Manheim 
avec  18  mille  hommes,  et  bombardait  Philips- 
bourg,  porta  le  corps  du  général  Starray  au  se- 
cours de  cette  ville ,  et  marcha  lui-même,  avec 
55  mille  hommes ,  pour  le  soutenir.  Muller  n'eut 
garde  de  l'attendre,  et  se  hâta  de  repasser  le 
Rhin ,  en  laissant  la  feiible  division  Laroche  à  la 
garde  de  Manheim.  L'archiduc  l'attaque  le  17 
septembre ,  pénètre  par  la  téte  de .  pont  de  Nec- 
kerau,  et,  malgré  les  efforts  de  Ney  accouru  sur 
les  Ueux,  il  s'empare  de  la  place  et  de  i5oo 
prisonniers. 

Suwarof  avait  une  tâche  difficile  :  les  tenta- 
tives de  Moreau  pour  débloquer  Tortone  l'a- 
vaient entraîné  à  différer  son  départ;  il  s'était 
mis  en  marche  d'Asti ,  le  1 1  septembre ,  onze 
jours  après  l'archiduc  ;  tandis  que  pour  bien 
faire  il  eût  fallu  qu'il  s'ébranlât  avant  lui.  Trois 
chemins  s'offraient  à  son  choix  :  il  pouvait  dé- 
boucher par  le  Valais  dans  le  pays  de  Vaud 
pour  faire  diversion ,  mais  il  s'exposait  à  être 
battu  isolément;  il  pouvait  franchir  le  St.-Go- 
thard  sans  artillerie,  déboucher  sur  Schwitz  et 
se  joindre  à  Hotze,  tandis  que  son  matériel  irait 
par  Coire;  enfin,  il  pouvait  de  Como  prendre  la 
route  du  Splugen  pour  venir  faire  sa  jonction 
par  les  Grisons,  sans  combattre.  Il  préféra  le 
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St.-Gothard  comme  plus  sûr  que  le  premier 
moyen ,  et  moins  long  que  lé  troisième. 

Instruit  par  Suchet  du  départ  de  Suwarof  pour  Bataille 
la  Suisse ,  et  sachant  bien  que  l'archiduc  avait 
conduit  le  gros  de  son  armée  sur  Manheim,  Mas- 
séna  ne  pouvait  laisser  échapper  l'occasion  de 
battre  Korsakof  avant  l'arrivée  du  maréchal;  car 
s'il  attendait  le  vainqueur  de  Novi ,  il  était  plus 
que  probable  qu'il  sé  verrait  ramené  sur  le  Jura. 
Il  rassemble  donc  environ  38  mille  hommes  au 
centre,  et  se  décide  à  attaquer  le  ^5  septembre. 

Soult  passe  la  Linth  à  Schœnis.  Hotze  ac- 
couru au  premier  feu  est  tué ,  ainsi  que  son  chef 
d'état-major;  le  désordre  se  met  dans  son  corps, 
qui  est  culbuté  sur  le  Toggenbourg,  avec  perte 
de  5  mille  hommes  hors  de  combat.  Mortier 
attaque  Zurich  à  la  rive  gâuche  de  la  Limmat. 
Lorges  et  Ménard  passent  la  Limmat  à  Fahfr, 
pour  tourner  Zurich  et  assaillir  le  Zurichberg. 

Korsakof  avait  reçu  de  Suwarof  l'avis  qu'il 
serait  le  26  à  Schwitz,  et  son  corps  de  bataille 
était  blotti  en  avant  de  la  petite  ville  de  Zurich, 
prêt  à  attaquer  l'Albis,  lorsque  le  canon  de  Foy 
et  de  Lorges ,  tonnant  vers  Fahr,  lui  apprend  le 
danger  qui  le  menace.  Cependant  le  général 
russes  jugeant  mal  de  sa  position,  pousse  sa 
gauche  entre  la  Zil  et  le  lac,  et  s'acharne  contre 
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une  fausse  attaque  du  général  Drouet.  Ce  ne  fut 
qu'à  l'arrivée  de  Masséna  et  de  Lorges  au  nord 
de  Zurich ,  qu'il  sentit  qu'il  était  compromis.  Il 
avait  une  division  en  face  de  Bruck,  à  Wuren- 
ios;  il  s'en  trouvait  coupé  par  le  passage  de 
Masséna  à  Fahr:  il  fallait  se  décider  sur-le- 
champ  oa  à  percer  par  l'Albis  pour  aller  sur 
Schwitz  joindre  Suwarof,  ou  à  jeter  toutes  ses 
forces  sur  Lorges  pour  lui  faire  repasser  la 
Limmat  Korsakof  ne  savait  à  quoi  se  résoudre  ; 
la  crainte  de  ne  pas  obéir  à  Suwarof  lui  Élisait 
redouter  le  seul  parti  sage  qu'il  eût  à  j>rendre, 
celui  de  fondre  sur  Lorges.  La  nouvelle  de  la 
mort  de  Hotze  et  de  la  dé&ite  de  son  corps 
acheva  de  le  plonger  dans  l'embarras;  il  persista 
à  se  maintenir,  avec  la  moitié  de  ses  forces, 
entre  la  Zil  et  Zurich,  où  Mortier  et  les  gre- 
nadiers réunis  de  Klein  le  combattirent  à 
chances  balancées  toute  la  journée.  Cependant 
Oudinot  et  Lorges  canonnaient  déjà  la  porte  de 
Winterthour,  et  couronnaient  les  hauteurs  qui 
dominent  Zurich  au  nord,  seule  retraite  qui 
restât  à  l'ennemi. 
Konakof  Enfin  Korsakof  se  décide  dans  la  nuit.  Toute 
"leiihiu"  armée  traverse  Zurich,  et  débouche,  le  26 
au  matin,  poiir  se  rouvrir  la  route  de  Schaf- 
fouse;  ce  qu'elle  parvient  à  faire  en  repoussant 
la  division  Lorges.  Cependant  celle-ci ,  ayant  reçu 
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du  renfort,  attaque  de  nouveau  la  ligne  enne- 
mie, coupe  la  queue  de  ses  colonnes,  tandis 
que  Mortier  pénétrait  dans  la  petite  ville  de 
Zurich,  abandonnée  à  la  garde  de  quelques  pelo- 
tons de  tirailleurs.  Korsakof  parvient  à  gagner 
Schaffouse,  mais  en  nous  abandonnant  5  mille 
blessés,  2  mille  prisonniers  et  presque  toute  son 
artillerie.  Il  eut  plus  de  lo  mille  hommes  hors 
de  combat;  Hotze  en  avait  au  moins  5  mille. 

A  peine  Masséna  venait- il  de  remporter  cette  Sawarof 
brillante  victoire,  qu'il  reçut  la  nouvelle  des  st^oUiM-d. 
succès  de  Suwrarof  au  St.-Gothard.  Le  maréchal, 
retardé  trois  jours  à  Lucerne,  n'avait  pu  attaquer 
Airolo  et  les  rampes  méridionales  de  la  monta- 
gne que  le  a'j  et  le  a4.  Secondé  par  Strauch, 
il  délogea  Gudin,  le  força  à  se  retirer  sur  le 
Furca,  et  bivouaqua  à  l'hospice.  Une  colonne 
de  6  mille  Russes,  sous  Rosenberg,  dut  marcher 
à  travers  les  rocs ,  les  glaces,  et  les  précipices  du 
Crispait,  pour  descendre  sur  Urseren  et  couper 
Lecourbe,  s'il  osait  tenir  au  pont  du  Diable. 

Cette  marche  audacieuse  autant  que  pénible 
atteignit  son  but  :  Lecourbe ,  insti*uit  à  l'hospice 
de  l'arrivée  de  l'ennemi  à  Urseren,  prend  son 
parti  en  désespéré,  jette  son  canon  dans  la 
Reuss,  grimpe  les  montagnes  presque  inacces- 
sibles de  Geschenen,  en  soit  les  flancs,  puis  re- 
descend à  Wasen;  mais  il  apprend  ici  qu'une 
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autre  colonne  autrichienne,  vénue  des  Grisons, 
est  déjà  maîtresse  de  la  vallée  vers  Amsteg;  tandis 
que  Suwarof,  de  son  côté,  avait  forcé  l'arrière- 
garde  au  pont  du  Diable ,  après  un  combat  san- 
glant, et  opéré  sa  jonction  ^ec  Rosenberg. 
L'audace  de  Lecourbe  s'accroît  avec  le  danger; 
il  se  jette  sur  la  colonne  autrichienne  sans  hé- 
siter. Celle-ci ,  metiacée  d'un  autre  côté  par  la 
réserve  qui  vènait  d'Altorf  au-devant  de  Le- 
courbe, s'estime  trop  heureuse  de  n'être  pas 
écrasée  elle-même ,  et  lui  ouvre  le  passage.  Ce 
général  passe  alors  la  Reuss  à  Seedorf ,  détruit 
le  pont ,  et  s'adosse  aux  montagnes  de  Surenen 
et  au  canton  de  Berne, 
iiscjettepar     Suwarof  desccud  alors  sans  obstacle  sur  Altorf 

d^horribles 

chemins  snr  et  Fluelen  ;  mais  ici  s'arrête  tout  chemin  prati- 
cable ,  et  il  faut  s'embarquer  sur  le  lac  de  Lu- 
cerne  ,  seule  voie  de  communication  de  ce  can- 
ton avec  celui  d'Uri.  La  position  était  critique  : 
Lecourbe  avait  une  flotille  armée,  et  s'était  saisi 
du  petit  nombre  de  barques  existantes.  Le  gé- 
néral russe  n'avait  pas  à  hésiter;  il  grimpa  les 
parois  éscai'pées  des  môn tannes  de  Resséren  dans 
le  Schachental,  où  jamais  troupe  n'avait  passé, 
et  que  Lecourbe  même  n'avait  pas  jugées  prati- 
cables :  il  y  perdit  le  peu  de  canons  de  montagne 
qu'il  avait,  beaucoup  d'hommes  et  de  chevaux, 


le  Muttea< 
thaï 
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et  arriva  exténué  dans  le  Muttenthal,  le  a8,  trois 
jours  plus  tard  qu'il  n'y  comptait. 

Instruit  du  désastre  de  Korsakof ,  il  espérait  Ladéfaîtede 

,  •  j  j-   •  •          j     1  Kdrsakofle 

du  moins  être  secouru  par  deux  divisions  de  la  force  k  mar- 
droite  de  Hotze,  qui,  dans  le  plan  général,  de-  ^J^,'"*^ 
valent  s'emparer  de  Glaris  et  assurer  la  commu- 
nication avec  lui. 

Ces  divisions ,  aux  ordres  de  Jellachich  et  de  Défaîte  des 
Linken,  avaient  en  effet  attaqué  la  seule  brigade  '^dlns^ce"* 
Molitor,  le  aS.  Jellachich  débouchait  sur  Wesen  canton, 
par  le  mauvais  sentier  qui  longe  le  lac  de  Wal- 
lenstadt.  Molitor  lui  en  imposa  par  sa  belle  ré- 
sistance; et  le  général  autrichien,  engagé  dans 
le  coupe-gorge ,  ayant  appris  la  défaite  et  la  mort 
de  Hotze,  se  crut  perdu  s'il  y  restait,  et  se  relira 
sur  Wallenstadt. 

Le  lendemain,.  Linken,  débouchant  des  Gri-  . 
sons  en  trois  colonnes  par  le  défilé  d'Engi 
et  le  Todiberg ,  descend  la  vallée  de  Sernst , 
enlève  un  bataillon  de  Molitor  aventuré  seul 
dans  les  montagnes,  et  s'avance  sur  Glaris;  mais 
Molitor,  débarrassé  de  Jellachich,  lui  oppose  la 
même  résistance;  et  le  général  autrichien,  in- 
struit du  sort  de  ses  collègues,  reprend  la  route 
des  Grisons^  de  peur  d'être  enlevé.  Il  est  à  re- 
marquer que  le  général  Molitor,  avec  4  batail- 
lons français  et  a  suisses,  ^vait  ainsi  dérouté  le 
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point  décisif  de  jonction  de  la  mille  autri^- 
chiens  avec  Suwarof.  Les  localités  le  favorisaient^ 
il  est  vrai  ;  mais  sa  fermeté,  son  activité  et  sa 
résolution  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'éloges. 
Retraite  Suwarof  s'achemina  aussitôt  de  Mutten  vers 
^nvfllofî  1^  Bragel ,  montagne  difficile  où  il  trouva  encore 
l'avant-garde  de  ce  Molitor  qui  faisait  fkce  à  tous. 
Il  se  convainquit  par  là  que  les  Autrichiens 
avaient  disparu  de  Glaris;  et ,  pour  comble  d'em- 
barras, Mortier  et  Masséna  avec  les  vainqueurs 
de  Zurich  venaient  d'arriver  à  Schwitz  ;  les  gre- 
nadiers de  Klein  à  Einsiedlen.  La  moindre  hési- 
tation eût  tout  perdu.  Auffenberg  et  Bagration 
forcèrent  heureusement  la  petite  avant -garde 
de  Môrtier  au  Kloenthal,  le  3o,  et  descendirent 
sur  Glaris.  Suwaroff  les  suivait  avec  Derfelden. 
•  Le  général  Rosenberg,  resté  avec  4  bataillons 
dans  le  Mutten  thaï ,  y  fut  attaqué ,  le  t^**  octobre, 
par  Mortier  qu'il  repoussa  de  la  manière  la  plus 
glorieuse  jusque  sur  Schwitz.  Débarrassé  par  ce 
succès,  l'arriéré -garde  atteignit  le  Bragel  sans 
perte.  Molitor  s'était  replié  à  Neffels,  derrière 
la  Linth.  Bagration  fut  chargé  de  l'attaquer  le 
i*'"  octobre.  On  se  battit  de  part  et  d'autre  avec 
ftireur  :  la  petite  troupe  de  Molitor  faisait  des 
prodiges  ;  ses  ennemis  ne  lui  cédaient  en  rien  ; 
enfin,  l'arrivée  delà  division  Soult,  qur  revenait 
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sur  ses  pas  après  aypir  chassé  les  débris  de 
Hotze  jusque  dans  les  Grisons,  fixa  la  victoire. 
Cet  incident  aggravait  encore  la  position  de 
Suwarof ,  qui  n'avait  plus  une  minute  à  perdre. 
Il  se  jeta,  par  le  sentier  de  Panix  et  d'Engi,  c'est- 
à-dire  par  les  flancs  du  Todiberg,  dans  les  Gri- 
sons, route^ horrible  dans  la  belle  saison,  et  qui 
alors  était  d'autant  plus  pénible  et  dangereuse, 
qu'elle  était  couverte  de  neige.  Le  peu  de  che- 
vaux et  de  mulets  qui  lui  restait  fut  abandonné 
au  pied  de  ce  gouffre.  Plusieurs  centaines  d'hom- 
mes périrent  dans  les  précipices.  Aucune  expres- 
sion ne  saurait  rendre  ce  que  cette  retraite  eut 
d'horrible.  La  gloire  n'est  pas  uniquement  le 
prix  des  dangers  et  de  la  victoire;  il  y  en  a  aussi 
à  braver  les  éléments,  la  nature,  les  privatiens. 
Sous  ce  rapport,  il  y  eut  peu  d'événements  plus 
glorieux  pour  les  deux  partis  dans  cette  guerre 
mémorable. 

Pendant  ce  temps ,  Korsakof  avait  été  renforcé  Effort 
par  quelques  Bavarois  et  par  la  petite  armée  de  j^ko^^w 
Condé ,  qui  venait  du  fond  de  la  Russie  avec  3  wînter- 

thonr. 

à  4  mille  émigrés  pour  conquérir  la  France.  Ce 
général  sentit  que,  pour  laver  l'affront  de  Zurich, 
il  fallait  à  tout  prix  dégager  son  général  en  chef 
compromis.  A  cet  effet  il  s'était  avancé  de  Con- 
stance et  de  Busingen  sur  Winterthour;  mais, 
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attaqué  ici  par  les  réserves  et  par  les  divisions 
Lorges  et  Méuard ,  il  fut  forcé  de  se  retirer 
rière  le  Rhin  et  de  couper  ses  ponts. 
L*Archiduc    •  L'arcliiduc  Charles  était  accouru,  comme noos 
Manheini   Tavoiis  dit ,  sur  Manheio)  par  ordre  de  son  cabi- 
s^îLIT.         •     y  ï*eçut  bientôt  la  nouvelle  du  désasbf 
de  Zurich ,  ce  qui  le  décida  à  renoncer  à  tout 
autre  projet  qu'à  celui  de  sauver  l'armée;  et i 
revint  en  toute  hâte  à  Doneschingen. 
Métinteiii-      L'archiduc  proposa  à  Suv^arof  de  venir  lejoi» 
*^«rof7        pour  rentrer  en  Suisse  par  Schaffouse:  So-, 
qui  se  relire  ^arof  préférait  rentrer  de  son  côté  par  Bbeined 

en  Bavière. 

Le  général  autrichien  blâma  cette  double  o|)^ 
ration ,  et  le  vieux  maréchal  irrité  prit  le  chema! 
de  la  I^ivière ,  où  il  mit  ses  troupes  en  cant»| 
nements.  | 
Detcente      Daiis  CCS  entrefaites,  les  Anglais  et  les  Russe 
liûst^^in  avaient  exécuté  le  projet  d'invasion  en  Hollawk 
HoiUnde.  Aborcrombic  descendit  d'abord,  le  37  août, dais 
la  Nord -Hollande  avec  3  mille  Anglais  suivis  k 
lendemain  de  12  autres  mille.  Il  n'avait  troa« 
que  la  faible  division  Daendels,  qui  ne  putsj 
opposer.  L'escadre  anglaise  de  Famiral  Mitdirlj 
pénétra  dans  le  Texel,  et  celle  des  HollaBdaÈ-| 
excitée  par  les  orangistes ,  s'insurgea ,  et  bfi 
l'amiral  Story  d'arborer  le  pavillon  du  stalh* 
der  et  de  remettre  l'escadre  aux  Anglais. 
Le  choix  de  la  presqu'île  étroite  de  la  NoïJ- 
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Hollande ,  coavenable  pour  protéger  un  premier 
débarquement,  devait ^aussi  favoriser  la  défen- 
sive de  Brune.  Ce  général  réunit  à  Alkmaer  les 
divisions  françaises  de  Gouvion  et  de  Vandamme, 
avec  les  deux  divisions  bataves  de  Dumoneeau  et 
de  Daendels  ;  ce  qui  lui  forma  une  armée  de  2  a 
mille  hommes.  Il  voulut  forcer,  le  10  septembre, 
la  position  avantageuse  d'Abercrombie  à  Slaper- 
Dyc,  et  fut  repoussé. 

Le  prince  d'Orange  se  montrait  en  même 
temps  aux  frontières  de  la  Frise;  mais  ses  par- 
tisans ,  alors  peu  nombreux ,  ne  purent  rien  faire 
en  sa  faveur.  • 

Les  Russes  et  les  Anglais  débarquèrent  enfin, 
le  16  septembre,  les  restes  de  l'expédition  sous 
le  duc  d'Yorck;  ce  qui  porta  leurs  forces  à  35 
mille  hommes.  Brune  avait  eu  des  renforts  qui 
portaient  les  siennes  à  28  mille  combattants. 

Le  19  septembre,  les  coalisés  attaquèrent 
Brune  à  Alkmaer;  l'effort  principal  devait  se 
faire  vers  Bergen  par  les  Russes ,  et  au  lieu  de 
les  soutenir  convenablement,  le  gros  des  Anglais 
se  jeta  sans  raison  dans  les  lagunes  du  Zuyder- 
zée.  Les  Russes  se  divisèrent  en  deux  colonnes  : 
celle  du  général  en  chef  Hermann  donna  contre 
Vandamme,  qui  frit  ramené  derrière  Bergen;  mais 
Gouvion  et  RostoUand  l'ayant  secouru  à  pro- 
pos ,  la  Colonne  russe ,  attaquée  de  front  et  en 
I.  ^  a5 
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flâne ,  fut  abîmée  ;  Hermann  tomba  lui-même  au 
pouvoir  des  nôtres  avec  ^  mille  hommes;  le  reste 
périt  ou  se  dispersa.  Essen,  qui  s'avançait  plus* à 
gauche ,  assailli  k  son  tour  et  menacé  à  revers, 
se  réfugia  derrière  le  Zyp.  Dundas,  secondé 
d'une  brigade  russe,  avait  d'abord  battu  Dumon- 
ceau  à  Schoorldam  ;  mais  les  renforts  que  Brune 
put  y  envoyer  le  forcèrent  bientôt  à  se  retirer 
avec  perte.  Au  centre,  Pulteney  avait  obtenu 
un  avantage  insignifiant  sùr  Daendels  ;  il  rentra 
bientôt  dans  sa  position.  A  la  gauche,  Abercrom- 
bie ,  ne  trouvant  que  de  faibles  détachements  à 
Hoorn ,  fatigua  ses  troupes  par  des  chemins  hor- 
ribles ,  sans  prendre  aucune  part  à  l'affaire. 

Une  nouvelle  tentative  eut  lieu,  le  a  octobre, 
à  Egmont-op-Zée.  Abercrombie  prit  cette  fois 
l'attaque  principale  contre  la  gauche  de  Brune, 
et ,  favorisé  par  les  flotilles  dont  le  feu  dominait 
la  plage,  il  décida  Brune  à  se  replier  sur  Alk- 
maer  pour  attendre  la  division  Boudet,  qui  de- 
vait arriver  le  5  de  la  Belgique.  Le  6,  les  Anglais 
voulurent  marcher  sur  Harlem  pour  sortir  du 
terrain  inextricable  dans  lequel  ils  s'étaient  en- 
gagés. Le  combat  commença  à  Castricum,  et  les 
alliés  furent,  de  nouveau  repoussés  avec  une 
p«rte  assez  sensible. 

L'armée  alliée  était  confinée  dans  les  lagunes 
du  Zyp  :  les  pluies  d'automne  rendaient  sa  posi- 
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tion  très-pénible;  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Zurich  la  laissait  sans  espoir  de  secours  du  côté 
du  Rhin;  les  orangistes  ne  bougeaient  pas;  l'An- 
gleterre avait  atteint  la  moitié  de  son  but  en 
prenant  la  flotte  batave.  En  conséquence,  le  duc 
d'Yorck  résolut  de  retourner  à  Londres  j  et  s'as<^ 
sura,  par  un  traité  d'évacuation  peu  glorieux, 
les  moyens  de  le  faire  sans  être  entamé.  Ce  traité 
fut  signé  le  1 8  octobre. 

Telle  était  la  situation  de  nos  affaires  quand 
j'arrivai  à  Paris.  La  Suisse  et  la  Hollande  venment 
ainsi  d'être  heureusement  délivrées  dans  un  mo- 
ment  décisif  où  la  jonction  des  forces  russes  au 
centre  des  opérations  eût  pu  menacer,  même  le 
sol  français  d'invasion.  Mais  l'anarchie  était  plus 
que  jamais  dans  l'état ,  et  la  coalition  continuait 
à  remporter  en  Italie  des  succès  assez  marquants 
pour  menacer  nos  départements  du  midi,  ou 
les  passions  réactionnaires  commençaient  à  fer- 
menter d'une  manière  alarmante. 

Le  départ  dé  l'archiduc  de  Manheim  pour  Lecom-be 
revenir  au  secours  de  Suwarof  avait  fait  donner  5'*  ^rcç  de 

lever  le  siège 

à  Lecourbe  l'ordre  de  repasser  le  Rhin  afin  dePhîiîpa. 
de  réduire  Philipsbourg  :  il  réussit  à  l'investir  ; 
mais  Starray  renforcé  nous  obligea  deux  fois  à 
renoncer  à  cette  tentative.  Un  armistice  mit  fin 
à  cette  entreprise  sans  résultat  direct  suf  le  sort 
de  la  guerre. 

25. 
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KfToris       Une  opération  plus  importante  avait  aussi 
rhanipion-  ^choué  vtu  Italîo.  Championnet,  qui  avait  suc- 
nn  pour  ^^^1^  ^  Joubert  et  à  Moreau  dans  le  commande- 

Maver 

Coni.  ment  en  chef  aux  Alpes  et  en  Italie ,  dut  profi- 
ter du  départ  de  Suwarof  pour  dégager  Goni, 
seule  place  que  nous  eussions  conservée  auT(^ 
sant  sur  le  Piémont,  et  dont  Mêlas  se  disposait 
îi  faire  le  siège. 

Afin  dy  mettre  obstacle ,  plus  de  5o  milk 
hommes  furent  mis  en  mouvement  depuis  b 
Spezzia  et  la  Bochetta,  par  F Argentière ,  jusque 
au  mont  Cénis.  Six  ou  sept  corps  morcelés  sv 
c(^tte  immense  circonférence  devaient  diffidt' 
ment  réussir  contre  l'armée  de  Mêlas  concentm 
sur  la  Stura,  entre  Turin  et  Alexandrie,  et 
vaut,  en  une  ou  deux  marches,  porter  ses  massf 
où  bon  lui  semblait. 

C'était  absolument  la  répétition  de  la  bataHk 
d(î  Rivoli  appliquée  à  ime  échelle  dix  fois  pte 
vaste. 

Championnet,  repoussé  à  la  fin  de  septeinb^ 
dans  une  première  tentative  sur  MondoTi,<[ 
avait  fait  une  plus  sérieuse  à  la  fin  d'octobre:^ 
même  faute  dut  nécessairement  amener  lesmefl^; 
résultats.  St.-Cyr,  avec  l'aile  droite,  obtint bi^' 
un  succès  partiel  très-glorieux  en  avant  de  ifi 
le  24  octobre;  mais  les  divisions  du  centre, a{>^ 
sant  sans  ensemble  sur  Fos^ano,  furent  battor^  ' 
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I    le  3  novembre,  par  34  mille  Autrichiens,  qui  les 
I   accablèrent  de  leur  supériorité  au  moment  où 
^  Duhesme  débouchait  avec  l'aile  gauche  de  Fé- 
î  nestrelles  par  Saluées  sur  Savigliano.  Celui-ci, 
^  repoussé  à  son  tour,  dut  regagner  le  pied  des 
I  montagnes.  Pendant  ce  temps,  St.-Cyr  avait  lutté 
^  avec  succès  à  Novi  contre  Kray,  qui  venait  d'y 
être  renforcé  par  la  division  du  Valais  que  les 
j  grandes  neiges  rendaient  inutile  au  Simplon  et 
j  au  St. -Bernard.  Mais  le  centre,  battu  de  nou- 
^  veau  à  Mondovi  le  lo  novembre,  et  la  gauche 
^  refoulée  dans  les  Alpes ,  rendaient  toute  jonction 
^  désormais  impossible  ;  et  rien  ne  put  empêcher 
Mêlas  de  pousser  vivement  le  siège  de  Coni,  qui 
.  capitula  le  4  décembre.  Rray  repoussa  alors  St.- 
Cyr  sur  la  Bochetta ,  et  Klénau ,  débouchant 
même  de  la  rivière  du  Levant,  tenta,  mais  inu- 
^  tilement,  de  nous  enlever  Gênes. 

Pendant  que  Mêlas  couronnait  ainsi  une  cam- 
pagne glorieuse  par  des  manœuvres  qui  lui  fai- 
saient honneur,  le  général  Frolich  avait  été 
^  chargé  de  soumettre  Ancône,  où  le  généralJVIon- 
''nier  avait  tenu,  la  campagne  malgré  l'approche 
d'une  escadre  russe  et  d'un  corps  d'observation 
■'de  Russes,  de  Turcs  et  de  paysans  insurgés.  Le 
^*siége  fut  enfin  commencé  le  i**"  novembre,  et, 
^lonobstant  la  belle  défense  de  Monnier  et  de 
•*5a  petite  garnison,  la  place  se  rendit  le  12  :  la 
0 
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garnison ,  de  11700  hommes,  rentra  en  France  sur 
parole,  couverte  de  lauriers. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  célèbre  campagne  de 
1799  si  ftconde  en  événements,  et  dont  j'ai  dû 
tracer  une  esquisse  pour  nous  reporter  à  la  si- 
tuation des  aflaires  lors  de  mon  avènement  au 
consulat. 


CH 
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CHAPITRE  VI. 

Retour  d'Égypte.  Journée  du  i8  brumaire.  Napoléon  nommé 
premier  consul.  Campagne  de  1800.  Batailles  d'Ëngen  et 
de  Moskirch.  Masséna  investi  dans  Gênes.  Passage  du  St.- 
Bemard.  Bataille  de  Marengo.  Armistice.  Négociations 
infructueuses  avec  TAu triche.  Nouvelle  rupture.  Batailles 
de  Hohenlinden  et  du  Mincio.  Paix  de  Lunéville.  Affaire 
des  neutres.  Bataille  navale  de  Copenhague.  Pitt  se  retire 
du  ministère.  Mort  de  Paul  I^^.  Négociations  entamées 
avec  l'Angleterre.  Préliminaires  de  Londres.  Traité  avec 
la  Russie ,  la  Porte ,  les  États-Unis.  Expédition  de  St.- 
Domingue.  Réunion  du  Piémont.  (Concordat.  Établisse- 
ment la  république  italienne.  Paix  d'Amiens.  Contre- 
révolution  de  Suisse.  Acte  de  médiation.  Intervention  de  la 
France  et  de  la  Russie  pour  les  indemnités  en  Allemagne. 

La  nécessité  de  suivre  renchaînement  des  opé- 
rations militaires  m'a  fait  anticiper  un  peu  3ur 
les  événements  :  il  faut  retourner  au  vaisseau 
sorti  d'Alexandrie  le  ^4  août,  et  qui  portait  à 
la  fois  mes  destinées  et  celles  de  l'Europe.  Notre 
traversée ,  quoiqu'un  peu  longue,  fut  heureuse, 
et,  le  6  octobre,  je  débarquai  à  Fréjus.  Ma 
présence  excita  l'enthousiasme  du  peuple.  Ma 
gloire  militaire  rassurait  tous  ceux  qùi  trem- 
blaient à  l'idée  de  l'invasion  étrangère.  Mon 
voyage  eut  l'air  d'un  triomphe,  et  je  compris, 
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en  arrivant  à  Paris,  que  la  France  était  à  ma 
discrétion,  car  tout  y  était  mûr  pour  un  grand 
changement. 

Néceuîté  Après  une  révolution  qui  a  détruit  de  fond  en 
«^ent  d!^I  comble  l'édifice  social ,  déplacé  tous  les  intérêts, 

^^wf**  retrempé  toutes  les  habitudes,  un  gouverne- 
ment jaloux  de  mettre  un  terme  aux  boulever- 
sements ne  doit  pas  seulement  améliorer  des 
lois  enfantées  dans  le  délire  des  fs^ctions,  ou  dic- 
tées par  l'enthousiasme  ;  il  faut  qu'il  y  substitue 
une  charte  qui  fixe  invariablement  les  principes 
généraux,  les  bases  des  lois  organiques  et  les 
principales  garanties  des  libertés  publiques  :  lais- 
sant au  temps  et  à  l'expérience  le  soin  de  rédi- 
ger successivement  les  lois  de  détail  nécessaires 
pour  assurer  la  marche  du  gouvernement,  et 
les  codes  qui  déterminent  les  droits  et  les  de- 
voirs des  citoyens.  Chaque  magistrat  éclairé  sen- 
tait que  la  constitution  de  l'an  III  était  détes- 
table, et  que  les  autorités  qu'elle  avait  produites 
manquaient  de  capacité  ;  mais  on  n'était  pas 
si  bien  d'accord  sur  les  remèdes  à  y  apporter. 

Les  moyens  de  remédier  au  vice  qui  mine  un 
état  représentatif  ^t  électif  sont  plus  ou  moins 
difficiles,  selon  la  situation  où  les  antécédents 
ont  placé  celui  qu'il  s'agit  de  sauver.  Au  pre- 
mier aspect,  le  plus  simple  et  le  plus  régulier 
paraîtrait  de  confier  au  corps  législatif  le  droit 
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de  modifier  le  pacte  constitutionnel.  Toutefois 
n'est-il  pas  à  craindre,  en  adoptant  ce  système, 
que  les  conseils ,  jaloux  d'empiéter  sur  le  pou- 
voir exécutif,  ne  cherchent  toutes  les  occasions 
de  le  restreindre,  et  que,  chaque  jour  signalant 
de  nouvelles  ambitions,  on  ne  voie  se  sUocéder 
des  chocs  qui  renverseront  bientôt  les  institu- 
tions primitives?  Si  l'on  attribue,  au  contraire, 
l'initiative  de  ces  changements  au  pouvoir  exé- 
cutif, le  danger  n'est-il  pas  plus  imminent ,  et , 
sous  prétexte  du  salut  public,  enchaînant  les 
conseils,  ne  les  forcera-t-il  pas  à  un  suicide  pa- 
reil à  celui  qui  frappa  le  corps  législatif  au  i8 
fructidor?  D'ailleurs,  quelle  confiance  peut  inspi- 
rer un  pacte  dont  la  durée  dépend  du  caprice 
des  magistrats ,  dont  il  trace  à  peine  les  devoirs 
et  fixe  mal  les  limites. 

Si,  pour  éviter  ces  deux  écueils,  on  confie  à 
une  troisième  autorité  la  garde  de  la  constitu- 
tion, et  qu'on  la  charge  d'introduire  les  grandes 
innovations  réclamées  par  les  besoins  et  les 
vœux  de  tous,  il  est  facile  de  prévoir  que  le 
but  ne  sera  pas  atteint;  le  pouvoir  exécutif,  qui 
disposera  du  trésor  et  des  troupes ,  qui  signera 
les  alliances,  distribuera  les  emplois,  dominera 
inévitablement  ce  tribunal  suprême  ou  sera 
bientôt  aux  prises  avec  lui.  Quel  que  soit  le  ré- 
sultat de  cette  lutte,  elle  aura  de  fâcheuses  con- 
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séquences;  car  un  coup  d'état  contre  cette  assem- 
blée devient  inévitable,  à  moins  qu'elle  ne  se 
condamne  volontairement  au  rôle  abject  du  sénat 
de  Tibère,  ou  qu'elle  ne  s'empare  au  contraire 
de  l'autOFité,  comme  fit  jadis  le  factieux  sénat 
de  StQckholm. 

Cette  vérité,  démontrée  par  tant  de  cruelles 
expériences,  prouve  qu'un  gouvernement  repré- 
sentatif, entaché  d'esprit  d'anarchie,  ne  saurait 
être  soumis  à  des  réformes  légales,  sans  mettre 
à  chaque  instant  la  liberté  en  péril,  ou  sans 
ébranler  l'état  par  des  institutions  qui  engen- 
dreront elles-mêmes  le  vice  qu'on  cherche  à  ex- 
tirper. 

La  garantie  d'un  corps  spécialement  consti- 
tué pour  ces  réformes  étant  donc  à  peu  près 
nulle ,  il  ne  reste  alors  que  les  coups  d'état  frap- 
pés à  l'aide  des  baïonnettes  :  remède  non  moins 
terrible  sans  doute,  mais  dont  l'application  ne 
fut  pas  toujours  funeste  aux  nations  forcées  d'y 
recourir.  En  effet ,  quoi  qu'en  disent  ces  spécu- 
lateurs politiques  qui  prétendent  soumettre  la 
marche  des  sociétés  à  des  règles  immuables,  011 
citera  la  dissolution  du  parlement  par  Cromwell, 
celle  du  sénat  de  Stockholm  par  Gustave  III ,  et 
le  18  brumaire,  comme  des  preuves  que  l'inter- 
vention de  la  force  armée  peut  aussi  être  regar- 
dée comme  un  moyen  de  salut  dans  les  grands 
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périls  qui  menacent  une  nation.  Si  ces  imposants 
témoignages  de  l'histoire  viennent  à  l'appui  de 
inoîi  assertion,  il  restera  néanmoins  à  décider 
par  qui  et  dans  quelle  circonstance  une  telle  in- 
tervention doit  être  exercée  ^  pour  ne  pas  devenir 
mille  fois  plus  odieuse  que  tous  les  vices  des 
institutions,  et  ramener  les  peuples  aux  révo- 
lutions dégoûtantes  du  Bas-Empire.  Mon  but 
n'étant  point  d'entrer  ici  dans  des  discussions  de 
droit  public,  je  me  bornerai  à  ces  observations, 
indispensables  pour  apprécier  un  événement* 
qu'il  est  de  mon  devoir  de  rapporter  avec  quel- 
ques détails. 

A  l'époque  où  nous  touchons ,  tout  le  mondé 
en  France  désirait  la  révision  de  la  constitution , 
et  l'abrogation  de  cette  foule  de  lois  rendues  par 
des  assemblées  en  délire.  L'opinion  générale  re- 
poussait ce  Directoire,  doat  l'administration 
n'avait  produit ,  depuis  deux  ans ,  que  des  dé- 
sastres; que  le  i8  fructidor  et  le  a  2  floréal 
avaient  signalé  comme  une  autorité  despotique, 
mais  dont  la  journée  du  3o  prairial  avait  mis  à 
nu  l'avilissement  et  la  nullité.  On  était  égale^' 
ment  fatigué  des  débats  scandaleux  qui  s  éle- 
vaient chaque  jour  dans  les  conseils  ;  et  leur  état 
d'hostilité  permanente  contre  le  pouvoir  exé- 
cutif faisait  souhaiter  une  plus  juste  pondération 
entre  les  principales  autorités  de  la  république. 
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sièyc»  •  Sièyes,  parvenu  depuis  trois  mois  à  la  suprême 
undcpau  magistrature,  suivait  d'un  œil  attentif  les  pro- 
long-tcmp».  gp^g  l'opinion.  Avantageusement  connu  par 
le  succès  de  seâ  missions  diplomatiques,  aussi- 
bien  que  par  ses  talents  administratifs,  et  jouis- 
sant encore  de  la  popularité  acquise  par  ses  pre- 
miers écrits,  il  avait  conçu  le  projet  de  substi- 
tuer aux  autorités  existantes  un  gouvernement 
qui  eût  plus  de  force  et  d'unité,  et  qui  surtout 
offrit  des  garanties  à  la  propriété  et  aux  droits 
des  citoyens.  Il  y  était  d'autant  plus  intéressé 
que  déjà  les  jacobins,  mécontents  de  la  clôture 
du  Manège,  l'attaquaient  ouvertement  dans  leurs 
journaux,  et  demandaient  aux  conseils  d'anftiu- 
1er  son  élection,  qu'ils  présentaient  comme  in- 
constitutionnelle :  les  uns  prétendent  qu'il  avait 
eu  le  projet  d'appeler  un  prince  de  Brunsvrick 
au  trône ,  et  que  sa  mission  à  Berlin  n'avait  pas 
eu  d'autre  but.  Il  Vantait,  dit-on ,  ce  choix  comme 
le  plus  propre  à  repousser  pour  toujours  une 
réaction  contre-révolutionnaire;  d'autres  pensent 
que  le  rusé  faiseur  de  constitutions  se  réservait 
pour  lui-même  la  présidence  viagère  d'une  ré- 
pub^ue,  dont  il  avait  rêvé  l'établissement.  Si 
l'entreprise  ne  semblait  pas  exemple  de  dan- 
gers, elle  n'était  pas  impossible;  car  toute  la 
France  conspirait  en  quelque  sorte,  et  les  di- 
recteurs eux-mêmes  travaillaient  avec  ardeur, 
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qiioiqu'en  sens  divers,  à  la  ruine  d'un  édifice 
qu'ils  ne  se  sentaient  plus  la  force  de  soutenir. 
Nombre  de  législateurs  s'associèrent  bientôt  aux 
projets  de  Sièyes,  particulièrement  dans  le  con- 
seil des  anciens,  les  uns  par  ambition  déçue, 
d'autres  par  ambition  à  satisfaire;  enfin  les  plus 
sages,  dans  la  persuasion  que  le  char  de  l'état 
ne  pouvait  plus  marcher  au  milieu  des  obsta- 
cles qui  l'environnaient.  Le  conseil  des  cinq* 
cents  au  contraire,  malgré  l'épiiration  de  floréal, 
comptait  encore  beaucoup  de  républicains  zélés, 
qui  n'eussent  jamais  adhéré  à  des  changements 
dont  l'abolition  de  la  constitution  de  l'an  III  eût 
été  la  conséquence.  Cependant  mon  frère  Lucien, 
président  de  ce  conseil,  favorisé /par  l'auréole 
de  gloire  que  je  répandais  sur  toute  ma  famille, 
et  poussé  par  un  esprit  tracassier  qui  ne  s'est 
jamais  démenti,  était  parvenu  à  s'y  former  un 
parti  puissant.  •  . 

Un  des  hommes  sur  qui  Sièyes  se  reposait  le 
plus  était  Talleyrand ,  sous  les  ordres  duquel  îl 
s'était  trouvé  pendant  son  ambassade  à  Berlin, 
lorsque  celui-ci  tenait  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  Outre  la  conformité  de  vues,  Tal- 
leyrand brûlait,  comme  ce  directeur,  de  tirer 
vengeance  des  vociférations  dont  il  venait  d'être 
l'objet  peu  de  mois  auparavant.  Un  triomphe 
éclatant  pouvait  seul  lui  rendre  son  ancienne 
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réputation,  et  rien  ne  devait  lui  coûter  pour 
l'obtenir. 

Mais  une  révolution  de  la  nature  de  celle  que 
l'on  méditait  devenait  impossible  sans  lè  se- 
cours et  l'assentiment  de;s  troupes;  il  fallait  ga- 
gner un  chef  militaire  connu  des  armées  ,  et 
pourtant  assez  docile  pour  suivre  la  direction 
qu'on 'voudrait  lui  tracer,  et  s'arrêter  quand  on 
le  lui  commanderait.  Les  généraux  Moreau  et 
Joubert  furent  les  seuls  sur  lesquels  on  jeta 
d'abord  le.s  yeux  :  le  premier  avait  inspiré  quel- 
que défiance  par  sa  conduite  équivoque  au  t8 
fructidor;  et  la  mort  frappa  le  second  an  mo- 
ment où  l'on  se  flattait  qu'il  obtiendrait,  par  la 
victoire,  assez  de  considération  pour  mener  cette 
grande  entreprise  à  sa  fin. 
Mon  retour  Oïl  voit  ainsi  quc  les  esprits  étaient  bien  dis- 
l'e^^osîi^ii  P^sés,  lorsque,  poussé  parla  fortune,  je  venais 
de  débarquer  à  Fréjus,  le  6  octobre,  après  avoir 
échappé,  comme  par  miracle,  aux  croisières  an- 
glaises. Mon  arrivée  et  le  concert  d'acclamations 
qui  m'accompagna  jusqu'à  Paris  terminèrent 
toutes  les  irrésolutions.  Sièyes  jugea  qu'il  ne  fe- 
rait rien  sans  moi,  et  s'empressa,  aussi  bien  que 
Lucien ,  de  me  donner  tous  les  fils  de  la  conju- 
ration; il  fut  convenu  dès  lors  que  mon  épée 
achèverait  ce  qu'ils  avaient  conçu  et  préparé. 
Jamais  peut -être- circonstances  n'avaient  été 
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plus  favorables  pour  accomplir  un  projet  de 
cette  nature.  La  majorité  du  Directoire  se  com- 
posait de  trois  hommes  nuls.  Barras,  le  seul  qui 
eût  quelque  célébrité ,  ne  la  devait  qu'à  la  jour- 
née de  vendémiaire,  et  à  quelques  services  ren- 
dus dans  la  marine.  Si  ces  trois  directeurs  eus- 
sent été  des  hommes  populaires  ou  plus  habiles, 
ils  auraient  pu  facilement  déjouer  la  conjuration, 
en  faisant  usage  des  armes  que  leur  donnait  la 
constitution;  mais  ils  prirent  le  change,  et  res- 
tèrent plongés  dans  un  état  d'inertie  qu'on  eût 
été  tenté  de  prendre  pour  de  la  stupeur.  D'ail- 
leurs ils  n'étaient  pas  entièrement  d'accord,  et 
Barras  hii-même  était  le  premier  à  reconnaître 
la  nécessité  d'un  changement  dans  l'état,  pourvu 
qu'il  continuât  à  y  jouer  un  rôle. 

Bien  que  le  Directoire  eût  changé  trois  de  ses 
membres  depuis  la  journée  de  prairial,  on  n'en 
regardait  pas  moins  cette  autorité  comme  un 
corps  hômogène,  et  on  n'absolvait  pas  les  nou- 
veaux élus  des  fautes  de  leurs  devanciers,  puisque 
le  mal  continuait  à  se  faire  sentir. 

Les  meneurs  des  conseils  savaient  donc  bien 
que  personne  n'élèverait  la  voix  en  faveur  de 
la  majorité  du  Directoire.  Au -dehors  et  dans 
les  armées ,  les  triumvirs  ne  comptaient  aucun 
appui.  Les  victoires  de  Masséna  en  Helvétie.  et 
de  Brune  en  Hollande  étaient  compensées  par 
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les  défaites  de  Farmée  d'Italie,  dont  l'épuisement 
et  la  faiblesse  laissaient  à  découvert  la  fron- 
tière des  Alpes  maritimes.  Les  levées  ordonnées 
s'exécutaient  de  jour  en  jour  avec  plus  de  diffi- 
cultés ,  car  la  pénurie  dans  laquelle  on  laissait 
les  bataillons  auxiliaires  récemment  formés 
n'encourageait  pas  les  conscrits  à  voler  sous  les 
drapeaux.  Si  les  hommes  appelés  marchaient  en 
partie ,  leur  départ  forcé  ne  faisait  qu'accroître 
le  mécontentement:  l'enthousiasme  patriotique 
de  1 792  s'était  dissipé  avec  les  circonstances  qui 
rivaient  fait  naître;  et  là  conduite  du  gouver- 
nement achevait  d'en  étouffer  les  dernières  étin- 
celles. 

Ajoutez  à  cela  que  les  victoires  de  l'étranger 
avaient  soulevé  les  cendres  qui  recouvraient  le 
feu  de  la  guerre  civile  dans  les  départements 
de  l'Ouest,  et  que  les  vociférations  de  1793,  jre- 
nouvelées  au  club  du  Manège,  avaient  provo- 
qué en  quelque  sorte  la  loi  odieuse  qui*  prescri- 
vait la  levée  d'otages  parmi  les  nobles,  les  parents 
d'émigrés  et  les  principaux  propriétaires  des  can- 
tons signalés  comme  royalistes.  Cette  funeste 
mesure,  loin  d'atteindre  son  but,  avait  rallumé 
l'incendie;  les  massacres  et  les  combats  recom- 
mençaient en  Poitou  et  en  Bretagne. 

Les  finances  étaient  gaspillées ,  le  crédit  dé- 
truit, les  minces  ressources  dé  l'emprunt  forcé 
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n'avaient  rien  rétabli,  et  tout  Todieux  de  la 
mesure  était  resté  avec  le  déficit  qu'elle  aurait 
dû  combler. 

Ainsi  la  faiblesse  du  gouvernement  et  les  vices 
de  ses  institutions  avaient  également  concouru 
à  mettre  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
J'y  retrouvai  l'anarchie.  Tout  le  monde  voulait 
sauver  la  patrie,  et  proposait  des  plans  à  cet 
effet.  On  venait  m'en  faire  confidence  ;  nîais  il 
n'y  avait  pas  à  la  tête  de  tous  ces  projets  un 
homme  capable  de  les  mener  à  heureuse  fin ,  et 
de  leur  donner  un  but  convenable.  J'allais  donc 
servir  de  •ralliement  à  tous  ceux  qui  croyaient 
un  changement  nécessaire  à  la  France.  Us  comp- 
taient tous  sur  moi,  parce  qu'il  leur  fallait  une 
épée.  Je, ne  comptais  sur  personne,  et  rien  ne 
m'empêchait  de  choisir  le  plan  qui  me  conve- 
nait le  mieux. 

La  fortune  me  portait  à  la  tête  de  l'état.  3'al- 
lais  me  trouver  maître  de  la  révolution,  car  je 
ne  voulais  pas  en  être  le  chef,  ce  rôle  ne  me 
convenait  pas.  J'étais  donc  appelé  à  préparer  le 
sort  à  venir  de  la  France ,  et  peut-être  celui  du 
monde. 

Je  n'avais  pas  le  choix  dans  ma  destination, 
car  le  règne  du  Directoire  touchait  à  sa  fin.  Il 
fallait  mettre  à  sa  place  une  autorité  imposante, 
et  il  n'y  a  de  vraiment  imposant  que  la  gloire 
I.  a6 


4oa  NA.POLEON  AU  TRIBUNAL  DE  CiSAR,  ETC. 

militaire.  Le  Directoire  ne  pouvait  donc  être 
remplacé  que  par  moi  ou  par  l'anarchie.  Le  chovK 
de  la  France  ne  pouvait  être  douteux.  L'opinion 
publique  à  cet  égard  éclairait  la  mienne. 

Les  républicains,  qui  m'avaient  d'abord  ac- 
cueilli avec  empressement,  se  défièrent  de  mes 
projets;  ils  entrevirent  un  élément  de  dictature 
dans  l'autorité  qu'on  semblait  disposé,  à  rae  con- 
fier; ^Is  se  liguèrent  contre  moi.  La  présence 
même  de  Sièyes  ne  pouvait  les  rassurer.  U  s'était 
chargé  de  faire  une  constitution  ;  mais  les  jaco- 
bins redoutaient  plus  mon  épée  qu'ils  ne  se 
fiaient  à  la  plume  spéculative  d'un  abbé. 

Tous  les  partis  se  rangèrent  alors  sous  deux 
bannières  :  d'un  côté  se  trouvaient  les  républi- 
cains qui  s'opposaient  à  mon  élévation  ;  de  l'au- 
tre était  toute  la  France  qui  la  demandait*  Ce- 
pendant il  fallut  un  coup  d'état  et  l'emploi  des 
baïonnettes  pour  opérer  la  révolution  du  18 
brumaire;  j'avais  espéré  un  moment  qu'elle  se 
Révolation  ferait  par  acclamation.  Le  signal  fut  donné  dans 
^'"mairer'  couscil  dcs  aucicns,  où  nous  avions  pour 
nous  tous  les  hommes  modérés ,  les  magistrats 
éclairés,  les  hommes  souples  et  ambitieux ,  enfin 
quelques  légistes  doctrinaires,  véritables  alchi- 
mistes en  politique ,  qui  cherchent  la  pondéra- 
tion parfaite  des  pouvoirs  comme  la  pierre  phi- 
losophale.  Cependant,  comme  on  redoutait  une 
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puissante  opposition,  nous  convînmes,  avec  les 
inspecteurs  de  la  salle,  qui  étaient  du  complot, 
de  convoquer  une  séance  extraordinaire  pour 
le  18  brumaire  (9  novembre),  à  huit  heures  du 
matin,  en  prenant  soin  d'avertir  un  peu  tard 
les  membres  les  plus  capables  de  faire  pencher 
l'opinion  de  leurs  collègues  contre  nous.  La  ma- 
jorité suffisante  s'étant  réunie  au  nombre  de 
i5o  membres,  ceux-ci  ordonnèrent  la  transla- 
tion des  conseils  à  St.-Cloud,  où  ils  seraient  à 
l'abri  des  attaques  des  démagogues  ou  des  par- 
tisans du  Directoire,  si  les  uns  ou  les  autres 
cherchaient  à  mettre  en  jeu  la  population  de  la 
capitale.  On  m'investit  en  même  temps  du  com- 
mandement des  troupes,  et  de  toute  l'autorité 
nécessaire  pour  opérer  la  translation  et  assurer 
la  tranquillité  publique,  aussi- bien  que  celle 
des  conseils. 

Cette  nomination  était  déjà  en  elle-même  un 
coup  d'état ,  car  si  les  anciens  avaient  le  droit 
de  changer  le  siège  du  gouvernement ,  ils  n'a- 
vaient pas  celui  de  confier  des  commandements 
militaires.  Lès  mesures  furent  prises  avec  préci- 
sion. Le  conseil  des  cinq-cents ,  prévenu  du  dé- 
cret de  translation ,  en  murmurait  déjà  lorsque 
Lucien,  président,  déclara  la  clôture  de  la 
séance  et  l'ajournement  à  St. -Cloud  pour  le 
lendemain. 

26. 
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Jusque  là  j'avais  partagé  avec  Sièyes  le  pre- 
mier rôle  ;  mais  dès  que  je  fus  investi  du  com- 
mandement, j'établis  mon  quartier-général  aux 
Tuileries ,  où  8  mille  hommes  furent  aussitôt  as- 
semblés. Je  les  passai  en  revue  et  les  haranguai. 
Les  postes  les  pliis  importants  furent  conâés  à 
des  généraux  Mévoués.  Tous  ceux  qui  avaient  à 
se  plaindre  du  Directoire,  et  Moreau  le  premier, 
vinrent  se  ranger  sous  mes  ordres  et  solliciter 
un  commandement.  Des  proclamations  ronflantes 
invitèrent  les  Parisiens  au  calme  et  à  la  confiance 
dans  l'enfant  gâté  de  là  victoire  :  je  leur  pro- 
mettais le  salut  de  la  patrie  :  je  le  pouvais ,  car 
j'étais  déjà  maître  de  la  moitié  du  champ  de  ba- 
taille. J'envoyai  aux  directeurs  Barras ,  Gôhier 
et  Moulins,  l'invitation  impérative  de  donner 
leur  démission;  les  deux  militaires  s'y  décidèrent, 
l'avocat  seul  s'y  refusa.  Barras  m'envoya  la  tienne 
par  son  secrétaire,  persuadé  sans  doute  que 
nos  anciennes  relations  pourraient  me  détermi- 
ner à  lui  conserver  une  bonne  part  dans  le  nou- 
veau gouvernement  qui  allait  se  former.  Je  con- 
naissais trop  Barras  pour  me  donner  un  pareil 
collègue.  Son  message  arriva  au  comité  que  nous 
venions  d'établir  aux  Tuileries  avec  la  commis- 
sion du  conseil  des  anciens  et  la  minorité  du  Di- 
rectoire (Sièyes  et  Roger-Ducos),  et  où  se  trou- 
vaient la  plupart  des  chefs  militaires.  Je  sentis 
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l'opportunité  d'une  scène  qui  frappât  les  esprits 
des  troupes  et  des  assistants.  Après  avoir  ré- 
pondu assez  sèchement  au  messager  de  Barras , 
j'ajoutai ,  en  élevant  fortement  la  voix  :  «  Qu'âvez- 
«  vous  fait  de  cette  France  que  je  vous  ai  laissée 
«  si  brillante?  Je  vous  ai  laissé  la  paix,  j'ai  re- 
«  trouvé  la  guerre;  je  vous  ai  laissé  des  vic- 
«  toires  ,  j'ai  retrouvé  des  revers  ;  je  vous  ai 
«  laissé  les  millions  de  l'Italie,  et  j'ai  trouvé  par- 
«  tout  des  lois  spoliatrices  et  la  misère.  Qu'avez- 
«  vous  fait  des  100  mille  Français  que  je  con- 
«  naissais,  tous  mes  compagnons  de  gloire?  Ils 
«  sont  morts!...  Cet  état  de  choses  ne  peut  durer; 
«avant  trois  ans,  il  nous  mènerait  au  despo- 

«  tisme       Il  est  temps  enfin  qu'on  rende  aux 

«  défenseurs  de  la  patrie  la  confiance  à  laquelle 
«  ils  ont  tant  de  droits.  A  entendre  quelques 
«  factieux ,  bientôt  nous  serions  tous  les  ennemis 
«  de  la  république ,  nous  qui  l'avons  affermie 
«  par  nos  travaux  et  notr^  courage  :  nous  ne  voû- 
te Ions  pas  de  gens  plus  patriotes  que  les  braves 
c<  qui  ont  été  mutilés  au  service  de  la  répu- 
(c  blique.  » 

Le  lendemain,  les  législateurs  se  transportent 
à  St.-Cloud,  précédés  par  5  mille  hommes  qui 
gardent  les  avenues  et  les  portes  du  château.  Les 
anciens  siègent  à  l'ancienne  galerie  et  à  l'oran- 
gerie. Les  préparatifs  nécessaires  au  local  re- 
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tardent  Touverture  jusqu'à  deux  heures  ;  les 
chefs  républicains  ont  le  temps  de  concerter 
un  plan  de  résistance  ou  plutôt  d'attaque.  Les 
séance^  s'annoncent  d'une  manière  orageuse. 
J'entre  d'abord  aux  anciens,  je  leur  prouve  l'exis- 
tence d'une  conspiration ,  en  dénonçant  les  ou- 
vertures que  «m'ont  faites  Barras  et  Moulins, 
pour  frapper  un  coup  d'état  dans  leur  sens.  Je 
demande  de  promptes  mesures  pour  sauver  la 
république  ;  on  m'oppose  la  constitution ,  et  je 
démontre  que,  violée  dans  toutes  les  occasions, 
elle  n'est  plus  qu'un  vain  mot  dont  se  couvrent 
tour  à  tour  les  factions.  Enfin,  après  avoir  for- 
tement invité  la  majorité  à  répondre  à  l'attente 
de  la  Fraude,  je  m'écrie  :  «  Tremblerai-je  devant 
«  des  factieux ,  moi  que  la  coalition  n'a  pu  dé- 
<r  truire  !  Si  je  suis  un  perfide ,  soyez  tous  des 
crBrutus;  et  vous  qui  m'accompagnez,  braves 
«grenadiers,  que  je  vois  autour  de  cette  en- 
«  ceinte,  que  ces  baïonnettes  avec  lesquelles  nous 
«t  avons  triomphé  ensemble,  se  tournent  aussi- 
«  tôt  contre  mon  cœur.  Mais ,  si  quelque  ora- 
«  teur  soldé  par  l'étranger  ose  prononcer  les  mots 
«  hors  la  loiy  que  la  foudre  de  guerre  l'écrase  à 
«  l'instant  même.  Souvenez-vous  que  Je  -marche 
Il  accompagné  du  dieu  de  la  guerre  et  du  dieu  de 
«  la  fortune  l  »  C'était  Mahomet  parlant  à  de  vé- 
ritables Séides. 
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Cependant,  bien  qu'adressées  à  mes  soldats, 
ces  paroles  menaçantes  s'adressaient  aussi  à  Top- 
position.  Je  n'avais  en  effet  plus  rien  à  ména- 
ger dans  la  lutte  où  je  m'étais  engagé;  il  fal- 
lait qiîe  j'en  sortisse  vainqueur  ou  que  ma  tête 
en  répondît. 

Toutefois  ce  n'était  pas  des  anciens  que  j'avais 
des  obstacles  à  craindre;  mes  plus  redoutables 
adversaires  siégeaient  aux  cinq-cents. 

A  l'ouverture  de  la  séance  de  ce  conseil,  Gau- 
din ,  l'un  des  secrétaires ,  s'était  chaîné  de  pro- 
poser la  formation  d'une  conmiission  de  sept 
membres,  pour  faire,  séance  tenante,  un  rap- 
port sur  les  dangers  de  la  chose  publique,  et 
présenter  les  mesures  convenables.  Son  discours 
fut  le  signal  de  la  t^empete  ;  des  cris  de  Fîi^e  la 
constitution,  à  bas  les  dictateurs]  étouffèrent  sa 
voix.  Au  plus  fort  du  tumult^,  Delbrel  demande 
qu'avant  tout  les  représentants  renouvellent 
leur  serment  de  fidélité  à  la  constitution  de 
l'an  III  ;  sa  motion  passe  à  l'unanimité.  Lucien 
se  voit  forcé,  bien  à  contre-cœur  sans  doute, 
de  jurer  le  premier.  Les  républicains  avaient 
réussi  à  exciter  un  moment  d'enthousiasme,  et 
à  entraîner  ceux  qui  n'étaient  point  dans  le  secret 
de  la  conjuration.  Mais  ils  ne  surent  pas  profi- 
ter de  leurs  avantages;  et,  au  lieu  de  déclarer  la 
patrie  en  danger,  et  d'adopter  un  parti  vigou- 


•i 


4o8    NAPOLÉOIf  AU  TRIBUNAL  DE  CÉSAR,  ETC. 

reux  qui  eût  peut-être  ramené  le  conseil  des  an- 
ciens à  résipiscence,  ils  consumèrent  trois  heures 
pour  la  prestation  du  serment,  et  à  de  vains 
débats  occasionnés  par  la  démission  de  Barras. 

Dans  cet  instant,  je  descendis  de  la  salle 
des  anciens  à  celle  des  cinq-cents.  On  venait 
de  m'instruire  de  ce  qui  s'y  passait,  et  il  deve- 
nait urgent  de  porter  un  prompt  secours  à  mes 
partisans  abattus;  mais,  présumant  bien  que  la 
scène  ne  serait  pas  tranquille,  je  mis  les  troupes 
sous  les  armes ,  et  commandai  un  détachement 
de  grenadiers  pour  me  prêter  main  - forte  au 
besoin. 

Ces  précautions  n'étaient  pas  inutiles;  car  à 
peine  avais-je  franchi  le  seuil  de  la  porte,  que  les 
cris  de  hors  la  loi  se  firent  entendre.  Le  député 
Bigonnet  s'élance  à  la  tribune,  et,  m'apostro- 
phant  vivement,  me  somme  de  me  retirer.  Les 
uns  se  pressent  à  la  tribune ,  d'autres  manifes- 
tent, par  leurs  regards  et  leurs  gestes  menaçants, 
Fintention  de  me  faire  subir  le  sort  de  César. 
Vainement  je  tente  de  me  faire  entendre,  je  ne 
puis  y  parvenir;  mes  plus  ardents  ennemis,  au 
nombre  desquels  on  distingue  Aréna  et  Destrem, 
s'avancent  contre  moi  (  on  les  dit  armés  de  poi- 
gnards).. Enfin,  convaincu  que  les  phrases  n'a- 
boutiraient à  rien,  jç  sors  de  cette  assemblée, 
dont  la  mer  en  courroux  ne  présente  qu'une 
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faible  image,  et  vais  me  réfugier  au  milieu  de 
mes  soldats. 

Mon  départ  ne  rétablit  pas  le  calme.  Lucien, 
resté  seul  pour  tenir  tête  à  l'orage,  eut  à  sup- 
porter les  invectives  d'un  grand  nombre  de  re- 
présentants qui  l'accusaient  de  complicité,  et 
insistaient  pour  qu'il  prononçât  l'arrêt  qui  me 
mettait  hors  la  loi.  Chaque  instant  ne  faisait 
qu'augmenter  le  désordre;  des  propositions  op- 
posées partaient  des  divers  coins  de  la  salle,  et 
le  président  s'efforçait  inutilement  de  ramener 
la  tranquillité.  Cette  situation  violente  ne  pou- 
vait durer  :  Lucien,  voyant  sa  voix  méconnue  et 
couverte  par  les  vociférations  des  membres  les 
plus  fougueux ,  prit  le  parti  de  se  dépouiller  des 
insignes  de  sa  dignité ,  et  sortit  de  la  salle ,  au 
milieu  d'un  détachement  que  j'envoyai  pour  le 
recueillir. 

Je  n'attendais  que  ce  signal  pour  me  venger 
des  outrages  dont  j'avais  été  abreuvé.  Cepen- 
dant, pour  donner  autant  que  possible  à  ma 
conduite  tous  les  dehors  des  formes  légales,  Lu- 
cien harangue  les  troupes,  leur  peint  la  repré- 
sentation nationale  comme  en  butte  aux  poi- 
gnards d'une  bande  de  factieux,  et,  en  sa  qua- 
lité de  président ,  il  reqiaiert  leur  aide  pour  les 
expulser  du  conseil. 

A  ces  mots,  terminés  par  le  cri  accoutumé  de 


4lO  HAPOLiON  AU  TBIBtJNÂL  DE  QÉSAR,  ETC. 

f^is^e  la  république^  les  soldats  répondent  par 
celui  de  Five  Bonaparte!  Vingt  grenadiers  s'a- 
vancent vers  la  salle,  et  Tofficier  supérieur ,  qui 
les  précède ,  enjoint  aux  députés  de  Tévacuer. 
Prudon,  Digonnet,  le  général  Jourdan,  invo- 
quent la  constitution,  et  apostrophent  les  gre- 
nadiers ,  auxquels  ils  reprochent  de  manquer  à 
leur  devoir;  ceux-ci ,  frappés  d'étonnement,  et 
reconnaissant  le  dernier ,  qui  leur  avait  naguère 
ouvert  le  chemin  de  la  victoire,  n'opposaient 
qu'une  force  d'inertie.  Le  plus  léger  incident 
pouvait  renverser  nos  projets.  Mais  bientôt  Murât 
termine  tout  en  déclarant  que  le  corps  législatif 
est  dissous.  La  charge  bat,  de  nouvelles  troupes 
se  présentent,  et  en  un  clin  d'œil  la  salle,  enva- 
hie par  un  bataillon  entier,  est  abandonnée  des 
représentants. 

Ce  fut  par  des  fugitifs  que  les  anciens  appri- 
rent ce  qui  venait  de  se  passer.  Ce  conseil  igno- 
rait encore  l'issue  de  lajournée,  quand  quelques 
membres  des  cinq-cents  accoururent  à  sa  barre 
dénoncer  l'acte  de  rigueur  dont  ils  venaient 
d'être  victimes.  Mais,  loin  de  s'en  inquiéter,  la 
commission  nommée  quelques  instants  aupara- 
vant n'attendait  que  cette  nouvelle  pour  deman- 
der l'ajournement  de  la  législature  et  la  forma- 
tion d'un  gouvernement  consulaire  provisoire. 
Cette  marche  était  illégale,  car  la  mesure  devait 
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être  proposée  par  les  cinq-cents.  En  conséquence, 
la  séance  fut  suspendue  quelques  heures,  et  on 
fut  de  tous  côtés  à  la  recherche  de  ceux-ci. 

A  neuf  heures,  un  assez  grand  nombre  de  dé^ 
putés  se  trouvant  réunis  à  l'Orangerie,  Lucien 
déclara  le  conseil  en  majorité  et  ouvrit  la  séance. 
Presque  tous  les  membres  de  l'opposition  man- 
quaient ,  et  le  petit  nombre  de  républicains  qui 
se  trouvèrent  présents  était  tellement  frappé 
de  terreur,  qu'aucun  n'osa  parler  contre  les  di- 
verses propositions  qui  furent  faites. 

Chazal  présenta  bientôt  un  projet  de  loi  con- 
certé avec  les  anciens,  et  qui,  appuyé  par  les 
meneurs  de  la  conjuration,  passa  à  l'unanimité. 
Ses  principaux  articles  prononçaient  l'abolition 
du  Directoire,  l'expulsion  de  6i  députés  signa- 
lés comme  démagogues,  la  remise  du  pouvoir 
exécutif  entre  mes  mains  et  celles  de  Sièyes  et 
de  Roger-Ducos,  sous  le  titre  de  consuls  de  la 
république;  l'ajournement  de  la  législature  à 
troi^  mois;  enfin,  la  formation  de  deux  commis- 
sions temporaires  prises  dans  les  deux  conseils, 
pour  travailler  sans  délai,  l'une  aux  change- 
ments à  apporter  dans  les  principes  organiques 
de  la  constitution,  l'autre  au  code  civil.  La  loi 
fut  aussitôt  sanctionnée  par  les  anciens;  et, 
après  àvoir  reçu  le  serment  des  nouveaux  admi- 
•  nistrateurs  de  la  France,  4es  conseils  levèrent  à 
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cinq  heures  du  matin  leur  longue  et  orageuse 
séance. 

Pendant  les  deux  jours  que  durèrent  ces  dé- 
bats, les  habitants  de  la  capitale  restèrent  dans 
un  calme  profond.  Accoutumés  aux  orages  po- 
litiques, et  ajoutant  peu  de  foi  aux  promesses 
de  liberté  du  parti  démagogique,  ils  se  réjoui- 
rent d'un  événement  dont  ils  attendaient  un 
meilleur  avenir.  Personne  ne  s'intéressait  beau- 
coup au  sort  d'une  charte  violée  tant  de  fois, 
et  qui  était  impuissante  pour  réprimer  les  fac- 
tieux. Les  membres  des  autorités,  ayant  perdu 
tout  crédit  et  toute  popularité ,  n'excitaient 
guère  d'intérêt,  et  chacun  au  contraire  croyait 
apercevoir  l'aurore  de  plus  beaux  jours.  Parti- 
sans naturels  d'un  régimé  qui  les  rapprochait 
du  monarchique ,  les  nobles  et  les  prêtres  en- 
trevirent, dans  celui  qui  lui  succédait,  la  fin  de 
leurs  malheurs;  les  rentiers,  la  résurrection  du 
crédit;  les  acquéreurs  de  biens  nationaux,  la 
garantie  de  leurs  propriétés;  les  militaires,  le 
terme  de  leurs  désastres  ;  toute  la  population 
enfin  espéra  une  nouvelle  ère  de  bien-être  et 
de  sécurité.  L'abolition  des  lois  odieuses  des 
otages  et  de  l'emprunt  forcé  justifièrent  bien- 
tôt une  partie  de  ces  heureux  pronostics;  et 
dès  lors  la  confiance,  qui  semblait  être  éloiguée 
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pour  jamais,  gagna  insensiblement  toutes  les 
classes  de  la  nation. 

Dans  cette  journée ,  Moreau  s'était  contenté 
de  commander  un  bataillon  sous  mes  ordres, 
avec  lequel  il  marcha  au  Luxembourg.  Ce  rôle 
ne  ^'accordait  guère  avec  celui  de  Séide  du  ré- 
publicanisme qu'il  afficha  à  plusieurs  reprises, 
ni  avec  les  projets  de  restauration  que  les  Bour- 
bons ont  eu  la  complaisance  de  lui  supposer 
en  i8i3. 

Après  la  dissolution  des  conseils,  ils  furent  Projet 
remplacés  par  une  commission  législative ,  et  un 
comité  fut  chargé  de  rédiger  une  nouvelle  con- 
stitution. Sièyes  nous  amusa  avec  le  projet  d'un 
grand  électeur  qui  aurait, nommé  deux  consuls, 
et  aurait  le  droit  de  les  absorber  s'ils  osaient 
outrepasser  leurs  pouvoirs.  L'un  de  ces  consuls 
serait  chargé  de  la  politique  et  de  la  guerre, 
l'autre  aurait  l'intérieur.  C'était  déjà  une  absur- 
dité que  de  scinder  l'administration  publique  en 
deux  consulats  indépendants  l'un  de  l'autre; 
comme  si  l'administration  de  l'intérieur  ne  de- 
vait pas  influer  sur  la  paix  ou  la  guerre ,  et  si  la 
victoire  ou  les  bons  traités  étaient  étrangers  au 
régime  intérieur  d'un  état.  Mais  ce  qui  semblait 
bien  plus  ridicule  encore,  c'était  un  électeur 
sans  autorité  et  sans  forces  disponibles,  chargé 
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dè  régenter  et  destituer  un  consul  qui  dispose- 
rait de  5o'o  mille  hommes. 

Il  était  évident  que  cette  institution  était  me- 
surée à  la  taille  de  Sièyes  :  il  comptait  bien  être 
lui-même  cet  électeur  absorbant ,  et  gouverner 
ainsi  en  chanoine,  sans  en  avoir  ni  les  embarras 
ni  la  respohsabilité.  Cette  espèce  de  grand  Lama 
ne  convenait  point  à  une  nation  guerrière  comme 
le  Français,  bien  moins  encore  à  un  peuple 
enfoncé  dans  tous  les  embarras  d'une  révolu- 
tion inouïe ,  et  d'une  guerre  intérieure  et  exté- 
rieure dont  l'histoire  ne  retrace  aucun  exemple. 

Je  fis  sentir  ces  défauts,  et  je  proposai  un 
premier  consul,  chef  de  l'état,  et  deux  autres 
consuls,  comme  conseil  consultatif.  On  se  ran- 
gea à  cet  avis,  au  grand  déplaisir  du  Lycurgue 
désappointé.  Le  premier  rôle  m'appartenait  de 
droit  dans  cette  trinité;  et,  pour  éviter  toute  ri- 
valité, j'eus  soin  que  mes  collègues  né  dissent 
point  tirés  de  la  classe  des  militaires,  ni  de 
celle  des  hommes  ambitieux.  Je  fiis  choisir  Cam- 
bacérès  et  Lebrun.  Le  premier  était  un  légiste 
renommé  pour  son  érudition,  le  second  avait 
été  administrateur  éclairé  :  tous  deux  étaient 
des  hommes  d'affaires,  mais  sans  énergie,  tels 
en  un  mot  qu'il  me  les  fallait. 

Le  ministère  fut  composé  comme  il  suit  :  celui 
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de  la  guerre  fut  confié  à  Berthier  (i);  les  rela- 
tions extérieures  ne  furent  données  qu'un  mois 
plus  tard  à  Talleyrand  :  je  lui  en  voulais  d'avoir 
refusé  d'aller  à  Constantinople  pour  justifier 
l'expédition  d'Égypte.  Je  confiai  les  finances  à 
Barbé-Marbois  et  à  Gandin;  la  marine  passa 
successivement  à  Bourdon,  à  Forfait,  puis  à 
Decrès;  la  justice  à  Âbrial,  puis  à  Régnier;  l'in- 
térieur, donné  d'abord  à  Laplace,  revint  à  mon 
frère  Lucien,  qui  le  céda  à  Chaptal  ;  la  police 
fut  le  lot  de  l'inévitable  Fouché  :  le  poste  im- 
portant de  secrétaire-d'état,  qui  servait  en  quel- 
que sorte  de  centre  à  toutes  les  branches  du 
gouvernement,  fut  donné  à  Maret,  qui  réunissait 
les  talents  d'un  homme  d'état  aux  connaissances 
de  la  diplomatie ,  et  qui  avait  traversé  sans  tache 
la  révolution. 

Le  vœu  public  venait  de  me  donner  la  pre- 
mière place  de  l'état.  La  résistance  qu'on  m'avait 
opposée  ne  m'inquiétait  pas,  parce  qu'elle  ne 
venait  que  de  gens  perdus  dans  l'opinion.  Les 
royalistes  n'avaient  pas  paru.  Ils  avaient  été  pris 
sur  le  temps.  La  masse  de  la  nation  avait  con- 
fiance en  moi,  car  elle  savait  bien  que  la  révo- 


(i)  Le  portefeuille  fut  cédé  au  mois  d'avril  à  Camot, 
qui  le  rendit  à  Berthier  au  retour  de  Bfareugo. 
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lution  ne  pouvait  pas  avoir  de  meilleure  garan- 
tie que  In  mienne.  Je  n'avais  de  force  qu'en  ne  ' 
plaçant  à  la  téte  des  intérêts  qu'elle  avait  créé, 
puisquen  la  faisant  rétrograder,  je' me  sens 
trouvé  sur  le  terrain  des  Bourbons. 

Il  fallait  que  tout  fut  neuf  dans  la  nature  i 
mon  pouvoir,  afin  que  toutes  les  ambitions  ; 
trouvassent  de  quoi  vivre;  mais  il  n*y  avait  ris 
de  défini  dans  sa  nature.  Les  gens  à  théories, 
qui  veulent  du  définitif,  trouveront  que  c<étfr 
un  défaut;  c'était  au  contraire  un  mérite, 
c'était  une  dictature  déguisée ,  genre  de  git 
vernement  le  plus  convenable  dans  les  tenp; 
de  crise  et  dans  un  ordre  de  choses  transitoB^i 
J'eusse  peut-être  mieux  Ëdt  de  saisir  franct.' 
ment  la  dictature;  chacun  aurait  jugé  mouf» 
voir  :  cela  eut  mieux  valu.  La  dictature  auraitr 
l'avantage  de  ne  rien  préjuger  pour  Tavenir.i 
laisser  les  opinions  en  suspens ,  et  d'intimi^ 
l'ennemi  en  lui  montrant  la  ferme  résolution  i  ' 
la  France;  mais  le  nom  choquait,  et  l'instant d"» 
ordre  de  choses  définitif  n'était  pas  encore 

Si  je  n'étais,  par  la  constitution,  que  lep 
mier  magistrat  de  la  république ,  j'avais  poorK 
ton  de  commandement  une  épée  plus  redoutai 
que  le  sabre  de  Scanderberg.  Il  y  avait  inoom 
tibililé  entre  mes  droits  constitutionnels  et  f*i 
cendant  que  je  tenais  de  mon  caractère  et  de0^ 
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actions.  Le  public  éclairë  le  sentait  comme-moi;  la 
chose  ne  pouvait  pas  durer  ainsi,  et  tout  se  pré- 
parait naturellement  à  des,  changements  qui  au- 
raient pour  but  la  force  et  la  stabilité  dans  l'état. 

Je  trouvai  des  courtisans  plus  que  je  n'en 
voulais  :  mes  antichambres  en  étaient  encom- 
brées. Aussi  n'étais -je  nullement  en.  pmne  du 
chemin  que  ferait  mon  autorité. 

La  situation  de  la  France  me  donnait  plus  Je  propose 
d'inquiétude.  Malgré  les  chances  que  je  me  pro-  ^t^jeâ^ 
mettais,  je  crus  devoir  demandier  la  paix.  Je. le 
pouvais  alors  de  bonne  foi,  parce  qu'elle  était 
une  fortune  pour  moi ,  et  qpe  les  malheurs  pré- 
cédents n'étaient  pas  mon  ouvrage.  Phis  tard  elle 
n'eût  été  qu'une  ignominie. 

M.  Pitt  la  rçfusa  ;  et  jamais  cet  homme  d'état 
ne  fit  une  plus  grande  faute ,  car  ce  moment  fut 
peut-être  le  seul  où  les  coalisés  auraient  pu  la 
conclure  avec  sécurité.  La  France,  en  deman- 
dant la  paix,  se  reconnaissait  vaincue,  ^t  les 
peuples  se  relèvent  de  tous  les  malheurs,  excepté 
celui  de  ployer  sous  le  joug  dans  l'adversité. 

Par  son  refus ,  le  ministre  anglais  m'a  obligé  à 
prendre  un  plus  vaste  essor,  et  il  a  étendu  mon 
empire  sur  toute  l'Europe.  La  forme  du  refus 
n'était  pas  moins  extraordinaire  que  le  fonds; 
je  m'étais  adressé  directement  au  roi  d'Angle- 
terre; la  lettre  demeura  sans  réponse;  le  secré- 
I.  27 
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taire*  des  affaires  étrangères  en  fit  une  à  Talley- 
rand,  dans  laquelle  il  indiquait  le  retour  des 
Bourbons  en  France  comme  le  seul  moyen ']ie 
mettre  un  terme  aux  troubles  de  l'Europe. 

U  était  curieux  de  voir  un  gouvernement  qui 
avait  deux  fois  traité  à*Lille,  en  reconnaissant  la 
répùbli<}ue  et  le  Direcloire,  refuser  de  -traiter 
avec  une  autorité  pius«  solide  et  illustrée  par  la 
victoire.  C'est  que  le  gouvernement,  amovible  et 
vacillant  du  Directoire  était  êien  le  fait  de  l'An- 
gleterre, qui  trouvait  son  compte  à  tout  le  mal 
qui.  pouvait  nous  arriver. 

£n  même  temps  ^ue  je  proposais  la  paix  à 
l'Angleterre ,  je  cherchais  aussi  à^c  rapprocher 
de  la  Russie.  Paul  était  indign4ide^  revers  es- 
suyés par  ses  troupes  en  HoUajadejy^èt  fen  ifej était 
la  £iute  sûr  les  Anglais.  SU warojf  ne  se  plaignait 
pas  moins  des  généraux  autrichiens ,  qui  avaient 
abandonné  les^'petits  cantons  à  l'instant  où  il  s'y 
jetait  tête  baissée.  Aigri  par  la  retraite  désastrëuse, 
mais  honorable ,  à  laquelle  il  s'était  vu  réduit ,  il 
avait  eu  des  démêlés,  aveq  l'archiduc  Charles,  à 
la  suite  desquels  l'armée  hisse  s'était  séparée-des 
Autrichiens  et  retirée  en  Bavière.  Je  profitai 
de  l'occasion  pour  me  raccommoder  avec  Paul; 
je  lui  renvoyai  sans  échange  et  sans  rançon  5  à 
6  mille  prfbonniers.parfaitement  équipés  à  neuf. 
Ge  procédé  ne  fut  pàs  perdu  :  aucun  traité  ne  fut 
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conclu  à  la  vérité,  mais  les  Russes  ne  prirent  plus 
la  moindre  part  à  la  coalition ,  et  leur  armée 
s'achemina  bientôt,  vers  la  Pologne.  Quoique  la 
force  en  fut  réduite  à  3o  ou  35  mille  hommes,  sa 
retraite  n'était  pas  moins  un  événement  décisif- 

Les  refus  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  ne 
me  laissant  pas  d'autre  parti ,  il  me  fallut  donc 
songer  à  pousser  vigoureusement  la  guêtre.  Bien 
que  celle,  de  terre  fixât  avant  tout  mon  atten- 
tion, je  n'bubliai  néanmoins  ni  l'armée  que  je 
venais  de  quitter,  ni  les  moyens  maritimes  né- 
cessaires pour  la  secourir. 

De  grands  événenjents  s'étaient  passés  en    chute  de 
Orient:  au  moment  où  je  levais. le  siège  de  St.-  T^^èb** 
Jean- d'Acre,  notre  ancien  allié  Tippoo-Saêb  suc-  Affairea 
combait  dans  l  Inde.  'Aussitôt  que  le  ministère 
anglais  eut  la  certitude  de  ma  descente  en 
Égypte ,  il  tira  de  la  station  du  Tage ,  de  Gibral- 
tar ou  de  ses  ports ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  forces 
disponibles,  en  sorte  qu'un  corps  de  5  mille 
hommes  fit  voile,  en  toute  hâte,  pour  l'Inde. 

Le  .  marquis  de  Wellesley  résolut  de  prbûter 
sans  délai  de  ces  renforts  pour  frapper  un  coup 
décisif  sur  Tippoo-Saëb,  afin  de  nous  enlever  le 
puissant  appui  que  ce  guerrier  musulomn  nous  ^ 
offrait  dans  le  centre  de  l'Indoustan.  Surs  de 
l'alliance  du  Nizam,  comme  de  la  neutralité  de 
Scindiah  et  des  Marattes,  ennemis  jurés  de  la 

27. 
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caste  musulmane,  les  Anglais,  conduits  par  les 
généraux  Hariîs,  Stuart  et  Wèllesley  (depuis 
Wellington),  fondirent  sur  les  états  du  sultan, 
et,  après  plusieurs  combats  plus  ou  moins  dis- 
putés, mirent  le  siège  devant  Seringapatnam, 
qui  fiit  battue  en  brèche  et  prise  le  3  mai  1779, 
à  la  suite  d'un  assaut  plus  célèbre  quç  meur- 
trier. Tippoo,  fidèle  à  sa  gloire,  se  fit  enterrer 
sous  les  ruines  de  son  palais,  et  ses  états  furent 
partagés  entre  la  compagnie  et  ses  créatures.  Ce 
coup  important  et  décisif,  joint  à  la  chute  pro- 
bable de  Malte  bloquée  depuis  deux  ans,  rendait 
la  situation  de  notre  armée  d'Égypte  plus  pré- 
caire ,  mais  point  encore  désespérée. 

Je  chargeai  Gantheaume  de  sortir  de  Brest 
pour  y  porter  des  renforts  de  trpupes,  d'armes 
et  de  munitions.  La  flotte  espagnole  étapt  tou- 
jours confinée  à  Brest,  où  l'on  se  rappelle  qu'elle 
était  revenue  avec  Bruix,  et  celle  de  Hollande 
n'étant  pas  encore  remise  du  désastre  de  Cam- 
perduyn,  je  ne  voyais,  pour  l'instant,  rien  à  en- 
treprendre par  mer.  L'Irlande  ne  nous  offrait 
plus  les  mêmes  chances  que  sous  le  Directoire: 
l'Angleterre,  avertie  par  la  descente  du  mince 
détachement  du  général  Humbert,  et  fatiguée 
des  craintes  que  ce  pays  lui  donnait,  y  avait 
concentré  une  puissante,  armée  sous  les  ordres 
dé  lord  Cornwallis  :  plus  de      mille  hommes  y 
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furent  successivement  portés,  et  les  insurgés, 
détrompés  des  promesses  qu'on  n'avait  point 
su  réaliser,  avaient,  en  grande  partie,  déposé  les 
armes.  Les  affaires  de  St.-Doraingue  prenaient, 
depuis  1796,  une  tournure  moins  sinistre  :  Tous- 
saint-Louverture  s'étant  déclaré  avec  ses  noirs 
en  faveur  de  la  république,  avait  rétabli  Tordre 
dans  les  cultures,  triomphé  des  hommes  de  cou- 
leur, et  confiné  les  Anglais  dans  St. -Marc,  où 
le  général  Maitland,  désespérant  de  le  vaincre, 
lui  proposa  de  le  reconnaître  pour  souverain 
d'Haïti.  Le  Directoire  lui  avait  envoyé  Hédou- 
ville,'que  l'adroit  et  ombrageux  Toussaint  fit 
rembarquer  d'autorité  pour  la  France;  et,  dans 
l'espoir  d'éviter  .une  rupture  ouverte  avec  nous, 
il  déclina  les  propositions  de  nos  ennemis,  et 
affecta  le  dévouement  le  plus  entier  à  la  républi- 
que. La  Guadeloupe  se  maintenait  avec  succès:  la 
Martinique  se  trouvait,  depuis  sixaus^  livrée  aux 
Anglais*;  les  colonies  hollandaises  de  Surinam, 
d'Essequebo,  sur  le  continent  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, étaient  tombées  en  leur  pouvoir,  ainsi 
que  l'île  de  Curaçao. 

Si  la  guerre  maritime  offrait  peu  de  chances    État  des 
à  mon  activité ,  la  guerre  continentale  m'occupa  îe^nUneii 
d'autant  plus  sérieusement.  L'armée  d'Italie,  ré- 
duite à  3o  mille  hommes  actifs,  s'était  réfu- 
giée sur  les  rochers  de  Gènes.  Dix  autres  mille 
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gardaient  les  Alpes  cotiennes  et  le  Dauphiné. 
L'année  du  Rhin,  qui  comptait  au-delà  de  loo 
mille  combattants^  cantonnait  en  Alsace  et  en 
Suisse^  depuis  Strasbourg  à  Schaffouse. 

Nos  troupes  n'osaient  plus  repasser  les  Alpes 
en  présence  des  forces  supérieures  que  rennèmi 
avait  rassemblées  dans  le  bassin  du  Pô.  Cepen- 
dant il  importait  ou  de  rentrer  à  la  fois  en  Italie 
et  en  Allemagne ,  ou  de  -porter  des  coups  si  dé- 
cisifs sur  le  Danube,  qu'on  pût  y  reconquérir 
la  péninsule  en  dictant  la  paix  à  l'Autriche.  Il 
fallait  reprendre  Mantoue,  Alexandrie  et  Milan, 
à  Vienne.  Tel  était  mon  plan. 

J'appelai  les  conscrits ,  je*  fis  forger  des  anqes; 
je  réveillai  le^ sentiment  de  l'honneur' national, 
qui  n'e&t  jamais  qu'assoupi  chez*  lès  Français. 
Je  rassemblai  une  armée,  jeune  il  est  vrai,  mais 
pleine  d'enthousiasme. 

Le  contre-coup  de  nos  revers  s'était  fait  sen- 
tir en  Vendée,  où  .la'  guerre  civile  ^  rallumait. 
J'y  dirigeai  deux  belles  divisions  de  l'armée  de 
Brune ,  victorieuse  en  Hollande.  L'approche  de 
ces  troupes  et  une  législation  plus  modérée  fit 
tomber  les  armes  des  chefs  royalis.tes,  et  je  pus 
disposer  de  ces  forces  dans  l'est. 

Autant  l'armée  d'Italie  était  misérable,  autant 
celle  du  Rhin,  réunie  à  celle  d'Helvétie,  était 
belle;  j'en  donnai  le  commandement  à  Moreau, 
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en  lui  epTOyant  les  recrues  nécessaires  pour 
compléter  ses  corps  ^  et  le  mettre  en  état  de 
prendre  l'offensive,  te  reste  de  mes  troupes  dis- 
ponibles fut  porté  sur  Dijop,  où  je  fis  organi- 
ser une  armée  de  réserva  de  mille  hommes , 
qui,  de  ce  point  central ,  devait  se  trouver  prête 
à  marcher  en  Souabe ,  ^n  Suisse  ou  en  It^alie , 
selon  que  les  circonstances  l'exigeraient,  tes 
divisions  qui  venaient  de  soumettre  la  Vendée 
en  formèrent  le  noyaù. 

La  possession  de  la  Suisse  nous  donnait  le  ruade 
grand  avantage  dç  pouvoir  prendre  à  revers  les  ^^^^^^^ 
lignes  d'opérations  des  ennemis,  en  Italie  et  en 
Souabe.  Ma  première  pensée  fut  de  laisser  sur 
la  défensive  l'armée  de  Masséna  dans  l'Apenniu , 
pour  porter  celles  de  réserve  et>du  Rhin  dans 
la  vallée  dii  Danube.  I^a  constitution  de  Kan  VIII 
ne  peraiettant  pa3  aux  consuls  4^  commander 
Tarmée  en  personne,  mon  intention  était  ide 
cpnfier  celle  -dfe  réserye  à  ijm  lieutenant,  et  de 
laisser  Idt  graqdë  ^mée  '  à  Mérèau:;  mais,  en  sui  - 
vaut  le  quartitr-général  de  cellerci,  j'aurais  de 
fait  dirigé 'les  opérations  de  toutes  les  deux.  Je 
voulais  fairje' passer  Moreau  à  Schaffouse ,  pren- 
dre Kray  f^vers ,  le  refiQulfer  dajîs  l'angle  du 
Mein  et  du  Rhin,  en  \e  coupant  de  Vienne;  opé- 
rer j  en  un  mot,  con^yg  la  gauche  du  général  aa- 
trichien,  ce  que  je  fis  çinq  ans  après  par  la  droite 
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de  Mack  à  Donavert  :  nous  eussions  ensuite 
marché  sans  obstacle  sur  l'Autriche,  et  recon- 
quis ritalie  à  Vienne.  Mais  il  me  fut  impossible 
de  vaincre  lobstination  de  Moreau,  qui  voulaita 
toutes  forces  jouer  un  rôle  brillant.  Il  refbsi 
d'abord  de  commander  sous  moi,  si  je  venais i 
son  armée  ;  ensuite  il  ne  voulait  pas  suivre  moo 
idée  de  passer  à  Schaffouse,  prétendant  qu'dk 
était  dangereuse.  Je  n'étais  pas  encore  asse 
affermi  pour  rompre  en  visière  avec  un  homv 
qui  avait  de  nombreux  partisans  dans  ranBée,tf 
à  qui  il  n'avait  manqué  que  de  l'énergie  pour» 
mettre  à  ma  place.  Il  fallut  négocier  avec  In- 
comme  avec  une  puissance,  car,  danscetem]^ 
il  en  avait  une  réelle.  Je  lui  laissai  donc  le  coc* 
mandement  de  la  plus  belle  armée  que  la  Fratf: 
eut  vue  depuis  long-temps,  et  le  soin  die  rameaff 
à  son  gré  sur  le  Danube.  Je  me  décidai  aloR'' 
conduire  mes  conscrits  par  le  St.-Gothards 
Lombardie ,  en  me  faisant  seconder  par 
courbe,  lorsque  Moreau  aurait  remporté  sespit 
miers  succès. 

Dans  le  même  temps,  nos  affaire^  en  Itat 
semblaient  ruinées  sans  ressources.  L'Aiiglettffj 
se  disposait  à  y  faire  agir  une  armée;  Naples,ii 
Toscane,  Rome,  éclairées  par  les  événemeo^ 
passés,  pouvaient  faire  de  grands  efforts  po^L 
les  seconder. 


I 
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Au  momènt  d'évacuer  l'Italie,  le  Directoire  ^^^^ 
avait  imaginé  de  faire  conduire  Pie  VI  en  France.  Exaltation 
Le  déplacement  de  ce  vénérable  vieillard  était  ^«p*®^'* 
une  faute,  pour  ne  pas  dire  plus.  Ce  n'était  pas 
sous  l'illuminé  Laréveillière  qu'on  pouvait  se 
flatter  de  transférer  l'influence  du  saint-siége  en 
France ,  et  le  Directoire  n'était  point  en  mesure 
d'anéantir  cette  influence.  Pie  VI  avait  un  pied 
dans  la  tombe,  et  y  descendit  en  effet  à  Brian- 
çon,  peu  de  jours  après  son  arrivée.  S'il  eût 
vécu,  le  conclave  eût  pourvu  de  manière  ou 
d'autre  au  remplacement  d'un  ,  pontife  prison- 
qier(i). 

11  nomma  à  sa  mort  le  célèbre  Chlaramonte, 
évêque  d'Imola ,  auquel  ses  homélies  républi- 
caines ne  semblaiént  pas  trop  donner  des  titres 
à  Vexaltation.  Il  fut  proclamé  sous  le  nom  de 
Pie  Vn,  au  commencement  de.  1800.  C'était  au 
reste  un  excellent  pontife;  il  professait  pour 
moi  des  sentiments  qui  ne  se  démentirent  ja- 
mais. Nous  regrettâmes  plus  d'une  fois  l'un  et 
l'autre  que  nos  positions  respectives  nous  mis- 
sent en  opposition.  Mais  l'église  veut  dominer... 
elle  est  exclusive  :  la  politique  du  Vatican  a 


(i)  Napoléon  a  aussi  fait  transférer  le  pape  en  France, 
mais  il  était  alors  maître  de  Rome  et  voulait  établir  le  saint- 
siége  à  Paris  :  il  y  a  une  grande  différence. 
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tôlijours  été  la  niéifie  depuis  .Grégoire  :  sî  elle  a 
quelquefois  sornmeiUé  spùs  deii  pontifes  mqdérés 
et  philanthropes,  elle  s!est  toujouirs  relevée  plus 
fière,  et  l'Europe  ne  doit  jamais  cesser  d'étpe 
eo  garde  contre  elle.  Môi<^seul  jë,  fus*  sur  le 
po^nt  de  la  fondre  dans  les  intérêts,  du»  gfand 
empire  !  !  Mais  n'anticipons  pa^,  et  revenons  à 
l'état  des  affaires  dans  la  péninsule.  • 

Projets  L'Angleterre ,  qui  ne  perdait  auctihe  occasion 
^^G^Met"  d*5^g^  partout  où  il  s'agissait  de  nous  eî!pulser 

Toulon,  (fun  poste  maritime,  aTait  concerté  avec  l'Au- 
triche un  nouveau  projet  pour  nous  chasser 
même  de*  Gènes.  Le  général  Abercrornbie,  re- 
venu de  Hollande  après  le'  mauvais  succès  de 
l'expédition ,  était  destiné  à  rassembler  un  cqrps 
de  ao  mille  Anglais  à  Minorque',  afiqi  de  se- 
conder Içs  imp4Îriaux.  Il  est  probable  que  les 
vues  da  cabinet  dej*  Londres  ne  s'arrêtaient 
pas  à  la  Ltgurie,  et  que,  plein  de  contiànce 
dans  le  succès  de  la  bèjUe  «rmée  de  Mêlas,  il 
ne  désespérait  pas  de  ramener  les  renseignes  de 
la  coalition  jusque  sur  les  murs  de  Toulon. 

Masséna      Eu  effet ,  le  général  autrichien ,  qui  avait  à  ses 

est  bloqaé         ,  .  ,  •    r  •       i  i 

dans  Gênes,  ordrcs  unc  armcc  trois  lois  plus  nombreuse  que 
celle  des  Français  dans  l'état  de  Gênes,  avait 
réussi  à  percer,  le  6  avril,  de  Cairo  sur  Savone, 
et  à  partager  ainsi  en  deux  notre  ligne  de  dé- 
fense. Masséna,  avec  la  droite  de  l'armée ,  forte 
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de  12  mille  hommes,  ftit  obligé  de  se  renfermer 
dans  Gênes.  Mêlas  l'y  fit  investir  par  35  mille 
Autrichiens  aux  iorrdres  du  général  Ott,  tandis 
que  Kaim  couvrirait  le  Piémont,  et  que  lui- 
même,  avec  fes  "30  mille  hommes  qui  lui  res- 
taient ,  se  porta  sur  la  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise commandée  par  Suchet.  Oelui-ci,  n'ayant 
que  8  à  9  mille  hommes,  pressé  de  front  par  des 
forces  supérieures  et  débordé  constamment  sur 
sa  gauche ,  fut  forcé  à  rétrograder  jusqu'au  Var 
dont  il  se  couvrit  ;  trop  heureux  d'avoir  pu  sau- 
ver l&lôQg  du  rivage  un  corps  d'armée  débordé 
par  les  montagn/^s ,  et  qui  pouvait  être  facile- 
ment coupé. 

Ces  nouvelles ,  quelque  fâcheuses  qu'elles  Je  me  aé- 

f  11  A  />  n  cîde à  passer 

tussent  par  elles»- mêmes,  me  farent  d  autant  le  st.- Ber- 
moins  de  peine,  qu'elles  me  donnaient  la  certi- 
tude  que  Mêlas  avait  exclusivement  fixé  son 
attention  sur  l'état  de  Gênes,  et  qu'il  n'était 
nullement  en  mesure  de  parer  les  coups  que 
j'allais  lui  porter.  Je  sentis  que  le  moment  pro- 
pice était  venu  d'exécuter  mon  plan. en  enva- 
hissant l'Italie  du  côté  où  l'on  m'attendait  le 
moins.  Mais  comme  le  temps  pressait  pour  sau- 
ver Gênes,  et  que  la  marche  par  le  St.-Gothard 
serait  un  peu  longue ,  je  me  décidai  à  préférer 
le  St.-Bernard,  en  laissant  la  première  de  ces 
routes  au  corps  que  je  ferais  venir  du  Rhin.  Je 
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partis  dans  les  premiers  jours  de  mai  pour 
Dijon. 

Premières  Afin  d'accélérer  l'arrivée  du  renfort  que  Mo- 
SpYeRMn.  ^^^^  devait  m'envoyer,  il  importait  qu'il  prît 
d'abord  l'initiative;  son  arméfe  s'ébranla  à  cet 
effet  dans  les  derniers  jours  d'avril.  Elle  était 
fo^^te  de  plus  de  loo  mille  Tbommes,  outre  les 
fortes  garnisons  de  Mayence,  de  Strasbourg  et 
autres  places  du  Rhin.  Rray,  qui  lui  était  op- 
posé, en  avait  aû  moins  autant;  mais  le  conseil 
aulique  lui  avait  ôté  le  pouvoir  de  disposer  de 
la  gauche ,  en  lui  ordonnant  de  la  laisser  dans 
les  montagnes  du  Vorarlberg.  Favorisé  par  cette 
circonstance,  qui  lui  assurait  la  supériorité  de 
masses  disponibles,  Moreau  pousse  des  démons- 
trations par  sa  gauche  vers  Rehl,  file,  avec  la 
moitié  de  son  armée,  de  Baie  sur  Engen,  et  y 
opère  sa  jonction  avec  Lecourbe,  qui  venait  de 
passer  le  Rhin  à  Schaffouse,  à  la  tête  de  l'armée 
d'Helvétie ,  destinée  à  former  l'aile  droite. 

Rray,  campé  aux  sources  du  Danube,  vers 
Doneschingen ,  loin  de  prendre  les  mesures  con- 
venables pour  déjouer  cette  jonction ,  avait  au 
contraire  donné  dans  le  piège,  et  poussé  sa 
droite  vers  Rehl.  Revenant  sur  ses  pas,  son 
armée  rencontre  celle  de  Moreau  à  Engen, 
quand  il  n'était  plus  temps  ;  elle  y  est  battue  le 
3  mai.  liCcourbe  eut  la  plus  grande  part  à  ce 
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succès,  en  emportant  Stockach,  point  décisif 
qui  menaçait  la  ligne  de  retraite  de  l'ennemi. 

Kray  n'est  pas  plus  heureux  deux  jours  après 
à  Moskirch,  quoiqu'il  eût  été  rejoint  par  son 
aile  droite  avant  l'arrivée  de  la  gauche  de  Mo- 
reau  ;  il  se  retire  sûr  Ulm  en  deux  colonnes ,  dont 
l'une  est  encore  culbutée  isolément  à  Biberach, 
le  8  mai.  Il  se  réfugie  alors  dans  le  .  vaste  camp 
retranché  préparé  depuis  un  an  sous  le  canon 
dUlm ,  après  avoir  essuyé  de  grandes  perles. 

Berthier  ayant  été  nommé  au  commandement 
en  chef  de  l'armée  de  réserve,  le  portefeuille 
de  la  guerre  fut  confié  à  Carnot.  Dès  que  je  pus 
présumer  que  la  question  était  décidée  dans  les 
plaines  d'Engen ,  je  fis  partir  ce  ministre  pour 
l'armée  du  Rhin ,  afin  qu'il  en  détachât  20  mille 
hommes  pai:,le  St.-Gothard  sur  le  Tésin,  et  je 
partis  moi-même  de  Dijon  pour  Genève. 

La  mission  de  Carnot  parut  à  Moreàu  une 
méfiance  offensante,  et  le  piqua  au  vif;  cepen- 
dant, après  ce  qui  s'était  passé  au  sujet  du  plan 
de  campagne,  comment  aurais-je  pu  me  jeter 
tête  baissée  en  Lombardie,  ayant  de  m'assurer 
que  le  détachement  se  ferait  sans  la  moindre 
objection  ni  le  moindre  délai? 

Le  8  n)ai,  j'arrivai  à  Genève,  d'où  j'ordonnai 
des  démonstrations  vers  le  Dauphiné,  tandis 
que  les  colonnes  de  l'armée  de  réserve  filaient 


Le  porte- 
feuille de  la 
'guerre  fut 
confié  à 
Carnot. 


Passage 
des  Alpes. 
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déjà  par  Lausanne  vers  le  bas  Valais.  Le  pas- 
sage des  hautes  Alpes  devait  nous  présenter  de 
grandes  difficultés,  mais  je  savais  qu'elles  n'étaient 
pas  insurmontables;  Je  lance  ma  colonne  prin- 
cipale, forte  de  35  mille  hommes,  sur  le  grand 
St.-Bernard  :  le  général  Chabran ,  avec  une  divi- 
sioa  de  4  nïille  hommes ,  prend  le  chemin  du 
petit  St.-Bernard;  le  général  Moncey,  av^c  un 
*  corps  de  1 5  mille  hommes  -détachés  de  l'armée 
du  Rhin,  reçoit  Tordre  de  d«scendFe  du  St.- 
Gothard,  sur  Belinzona;  une  petite  colonne, 
aux  ordres  du  général  Bethencourt ,  doit  passer 
le  Simplon,  se  dirigeant  sur  Domo-Dossola  ;  en- 
fin ,  pour  partager  l'attention  de  l'ennemi ,  et  le 
désofrienter  sur  mes  mouvements,  j'ordonne  au 
général  Thureau  de  rassembler  environ  5  mille 
hommes  tirés  des  places  du  Dauphiné,  et  de 
déboucher  sur  Suze  par  le  mont  Cénis  et  le 
mont  Genèvre. 

Ces  manœuvres  bien  combinées  ont  le  plus 
heureux  résultat.  Mêlas ,  tenu  dans  l'incertitude 
par  mon  séjour  à  Genève  et  les  démonstrations 
du  mont  Cénis,  prolonge  son  séjour  à  Vinti- 
mille.  Il  avait  eu  d'abord  le  projet  de  marcher 
avec  sèo  mille  hommes  en  Kémont;  mais  il  change 
d'avis ,  et  il  ne  part  que  plus  tard  avec  deux 
fortes  brigades.  Son  armée  se  trouve  ainsi  épar- 
pillée :  Wukassowich,  commandant  la  droite,  tient 
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le  lîKiut  Tésin,  au  pied  du  St.'Gothard;  Laudon 
garde  le  débouché  du  Simpion  ;  'Briey  couvre  la 
vallée  d'Aoste  avec.  3  mille  hommes  ;  Haddick  et 
Kaim  occupent^  ;  avec  20  mille  hommes,  la 
plaine  du  PiéÈaout le  débouché  d^vrée,  Ja 
vallée  de  Suze  j^^elle  de  Pignerol  et  de  Çoni  :  Je 
gros  de  l!armée  guerroyait  en  Ligurie  et  sur 
le  Var, 

Le  17  mai,  le  général  Lannes ,  qui  commande 
mon  avant-garde,  part  dur  bourg  de  St.-Pierre, 
et  se  porte  sur  le  grand  St>Bernard,  On  avait 
démonté  les  bagages  et  les  canons.  Ces  derniers- 
sont  traînés  à 'bras,  dans  (}e$  jatiges  ou  sur  des 
espèces  de  traîneaux  creux.  Ma  présence  et  la 
grandeur  de  l'entreprise  animent  mes  soldats, 
qui,  pour  me. suivre,  ne  con^aissaient  pas  d'ob- 
stacles. 

Les  plus  heureux  pressentiments  m'agitaient 
en  pénétrant  dans  les  gorges  des  Alpe^.  Les 
échos  retentissaient  des  cris  de  l'armée  qui 
m'annonçaient  ime  victoire  peu  douteuse.  J'allais 
revoir  l'Italie  ^  théâtre  de  mes  premières  armes. 
Mes  grenadiers,  après  avoir  atteint  enfin  la  cime 
du  St.-Bernard,  jettent  en  Tair  leurs  chapeaux 
garnis  de  plumets  rouges,  en  poussant  des  cris 
de  joie,  précurseupa  ordinaires  de  la  victoire. 
On  fait  une  halte  à  l'hospice,  où,  par  mes  soins 
et  ceux  des  bons  religieux  qui  se  consacrent  ici 
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au  soulagement  de  Thumanité^  des  rafraîchis- 
seinents  sont  préparés  à  nos  .colonnes.  Après 
un  court  repos,  elles  reprennent  gaiement  les 
armes ,  et  descendent  la  montagne ,  dont  le  ver- 
sant méridional  ofire  Taspect  le  plus  riant  qui 
étonne  Fœil  et  anime  encore  les  courages.  Les 
Alpes  sont  franchies,  et  nous  débordons  comme 
un  torrent  en  Piémont. 

Nous  étions  tous  jeunes  dans  ce  temps,  sol- 
dats et  généraux.  Nous  méprisions  les  fatigues 
autant  que  les  dangers.  Nous  étions  insouciants 
sur  tout,  excepté  sur  la  gloire. 
Nonssom-  Cependant  un  obstacle  dont  on  n'avait  pas 
^  ie"fort  ^ssez  calculé  l'importancè  pensa  nous  arrêter  au 
de  Kard.  début  de  notre  course  victorieuse.  L'armée  des- 
cendait la  vallée  de  la  Doria ,  après  avoir  cul- 
buté à  Châtillon  un  petit  corps  ennemi ,  trop 
faible  pour  s'opposer  à  notre  marche.  Nous 
poussâmes  jusqu'au  fort  de  Bard,  qui,  situé 
dans  une  position  inexpugnable,  nous  barrait 
le  passage.  La  garnison ,  composée  de  4oo  hom- 
mes, résista  à  toutes  nos  sommations  et  aux 
escalades  que  je  fis  tenter.  Il  était  désespérant 
de  se  voir  ainsi  arrêter  court  par  une  poignée 
d'ennemis.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  travaux  et 
d'audace  que  nous  parvînmes  à  nous  tir^r  de  ce 
mauvais  pas.  L'infanterie  de  Lannes  avait  pu 
gravir  par  un  sentier  les  montagnes  d*Albaredo; 
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mais  ni  chevaux  ni  canons  ne  pouvaient  y 
passer. 

Je  fis  ouvrir  un  nouveau  sentier  à  travers  les  je  le  tourne 
rochers  pour  passer  ma  cavalerie.  Mes  soldats ,  Sg^" 
à  l'imitation  de  ceux  d'Annibal,  débouchèrent 
par  un  passage  frayé  de  leurs  propres  mains.  1^ 
ce  général  carthaginois  avait  été  embarrassé  de 
ses  éléphants,  je  ne  l'étais  guère  moins  de  mes 
canons.  Pour  passer  les  miens ,  je  dus  hasarder 
de  le  faire  pendant  la  nuit  à  demi- portée  de 
fusil  du  fort ,  et  par  les  rues  mêmes  du  faubourg 
qu'il  enfile,  en  ayant  soin  d'entourer  les  roues 
de  paille  pour  ne  pas  doniler  l'éveil  à  l'ennemi. 
Tout  nous  réussit ,  et  nouà  continuâmes  à  mar-  . 
cher  pleins  d'espétance  sur  Yvrée.  Launes  avait 
déjà  emporté  cette  ville,  et  rejeté  sur  Romano 
les  Autrichiens  qui  l'occupaient.  Trois  mille  seu- 
lement se  trouvaient  dans  la  vallée  d'Aoste ,  sur 
notre  passage;  mais  plus  de  3o  mille  étaient 
disséminés  dans  les  vallées  du  Tésin  et  du  Pô.  . 

Mêlas  n'avait  point  compris  mes  manœuvrer.  Méias  se 
En  apprenant  que  l'armée  de' réserve  se  dirigeait  ^^"monî^ 
vers  Genève,  il  s'était  imaginé  que  nous  n'avions 
pas  autre  chose  en  vue  que  de  faire  quelques 
démonstrations  vers  le  nord  du  Piémont,  afin 
de  détourner  son  attention  de  l'état  de  .Gênes, 
et  d'alléger  ainsi  la  besogne  de  -Masséna  et  de 
Suchet.  Il  crut  que,  pour  nous  tenir  en  respect , 
I.  28 
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il  suffisait  de  détacher,  de  Vintimille  sur  Turin, 
un  corps  de  7  raille  hommes.  Cependant  il  ne 
farda  pas  à  le  suivre  à  la  tête  d'une  autre  divi- 
sion, laissant  à  Ott  le  soin  d'assiéger  Gênes 
avec  2 5  mille  hommes,  et  à  Elsnitz  le  soin 
4e  le  couvrir  sur  le  Var  avec  18  mille.  Mais 
toujo!irs  préoccupé  de  l'idée  que  nous  ne  fe- 
rions qu'une  puissante  diversion ,  Mêlas  se  laissa 
tromper  par  l'attaque  que  Thureau  exécuta,  le  22 
mai,  sur  Suze^  non- seulement  il  ordonna  à 
Kaim  de  marcher  de  Turin  au-devant  de  cette 
petite  colonne,  mais  il  lui  assigna  encore  la  ma- 
jeure partie  des  renforts  qu'il  amenait  de  Nice, 
et  marcha,  le  24  mai,  à  Savigliano. 

Ainsi  toutes  -tes  forces  qui  devaient  s'opposer 
aux  60  mille  hommes  que  j'amenais  en  I^m- 
bardie,  ne  consistaient  qu'en  18  mille  hommes 
dispersés  en  trois  corps  sous  Wukassowich^  Lau- 
don  et  Haddick. 

Ije  jour  même  où  Mêlas  se  trouvait  à  Savigliano, 
j'arrive  à  Yvrée.  Chabran  est  laissé  pour  con- 
tinuer le  siège  du  fort  de  Bard.  Thureau,  ap^ès 
avoir  forcé  le  pijs  de  Suze,  s'établit  à  Busso- 
lino,  d'où  il  menace  Turin.;  Moncey,  descen- 
dant du  St.-Gothard ,  pénètre  dans  les  bailliages 
italiens;  Bethencourt  se  porte  sur  le  fort  d'A- 
rona.  Mon  plan  se  développe  majestueusement, 
et  l'ennemi  ne  s'en  doute  p^s  encore. 


la  Chinsella. 


8Dr  IMilan. 
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Le  général  Haddick  s'était  porté  de  Turin  sur  Combat  «le 
la  Chiusella,  où  il  avait  recueilli  les  troupes  que 
Lannes  avait  chassées  d'Yvrée,  ce  qui  formait  au 
général  autrichien  un  corps  de  lo  mille  hommes. 
Lannes  l'attaque  le  26,  force  le  pont  de  la  Chiu- 
sella,  et  rejette  l'ennemi  sur  Chivasso,  où  il  en- 
tre le  lendemain.  Haddick  se  retire  à  Turin ,  où 
il  rejoint  Mêlas. 

,  Je  n'avais  poussé  mon  avant -garde  sur  Cjii-  je  marche 
vasso  que  pour  faire  croire  à  l'ennemi  que  j'allais 
nie  porter  sur  Turin;  toutefois  je  n'eus  garde 
de  prendre  cette  direction.  Pour  assurer  l'exé- 
cution de  mes  projets,  qui  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  me  saisir  de  toutes  les  communica- 
tions des  Autrichiens,  il  fallait  absolument  ma- 
nœuvrer sur  Milan  :  c'était  frapper  un  coup  d'éclat 
qui  agît  à  la  fois  sur  l'opinion  des  peuples  d'Italie , 
et  répandît  la  terreur  dans  l'armée  ennemie, 
en  même  temps  qu'il  accélérait  ma  réunion  avec 
les  i5  mille  hommes  que  Moncey  amenait  de 
l'armée  du  Bhiri.  Je  marchai  donc  d'Yvrée  par 
Santhia,  Verceil  et  Novare,  vers  le  Tésin. 

L'avant -garde  de  Lannes,  devenue  arrière-  Passage 
garde,  masqua  mon  mouvement  en  se  portant 
par  Crescentino  ,  Trino  et  Morlara,  sur  Pavie. 
La  nouvelle  avant- garde,  comn^andée  par  le 
général  Murât ,  força  le  passage  du  Tésin  à  Tur- 
bigo,  le  3i.  J^e  général  Laudon,  pour  défendre 

28. 


du  Tésin. 
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cette  rivière,  avait  rassemblé  quelques  troupes; 
il  fut  battu ,  et  perdit  1 5oo  hommes  hors  de 
combat.  Le  général  Wukassowich,  accourant  de 
la  vallée  du  haut  Tésin  pour  le  joindre ,  arriva 
trop  tard ,  et  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver 
sur  l'Adda.  Les  Autrichiens  jetèrent  a  mille 
hommes  dans  le  château  de  Milan,  et  se  repliè- 
rent, au  nombre  de  6  mille,  jusqu'aux  bords 
du  Mincio.  Le  2  juin ,  j'entrai  à  Milan. 
Disposîtions  Mêlas,  ne  sachant  pas  encore  à  qui  il  avait 
de  Mêlas.  ^f[^^^  ^  d'abord  l'idée  de  passer  le  Pô  à  Ca- 
sai, pour  m'attaquer  en  queue;  mais  quand  il 
sut,  par  les  doubles  rapports  de  Haddick  et  de 
Wukassovsrich ,  que  j'avais  60  mille  hommes  en 
Lombardie,  il  y  renonça,  et  sentit  qu'il  fallait 
attirer  à  lui  les  4o  mille  hommes  d'Ott  et 
d'Elsnitz  avant  de. hasarder  une  bataille.  Ce  der- 
nier, qu'il  avait  laissé  sur  le  Var  avec  17  mille 
hommes,  et  qui,  malgré  sa  supériorité  en  nom- 
bre ,  n'avait  pu  forcer  la  position  de  Suchet  sur 
la  droite  de  cette  rivière,  reçut  ordre  de  se 
mettre  en  retraite,  pour  gagner  la  tête  de  la 
vallée  du  Tanaro,  qli'il  dut  descendre  ensuite 
jusqu'à  Asti.  Il  fut  prescrit  à  Ott  d'en  finir 
promptement  avec  Masséna,  ou  de  lever  le  blocus 
de  Gênes  pour  repasser  la  Bochetta,  et  voler  à 
la  défense  du  Pô  vers  Plaisance. 

Le  mouvement  rétrograde  d'Elsnitz  coin- 
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meuça  le  28  mai.  Suehet ,  dont  les  renforts  avaient 
porté  ce  corps  à  1 2  mille  hommes ,  le  poursuivit 
vivement  jusqu'au  Tanaro,  et,  par  des  manœu- 
vres habiles  contre  sa  droite,  le  prévint  au  Col 
de  Tende,  coupa  son  centre,  et  lui  fit  éprouver 
une  perte  d'environ  8  mille  hommes  hors  de 
combat.  Les  jours  suivants,  Suchet,  s'avançant 
par  Finale  sur  Savone,  se  porta  au  secours  de 
Gênes,  mais  il  n'était  plus  temps. 

Masséna  avait  capitulé  le  5  juin,  après  avoir  Masséna 

,    ,  ,  rend  Gènes. 

soutenu  avec  constance  soixante  jours  de  blocus 
rigoureux  et  une  famine  horrible. «Dès  le  3  mai, 
il  était  en  pourparlers  avec  le  général  Ott,  lors- 
que celui-ci  reçut  l'ordre  de  lui  faire  un  pont 
d'or,  s'il  voulait  se  rendre  de  suite ,  ou  de  lever 
le  siège ,  s'il  paraissait  vouloir  prolonger  sa  dé- 
fense. Cet  incident  épargna  à  Masséna  l'acte  de 
désespoir  auquel  il  s'était  décidé  plutôt  que  de 
se  rendre  prisonnier.  Il  avait  résolu  de  se  jeter 
en  Toscane  à  la  tête  de  sa  colonne  d'affamés; 
les  ordres  de  Mêlas  le  sauvèrent.  Les  8  raille 
hommes  qui  restaient  encore  de  la  garnison 
française  obtinrent  libre  sortie,  6  mille  seule- 
ment rejoignirent  Suchet  dans  les  environs  de 
Savone. 

Ott,  tout  fier  de  sa  conquête,  se  hâta  de 
jeter  une  forte  garnison  à  Gênes ,  de  repasser  la 
Bochetta,  et  de  $e  diriger  par  la  vallée  de  la 
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Scrivia  sur  Tortone ,  dans  l'intention  de  nous 
disputer  le  passage  du  Pô;  mais  il  était  trop 
tard,  car  Lannes  le  passait  au  même  instant, 
le  6  juin  ,  à  San-Cipriano ,  et  Murât  à  Nocetto, 
près  de  Plaisance,  après  avoir  facilement  cul- 
buté les  détachements  qui  voulurent  s'y  op- 
poser. 

Te  passe  Lés  événements  se  précipitaient  vers  le  dé- 
noùement.  Je  me  trouvais  déjà  établi  sur  les 
derrières  de  l'ennemi;  mais  il  pouvait  encore 
échapper  par  la  rive  droite  du  Pô ,  en  descen- 
dant jusqu'à •Borgoforte,  en  face  de  Mantoue. 
Il  fallait  donc  lui  ôter  cette  dernière  ressource. 
Je  me  décidai  à  passer  le  fleuve  avec  les  divi- 
sions Watrin,  Chambarlhac,  Gardanne,  Mon- 
iiîer,  Boudet  et  la  cavalerie  de  Mûrat,  ce  qiii 
formait  un  total  de  3o  mille  hommes;  le  reste 
devait  assurer  mes  propres  communications  avec 
la  Suisse,  et  garder  la  rive  gauche  du  Pô.  La 
division  'Chabran ,  devenue  disponible  par  la  ca- 
pitulation du  fort  de  Bard  ,  sè  porta  à  Verceil 
et  fit  occuper  Yvrée,  Chivas,  Crescentino  et 
Trino.  Bethencourt  continua  à  bloquer  Aron a  ; 
Moncey  demeura  dans  le  Milanais.  Une  de  ses 
divisions  fut  postée  à  Pavie,  une  autre  bloquait 
le  château  de  Milan,  et  la  troisième  occupait 
Créïnaet  Brescia,  pour  tenir  eh  échec  les  trôupes 
autrichiennfes  postées  sur  le  Mificio.  La  division 
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Loisoii  bloquait  Pizzighetone  et  ie  château  de 
Plaisance,  observait  le  bas  Pô^  ef  couvrait  les  der- 
rières de  mou  armée,  J'avoue  que  cette  position 
était  disséminée ,  et  que  l'idée  d'envelopper  Mê- 
las, en  voulant  tout  couvrir,  était  un  peu  ha- 
sardée. Il  eût  été  plus  sage  de  réunir  i5  mille 
hommes  de  plus  sur  Tortone,  parce  que  si 
Mêlas  filait  sur  le  Mincio  par  Milan ^  je  n'en 
avais  pas  moins  conquis  toute  l'Italie  par  une 
seule  marche,  et  que,  réuni  à  Masséna,  je  n'a- 
vais plus  besoin  d'avoir  des  communications  par 
le  St.-Bernard  :  mais  le  succès  enivre ,  et  je  voulais 
tout  ou  rien.  J'avais  aussi  espéré  que  Masséna 
tiendrait  quelques  jours  , de  plus,  et  qu'en  dé- 
bouchant vers  Tortone,  il  nous  serait  facile 
d'entrer  en  jonction  par  Novi. 

On  vient  de  dire  que  le  corps  d'Ott  accourait  Bataille  de 
en  toute  hâte  de  Gènes  pour  prendre  part  a  la 
défense,  du  Pô  :  itne  put  arriver  à  temps ,  et  ne 
poussa  que  jusqu'à  Montebello,  où  il  rencontra 
le  corps  de  Lannes.  Tout  plein  du  désir  d'arri- 
*ver  à  Plaisance,  et  persuadé  ^qu'il  n'avait  affaire 
qu'à  un  détachement  de  mon  armée ,  Ott  se 
précipita  sur  le  bourg  de  Casteggio  contre  tous 
les  principes  de  la  guerre ,  qui  interdisaient  aux 
Autrichiens  de  livrer  des  combats  partiels,  lors- 
qu'une concentration  seule  pouvait  les  sauter. 
Latines  le  reçut     la  tète  des  divisions  W*trin 
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et  Chambarlkac  ;  il  prit  même  roffensive  pour 
le  déborder  par  les  belles  hauteurs  qui  dominent 
ce  bourg  et  tout  le  pays  jusqu'au  Pô. 

Les  Autrichiens  combattirent  avec  intrépi- 
dité ;  la  victoire  était  douteuse ,  lorsque  l'arrivée 
de  Victor,  avec  la  division  Gardanne,  la  décida 
en  notre  faveur.  Les  ennemis,  tournés  par  les 
deux  ailes,  furent  complètement  défaits;  leur 
centre,  pressé  au  pont  de  Casteggio,  fut  abîmé  : 
ils  perdirent  6  canons,  5  mille  prisonniers,  et 
3  mille  tués  ou  blessés.  Ott  jeta  2  mille  hommes 
dans  la  citadelle  de  Tortone,  et  se  replia  sur 
Alexandrie,  où  Mêlas  concentrait  le  reste  de  ses 
forces. 

Cet  événement  était  de  la  plus  haute  impor- 
tance, il  affaiblissait  l'ennemi  de  8  mille  hommes 
à  l'instant  où  il  allait  être  obligé  de  se  frayer  un 
passage,  et  il  exaltait  le  moral  de  nos  troupes, 
bien  décidées  à  le  lui  disputer. 
Batniie  de  poursuivis  ma  marche  sur  Alexandrie.  Le 
Mareogo.  |  ^  mars ,  uous  passâmes  la  Scrivia ,  et  nous  dé- 
bouchâmes dans  la  plaine  de  San-Giuliano.  Une 
arriére-garde  qu'Ott  avait  laissée  à  Marengo  en 
fut  débusquée  par  la  division  Gardanne,  et  se 
vit  obligée  de  repasser  la  Bormida.  J'échelonnai 
mon  armée  sur  la  route  de  Tortone  à  Alexan- 
drie. La  division  Gardanne  s'établit  à  Pedra- 
bona,  en  face  de  la  téte  du  pont  que  les  Autri- 
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chiens  avaient  conservé  sur  la  Bormida.  Elle 

». 

avait  en  soutien  Victor,  posté  à  Marengo  avec 
la  division  de  Chambarlhac,  et  la  brigade  de 
cavalerie  de  Kellermann.  En  arrière  de  Victor 
se  trouvait  Lannes,  déployé  près  de  San-Giuliano 
avec  la  division  Watrin  et  la  brigade  de  cavalerie 
de  Charapeaux.  Enfin ,  la  division  Monnier  for- 
mait le  dernier  échelon  à  Torre  di  Gafaralo.  La 
brigade  de  cavalerie  de  Rivaud,  postée  à  Sale, 
observait  le  bas  Tânaro  et  le  Pô ,  sur  la  droite 
de  l'armée.  Sur  notre  gauche,  je  poussai  le  géné- 
ral Desaix  avec  la  division  Boudet  à  Rivalta ,  afin 
d'empêcher  l'ennemi  de  filer  par  sa  droite  vers 
Novi  ;  Desaix  devait  chercher  aussi  à  ouvrir  des 
communications  avec  l'armée  d'Italie,  qui  des- 
cendait la  vallée  de  Bormida  par  Dego  sur  Aqui. 
J'avais  cru  pouvoir  m'étendre  ainsi,  parce  que 
le  peu  d'empressement  que  l'ennemi  avait  mis 
à  défendre  la  plaine  de  San-Giuliano  semblait 
indiquer  qu'il  n'était  point  décidé  à  livrer  ba- 
taille, et  qu'il  chercherait  au  contraire  à  ma- 
nœuvrer pour  se  rejeter  sur  Gênes,  afin  de  ga- 
gner ensuite  Parme  et  Modène  ;  il  m'en  fit  même 
donner  le  faux  avis  par  un  double  espion  que  je 
croyais  dails  nos  intérêts ,  et  qui  re  cevait  des  deux 
mains.  Cette  erreur,  qu'on  ne  ^peut  certes  pas 
me  reprocher,  pensa  nous  coûter  cher. 

Mêlas  n'avait  achevé  de  rassembler  son  armée 


44^    NA.POLl£OW  AU  TRIBUNAL  DE  CKSAR ,  ETC. 

que  dans  la  journée  du  i3-  Le  lendeniain,  à  la 
pointe  du  jour,  il  passa  la  Bormida  à  la  téte  de 
35  mille  hommes ,  et  nous  attaqua  avec  vigueur. 
La.<Kfision  Gardanne  fut  forcée  à  la  retraite  : 
Victor  la  rallia  à  la  droite  de  la  division  Cham- 
barlhac,  qui  tétait  formée  sur  une  ligne  depuis 
le  village  de  Marejtigo  jusqu'à  la  Bormida.  Le 
général  Haddick,  avec  la  dix)ite  des  Autrichiens, 
vint  se  déployer  sur  deux  lignes  en  -  face  de  la 
position  de  Victor;  Kaim ,  qui  formait  leur  cen- 
tre, se  plaça  obliquement  à  la  gauche  de  Haddick  ; 
Ott  fut  lancé  sur  Castel-Ceriolo;  la  réserve  aux 
ordres  d'Elsnitz  demeura  en  arrière  de  la  droite, 
sur  la  route  qui  mène  de  Marengo  à  Alexandrie  : 
mais  les  deux  tiers  de  sa  cavalerie  furent  intem- 
pestivemènt  détachés  au  sud  d'Alexandrie  sur  la 
route  d'Aqui,  pour  observer  Suchet  et  Masséna. 

Nous  n'étions  pas  préparés  à  recevoir  la  ba- 
taille. Je  me  hâtai  de  disposer  mes  échelons  de 
manière  à  se  soutenir ,  et  de  rappeler  Desaix  de 
Rivalta  sur  San-Giuliano.  A  i o  heures  du  matin, 
je  suis  obligé  de  faire  avancer  Lannes  et  de  le 
mettre  en  ligne  à  la  droite  de  Victor ,  que  Kaim 
se  disposait  à  prendre  en  flanc,  Victor  défend 
avec  vigueur  le  passage  du  ruisseau  de  la  Barbotta 
qui  coule  à  Marengo  :  un  feu  vif  et  meurtrier 
s'y  engage  de  part  et  d'autre;  les  Autrichiens  y 
perdaient  du  monde;  Mêlas  fait  donner  la  moitié 
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de  la  cavalerie  de  réserve  qui  lui  restait,  après 
le  sot  détachement  qu'il  avait  fait.  Cette  brigade 
isolée  est  précipitée  dans  le  ruisseau  maréca- 
geux, et  l'ennemi,  qui  avait  le  double  de  cava- 
lerie, se  voit,  dès  le  cômniencement  de  l'action, 
privé  du  secours  de  cette  arme  au  point  où  ellè 
aurait  pu  décider  là  victoire.  Lannes*  réussit  à 
contenir  le  centre  des  ennemis;  mais  pendant 
ce  temps  Ott  ayant  dépassé  Caslël-Ceriolo ,  me- 
naçait de  prendre  à  revers  notre  droite,  secondé 
par  la  cavalerie  du  centre  aux  ordres  de  Fnmônt. 
Je  lui  oppose  mes  grenadiers  de  la  garde.  Ces 
800  braves  s'avancent  dans  la  plaine,  entre  Càstel- 
Ceriolo  et  Villanova,  et  y  forment  un  carré  sem- 
blable à  une  redoute  inexpugnable,  devant  le- 
quel viennent  se  briset*  les  efforts  réitérés  des 
e*adrons  autrichiens.  Profitant  de  la  glorieuse 
résistafice  de  cètte  troupe  d'élite  ,  je  dirige  sur 
Castet-Ceriolo  cinq  bataillons  d€  la  division  Mon- 
iiier,  afin  d'en  débusqiSer  riofanterie  légère  des 
eimemis.  Malheureusement  une  diarge  vigou- 
reuse des  Autrichiens  sur  la  gauche  de  la  division 
eh  marché  sépare  le  général  Monnier  de  ses 
troupes,  le  force  à  se  rejeter  «rers  Lanhes,  met 
la  brigade  de  gauche  en  retrait,  et  oblige  ainsi 
celle  de  Carra  St.-Cyr  à  suivre  le  mouvemént 
rie  la  ligne ,  au  moment  au  ses  tirailleurs  péné- 
traient déjà  dans  Castel-Cériolo. 
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Toutefois  Toccupatiou  instantanée  de  ce  vil- 
lage donne  un  point  d'appui  à  ma  droite ,  et  ré- 
tablit mes  affaires  sur  cette  aile.'  Mais,  en  re- 
vanche, sur  ma  gauche  elles  vont  àu  plus  mal: 
Victor,  après  avoir  soutenu  plusieurs  heures  les 
efforts  de  l'ennemi,  ne  peut  y  résister  davan- 
tage, sa  gauche  plie  et  perd  l'appui  de  la  Bor- 
mida;  son  centre  est  enfoncé,  et  tout  son  corps, 
mis  en  désordre ,  se  trouve  vivement  poussé  sur 
San-Giuliano.  La  défaite  de  la  gauche ,  découvrant 
le  flanc  de  Lannes,  il  doit  aussi  songer  à  la  re- 
traite, et  l'exécute  en  bon  ordre  à  travers  la 
plaine  dans  la  direction  de  la  Ghilina. 

Les  Autrichiens  poussent  déjà  des  cris  de  vic- 
toire. Mes  généraux  et  Berthier,  plus  que  tout 
autre,  croient  la  bataille  décidément  perdue. 
Desaix  et  moi  nous  ne  désespérons  pas  encore. 
Ce  général  s'avance  à  grands  pas  sur  San-Giu- 
liano :  les  6  .mille  hommes  qu'il  m'amène  sont 
des  troupe^  fraîches  qui,  sous  la  conduite  d'un 
tel  chef,  doivent  faire  des  miracles.  Je  consacre 
tous  mes  soins  à  ralentir  le  mouvement  de  re- 
traite de  ma  gauche,  afin  de  gagner  le  temps 
nécessaire  à  De^ix  pour  arriver  au  champ  de 
bataille.  Les  ennemis,  après  avoir  fait  une  halte, 
avançaient  de  nouveau  avec  vivacité;  mais  la 
faute  qu'ib  avaient  faite  de  se  dégarnir  de  ca- 
valerie sur  leur  droite  pour  la  porter  au-devant 
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de  Suchet  et  de  Masséna,  les  empêchait  de  re- 
caeilUr  des  trophées  et  de  pousser  impétueuse- 
ment; tandis  que  si  une  partie  de  cette  cavalerie 
avait  pu  être  lancée  à  la  poursuite  de  Victor, 
elle  eût  achevé  la  déroute  de  l'armée,  et  fixé  la 
victoire  de  leur  côté. 

Enfin,  vers  les  5  heures  du  soir,  Desaix  dé- 
bouche de  San-Giuliano,  et  se  forme  en  avant 
de  ce  village  ;  Lannes  s'établit  obliquement  entre 
la  droite  de  Desaix  et  Villanova  ;  le  carré  de  ma 
garde  lie  sa  droite  avéc  Castel-Ceriolo.  La  ca- 
valerie de  Champeaux  se  forme  en  arrière  de 
Desaix,  et  celle  de  Kellermann  en  arrière  de 
l'intervalle  entre  Desaix  et  Lannes  :  Victor  s'ef- 
force de  rassembler  ses  bataillons  en  arrière 
et  à  gauche  de  Desaix.  L'ennemi  avançait  tou- 
jours en  s'étendant  par  les  deux  flancs.  Sa  gau- 
che, sous  Ott,  atteignait  déjà  Villanova;  son 
centre,  après  avoir  fait  halte  à  la  hauteur  de 
Guasca,  se  mettait  en  devoir  de  marcher  sur 
Saïi-Giuliano ,  et  la  droite  débouchait  de  Cassina 
Grossa.  Mêlas  se  croit  si  sûr  de  la  victoire,  qu'il 
court  à  Alexandrie  pour  en  expédier  la  nou- 
velle à  Vienne  et  à  Gênes ,  tandis  que  son  chef 
d'état -major,  Zach,  s'avancera  en  colonne  par 
la  grande  route  de  Tortone  dans  l'espoir  d'en 
recueillir  les  fruits.  Celui-ci  doute  si  peu  de  ses 
succès,  qu'il  marche  par  échelons  fort  éloignés 
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les  uns  des  autres.  Le  premier,  composé  de  5 
raitle  hommes  d'élite  qu'il  mène  en  personne, 
est  suivi  à  distance  d'un  quart  de  lieue  par  trois 
autres  corps  sous  Kaim,  Bellegarde  et  Elsnitz.  A 
l'instant  où  la  tête  de  colonne  touche  à  San- 
Giulano,  mon  artillerie  de  réserve  se  démasque 
et  y  sème  la  mort;  en  même  temps  Desaix  Fa- 
borde  avec  impétuosité  :  malheureusement  une 
des  premières  balles  vint  frapper  ce  brave  au 
milieu  de  la  poitrine ,  et  priva  la  France  d'un  de 
ses  meilleurs  serviteurs  et  d'un  de  jnes  plus  chers 
compagnons  d'armes.  Nos  troupes,  exaspéaées 
par  la  mort  de  leur  illustre  chef,  redoublent 
d'efforts;  les  ennemis,  qui  croyaient  courir  à 
une  victoire  certaine,  montrent  de l'étonnement. 
Kellermaun  saisit  ce  moment  pour  les  charger 
en  flanc  avec  quatre  escadrons.  La  colopne 
ébranlée  se  pelotonne,  la  tête,  entourée  et  en-^ 
foncée,  fiqit  par  mettfe  bas  les  armes.  Profitant 
de  cet  avantage,  nos  troupes  poussent  en  avant. 
Kellermarm  laisse  à  l'infanterie  le  soin  de  re- 
cueillir les  prisQnniers,  et  s'avance  contre  la  di- 
vision Kaim,  qui  suivait  à  un  quart  de  lieue 
celle  de  Zach  ;  le  mênçe  désordre  3'y  introduit 
par  une  brillante  charge  de  cavalerie  faite  à  pro- 
pos et  à  l'improviste.  Les  Autrichiens  consternas 
battent  en  retraite.  En  vain  leur  réserve  essaie 
de  se  soutenir  ^  Marengo  ;  rien  ne  peut  résister 
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à  l'impétuosité  de  nos  soldats.  L'ennemi  se  voit 
obligé  de  repasser  la  Bormida  dans  le  plus  grand 
<lésordre,en  laissant  entre  nos  mains  8  drapeaux, 
'jko  canons,  et  6  mille  prisonniers. 

Le  général  Ott,  qui  s'avançait  dans  ces  entre- 
faites jusqu'à  Chilina,  s'estime  heureux  de  re- 
gagner Gastel-Ceriolo  déjà  occupé  par  nos  tirail- 
leurs, et  se  replie,  non  sans  peine,  jusqu'à  la 
tête  du  pont  de  la  Bormida. 

C'était  une  belle  victoire ,  et  les  suites  devaient  Conven- 
eii  être  incalculables.  Mêlas  avait  encore  à  la  îexandit^ 
vérité  une  armée  aussi  nombreuse  que  nos  divi- 
sions présentes  à  Marengo,  il  pouvait  donc  re- 
commencer le  combat  le  lendemain;  mais  s'il 
était  repoussé,  alors  il  eût  fallu  passer  sous. les 
fourches  Caudines  et  se  rendre  à  discrétion. 
.  Ayant  un  pont  sur  le  Pô  à  Casai,  on  a  dit  qu'il 
aurait  dû  moins  profiter  de  cet  avantage  pour 
se  jeter  sur  la  rive  gauche,  et  tâcher  de  se  faire 
jour  en  perçant  par  Milan  et  Brescia  sur  Man- 
toue.  Cela  eût  été  fort  bien ,  s'il  avait  réussi  à 
culbuter  Chabran  et  Moncey;  mais  si  ceux-ci 
parvenaient  seulement  à  contenir  deux  jours  les 
têtes  de  colonnes  autrichiennes  dans  les  prairies 
coupées  de,  Lombardie ,  où  l'on  ne  conjbat  que 
sur  les  chaussées  et  les  digues,  n'aurai-je  pas 
eu  le  temps  d'accourir  ,  et  Mêlas  n'eût-U  pas  été 
réduit  à  mettre  bas  les  armes?  Du  côté  de  Gênes, 
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il  n'avait  guère  plus  de  chances,  Suchet,  se  trou- 
vant déjà  à  Aquî ,  pouvait  le  prévenir.  Le  géné- 
ral autrichien  n'avait  donc  que  deux  partis  à 
prendre,  m'attaquer  de  rechef  à  Marengo,  ou 
sauver  à  son  maître  60  mille  hommes  épars, 
en  traitant  de  la  remise  des  places  d'Italie:  Tun 
était  plus  glorieux,  l'autre  était  plus  sûr  et  plus 
prudent  ;  il  perdait  des  places  qui  n'étaient  pas 
à  l'Autriche,  et  il  sauvait  une  belle  armée. 

Dès  le  lendemain  de  la  bataille,  il  m'envoya 
un  parlementaire  pour  traiter  d'une  convention. 
Je  saisis  avec  joie  l'occasion  de  recouvrer  .d'un 
trait  de  plume  la  plus  grande  plsirtie  de  l'Italie  : 
j'accordai  à  Mêlas  la  permission  de  se  retirer 
avec  son  armée  sur  le  Mincio;  en  revanche,  il  me 
fit  remettre  les  places  de  Coni ,  d'Alexandrie  et 
de  Gènes;  le  fort  Urbin  et  les  citadelles  de  Tor- 
tone,  de  Milan,  de  Turin,  de  Pizzighfetone,  de 
Plaisance,  de  Ceva  et  deSavone;  enfin  le  château 
d'Arona. 

L'armistice  d'Alexandrie  s'étendit  aussi,  peu 
de  temps  après,  à  l'armée  d'Allemagne.  Mo- 
reau  rendu  plus  circonspect  par  le  grand  déta- 
chement qu'il  avait  dù  faire  sous  Moncey,  avait 
guerroyé  un  mois  autour  d'Ulm  et  du  camp 
rétranché  ;  mais ,  convaincu  enfin  de  l'ascen- 
dant qu'il  avait  sur  Kray,  il  s'était  ébranlé  au 
miKeu  de  juin  pour  manœuvrer  de  manière  à 
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lui  enlever  l'avantage  de  ce  camp  ;  il  opéra  un 
grand  mouvement ,  la  droite  en  ayant ,  passa  le 
Lech,  s'empara  d'Augsbourg,  acheva  sa  conver- 
sion pour  s'établir  en  bataille  sur  la  rive  droite 
du  Danube  et  menacer  Kray  de  le  couper  de 
Vienne  :  la  manœuvre  était  habile  ;  elle  eut  un 
plein  succès.  L'armée  française  ne  s'en  tint  pas 
là,  elle  franchit  le  Danube  à  Hocbstedt,  vengea 
dans  ces  plaines  l'affront  que  Tallard  et  Marsin 
y  avaient  imprimé  aux  armes  françaises,  battit  la 
gauche  et  la  réserve  de  Kray,  qui  n'eut  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  décamper  pour  regagner 
riser  (i). 

Moreau  l'ayant  prévenu  à  Munich ,  le  fit  re- 
ployer jusque  sur  l'Inn,  lorsqu'une  convention, 
signée  à  Parsdorf ,  mit  sur  ce  point  aussi  un  terme 
aux  hostilités. 

J'avais  droit  d'espérer  que  les  revers  de  l'Au- 
triche l'amèneraient  à  un  accommodement.  Du 
milieu  même  du  champ  de  bataille  de  jVfarengo, 
j'avais  chargé  le  général  St.-Julien  de  porter  au 
cabinet  des  paroles  de  paix,  en  lui  donnant  à 

(i)  Un  infâme  libelUste  dont  Thorrible  plume  a  souillé 
tout  ce  qu'elle  a  touché,  Tabbé  Mongaillard ,  a  prétendu  que 
j'avais  laissé  ignorer  les  succès  de  Moreau  aux  Français; 
tandis  que  tous  les  moniteurs  de  l'an  IX  sont  pleins  des  rap- 
ports très-bien  faits  du  général  Dessolles ,  son  chef  d'état- 
major.  C'est  ainsi  qu'on  s'est  permis  de  me  juger. 
I.  ig 
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entendre  que  j'étais  prêt  à  traiter  aux  mêmes 
conditions  qu'à  Campo-Formio. 

Sans  doute  ma  victoire,  quoique  brillante,  ne 
m'avait  pas  encore  conduit  sur  les  Alpes  nori- 
ques  comme  en  1 797  ;  mais,  en  échange,  Tarmée 
du  Rhin  était  dans  une  attitude  bien  autrement 
menaçante  qu'à  cette  époque. 
Négociation  Le  cabiuct  de  Vienne  me  renvoya  M,  de  St- 
si.jt"fen*  Julien  avec  une  lettre  de  créance  de  l'empereur 
même,  qui  m'engageait  à  ajouter  foi  à  tout  ce 
qu'il  me  dirait.  L'intention  de  son  gouvernement 
était  de  négocier  de  concert  avec  l'Angleterre , 
avec  laquelle  il  venait  de  conclure  un  traité  de 
subsides  deux  jours  avant  d'apprendre  le  désas- 
tre de  Marengo.  La  situation  était  piqqante,  et, 
dans  le  fait ,  traiter  séparément  huit  jours  après 
une  pareille  transaction ,  eût  été  une  félonie. 

Le  général  St. -Julien  m'ayant  remis  ses  lettres, 
je  lui  fis  sentir  tout  l'avantage  qui  résulterait 
pour  sa  cour  de  traiter  sans  perte  de  temps;  car 
je  ne  pouvais  consentir  à  aucun  délai ,  sans  exi- 
ger de  fortes  garanties,  puisque  partout  la  vic- 
toire me  permettait  de  continuer  les  opérations 
avec  succès  :  chaque  semaine  de  retard  coûterait 
ainsi  à  l'Autriche  une  place  ou  une  province. 
Cet  officier,  consultant  l'intérêt  militaire  plus 
que  la  position  diplomatique  de  son  cabinet, 
signa  le  28  juillet  des  préliminaires  admettant  les 
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mêmes  bases  que  le  traité  de  Campo-Formio. 
Duroc  repartit  aussitôt  avec  lui  pour  Vienne, 
afin  d'en  obtenir  la  ratification. 

Thugut  ftirieux  que  son  envoyé  eût  été  plus  Le  cabinet 
loin  qu'il  ne  voulait,  le  fit  exiler  en  Transi! va-  "lell^p 
nie,  et  repoussa  les  préliminaires,  tout  en  re-  prouve, 
connaissant  qu'il  était  prêt  à  continuer  les  né- 
gociations de  concert  aveç  les  Anglais;  car  dans 
l'intervalle,  lord  Minto,  ambassadeur  d'Angle- 
terre à  Vienne,  avait  déclaré,  que  son  cabinet 
serait  disposé  à  une  négociation  qui  aurait  pour 
objet  l'intérêt  commun  des  deux  cours. 

Quoique  cette  résolution  fût  assez  naturelle 
clans  l'-état  réel  des  choses,  elle  m'indigna,  parce 
que  la  lettre  de  l'empereur  était  de  nature  à  ne 
pas  pouvoir  reculer  sur  les  engagements  que 
prendrait  son  envoyé  ;  que  ces  engagements 
étaient  d'ailleurs  modérés;  que  l'intervention  de 
l'Angleterre  entraînerait  des  longueurs;  que  le 
temps  était  plus  profitable  à  mes  ennemis  qu'à 
moi;  enfin,  qu'il  me  convenait  d'isoler  la  cause 
de  l'Autriche  de  celle  de  l'Angleterre.  J'ordonnai 
aux  généraux  Moreau  et  Brune  de  rompre  de 
suite  l'armistice  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Cette  notification  en  imposa  à  Vienne.  Le  pour  un  ar- 
cabinet  sentait  le  besoin  de  la  paix;  d'un  autre  ^'1*^1^?"^ 
côté,  je  ne  voulais  pas  la  repousser  pour  un  prolonger 
simple  défaut  de  forme ,  et  j'avais  entamé  des  cominenr- 

29- 
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négociations  à  Londres  par  Otto,  à  l'effet  de 
conclure  un  armistice  naval.  Je  pouvais  tirer  un 
double  parti  de  mon  attitude  victorieuse  sur  Flnn 
et  le  Mincio  :  c'était  d'obtenir  d'un  côté  cet  ar- 
mistice naval ,  qui  me  permît  d'envoyer  quelques 
frégates  en  Egypte  et  à  Malte  avec  des  armes, 
des  hommes  et  des  munitions;  et  d'exiger  de 
l'autre  que  l'Autriche  me  remît  les  places  dUlm, 
Ingolstadt  et  Philipsbourg,  pour  arrêter  ma  mar- 
che offensive.  L'Autriche  v  consentit:  Tarmistice 
fut  signé  à  Hohenlinden,  le  10  septembre,  et 
confirmé  à  Castiglione  pour  l'armée  d'Italie. 

L'Angleterre  ne  voulut  pas  admettre  un  ar- 
mistice naval 9  parce  qu'elle  comptait  sur  la  pro- 
chaine chute  de  Malte,  qui  se  trouvait  sévère- 
ment bloquée  depuis  deux  ans ,  et  qu'elle  crai- 
gnait en  outre  l'envoi  d'un  renfort  qui  consoli- 
derait notre  position  en  Egypte. 
Kiéber  En  effet,  un  événement  qui  pouvait  avoir  des 
ÈTé^^M  suites  importantes  venait  de  se  passer  en  Orient. 
rÉgypte.  Après  mon  départ  d'Égypte ,  le  général  Kléber, 
voyant  sa  position  trop  en  noir ,  m'avait  dénoncé 
au  Directoire.  Lorsquè  sa  lettre  arriva  à  Paris, 
j'étais  à  la  tête  du  gouvernement.  Je  ne  crus  pas 
que  Bonaparte,  premier  consul ,  dût  venger  les 
querelles  de  Bonaparte  général.  Je  fis  répondre 
à  Kléber  par  des  encouragements.  Dans  les  en- 
trefaites, le  visir  Mehmed-Pa^ipha,  convaincu  qu'il 
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ne  s'agissait  que  de  se  présenter  pour  vaincre , 
s'était  avancé  sur  El-Arisch  avec  5o  mille  hom- 
mes. Kléber  lui  proposa  d'évacuer  l'Égypte ,  ce 
que  les  Turcs  acceptèrent  avec  empressement; 
Mais  les  Anglais,  instruits  que  les  stipulations 
du  traité  étaient  en  pleine  exécution,  et  que  la 
plupart  des  forts  seraient  déjà  remis  aux  troupes 
ottomanes,  se  crurent  autorisés  à  ne  point  le 
ratifier,  quoiqu'il  eût  été  négocié  de  concert 
avec  l'amiral  Sidney-Smith,  Ils  comptaient  que 
l'Égypte  serait  entièrement  occupée  par  les  Turcs 
quand  leur  refus  arriverait ,  et  que  l'armée ,  ré- 
duite à  s'embarquer,  tomberait  en  leur  pouvoir. 
Ce  calcul  machiavélique  tourna  à  la  confusion 
de  ses  auteurs. 

K-léber  avait  commis  une  imprudence  mani-  n  est  ford 
feste;  il  sentit  la  nécessité  de  vaincre  pour  la  ré-  HâU'opoUs* 
parer,  et  il  marcha  le  20  mars  au  visir,  qui 
s'avançait  sur  Héliopolis.  En  moins  de  quatre 
heures,  il* mit  l'armée  turque  dans  une  déroute 
complète,  la  rejeta  dans  le  désert  avec  perte 
de  10  mille  hommes,  et  rentra  triomphant  au 
Caire,  dont  un  corps  turc  s'était  momentané- 
ment emparé.  Le  visir  se  vengea  de  sa  défaite 
en  faisant  lâchement  assassiner  son  vainqueur, 
le  jour  même  où  nos  armes  triomphaient  à  Ma- 
rengo. 

La  victoire  d'HéliopoUs  pouvait  consolider 
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noire  positif  en  Egypte,  si  nous  parvenions  à 
y  jeter  quelques  mille  hommes  de  renforts,  et 
les  différents  objets  nécessaires  pour  y  fonder 
une^  colonie.  Pitt  et  Grenville  en  eurent  peur, 
et  élevèrent  toutes  les  difficultés  pour  repousser 
l'armistice  naval. 

Je  fis  sentir  combien  il  serait  ridicule  de  dé- 
poser les  armes  envefs  la  puissance  sur  laquelle 
j'avais  des  avantages,  et  de  rester  en  état  d'hostili- 
tés avec  l'autre.  Lord  Grenville  sentit  la  force  de 
l'argument.  On  admit  la  nécessité  de  l'armistice 
naval  et  la  levée  des  croisières;  mais  on  voulut 
interdire  toute  navigation  aux  bâtiments  de  Té- 
tât, et  n'admettre  que  des  vivre»  pour  quinze 
jours  à  Malte  et  à  Alexandrie  (Malte  venait  de 
se  rendre,  le  5  septembre,  au  général  Pigot,  au 
moment  où  l'on  sC'  disputait  sur  les  obstades  à 
mettre  à  son  ravitaillement;  mais  cet  événement 
ne  nous  était  pas  encore  connu).  Dès  lors  il  n'é- 
tait guère  probable  que  nous  pussioiïâ  nous  en- 
tendre pour  la  paix,  soit  avec  les  deux  puissances 
collectivement,  soit  avec  l'Autriche  seule. 
Convention  Jc  profitai  du  loisir  que  cette  suspension 
™vec  les^  d'hostilités  me  donnait  à  Paris ,  pour  mettre  en 
États-Unis,  règle  nos  relations  avec  les  États-Unis. 

Les  farces  démagogiques  des  agents  du  comité 
de  salut  public  nous  avaient  brouillés,  en  1793, 
avec  ces  fils  aînés  de  la  liberté  française ,  et  les 
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honteuses  prévarications  des  agents  du  Direc- 
toire avaient  empêché  Pinckney  de  rétablir  la 
bonne  harmonie  qui  n'aurait  jamais  dû  être 
troublée  entre  nous.  A  la  vérité ,  les  Américains 
avaient  à  se  reprocher  d'avoir  consenti  au  droit 
de  visite  que  s'arrogeait  l'Angleterre  ;' mais  ce 
n'était  pas  en  rompant  ouvertement  avec  eux, 
ni  en  les  menaçant  sans  ménagement,  qu'on 
aurait  pu  les  faire  revenir  à  d'autres  sentiments. 
Mes  victoires  ouvrirent  une  nouvelle  voie.  Les 
députés  qui  se  trouvaient  depuis  deux  ans  à  Paris 
s'entendirent  avec  mon  frère  Joseph  et  avec 
Rœderer.  Une  convention,  conclue  le  3o  sep- 
tembre à  Morfontaine ,  régla  nos  rapports  ulté- 
rieurs sur  le  pied  des  nations  les  plus  favorisées, 
et  sanctionna  les  principes  sacrés  du  droit  ma- 
ritime. La  liberté  de  la  navigation  neutre  y  fut 
solennellement  proclamée,  sans  autres  restric- 
tions que  celles  qui  résultent  du  droit  univer- 
sel à  l'égard  des  ports  effectivement  bloqués  et 
des  marchandises  de  contrebande,  c'est-à-dire 
aux  vivres,  armes  et  munitions.  Enfin,  le  prin- 
cipe? que  le  pavillon  couvre  la  marchandise  y 
était  consacré  comme  le  seul  qu'une  législation 
juste  et  sage  pût  admettre. 

Cet  événement  était  de  la  plus  haute  impor-  Querelles 
tance;  car,  dès  le  mois  d'août,  le  Danemarck  et  ^av^^i^s' 
la  Suède  se  trouvaient  engagés  dans  de  sérieuses 
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contestations  avec  l'Angleterre,  qui,  peu  satis-* 
faite  de  méconnaître  les  règles  du  droit  mari- 
time, ne  rougissait  pas  d'attaquer  npéme  les 
conjrois  escortés  par  des  bâtiments  de  guerre 
danois  et  suédois. 

La  Russie  et  la  Prusse,  intéressées  au  main- 
tien du  respect  dû  à  leur  pavillon,  intervenaient 
dans  ces  importantes  discussions;  et  un  orage 
qui  s'amoncelait  de  toutes  parts  menaçait  le  tri- 
dent britannique. 
Eopture  de  Cc  n'était  pas  moi  qui,  dans  de  pareilles 
de*  occun'ences ,  pouvait  donner  l'exemple  de  fléchir 
Londres.  ^Qy2ij^i  jçg  prétentions  anglaises.  Je  n'en  étais 
que  plus  fermenaent  résolu  de  ne  pas  traiter 
sans  avoir  mis  mes  intérêts  les  plus  chers  à 
l'abri ,  par  un  armistice  naval  convenable.  Les 
conditions  imposées  par  lord  Grenville  ne  rem- 
plissant pas  le  but,  la  négociation  fut  rompue 
le  9  octobre  à  Londres,  et  je  déclarai  que  je 
ne  traiterais  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre  que 
séparément. 

Conspiia-  Le  jour  même  où  la  négociation  se  rompait  à 
'^^"chi!"^*'  Londres,  un  complot  menaçait  mes  jours  à 
Paris.  D'obscurs  factieux,  se  comparant  aux 
Brutus  et  aux  Cassius,  méditaient  dans  l'ombre 
les  moyens  de  se  débarrasser  d'un  général  que 
leur  imagination  déréglée  leur  présentait  comme 
un  autre  Cromwell  ou  un  despote  oriental. 
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Je  devais  me  rendre  à  l'Opéra  ce  jour -là,  et 
tout  Paris  en  était  instruit.  Fouché  vint  m'in- 
former  que  les  conjurés,  à  défaut  du  Capitole, 
avaient  choisi  les  corridors  d'un  théâtre  pour 
exécuter  leur  projet.  On  me  pressait  de  ne  point 
m'y  rendre.  Je  n'eus  garde'  de  suivre  un  conseil 
si  peu  digne  de  moi  ;  mais  je  fis  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  s'assurer  des  coupables. 
Cerrachi  et  Aréna  furent  saisis  avec  les  poi- 
gnards et  les  armes  dont  ils  devaient  me  frap- 
per; ils  furent  jugés  et  condamnés. 

L'Angleterre,  au  milieu  des  contestations  ExpédiUons 
qu'elle  venait  d'élever,  redoublait  d'audace  et  ^conmfie* 
d'activité  pour  s'assurer  des  avantages  que  la 
situation  des  choses  lui  promettait;  et,  pour 
faire  oublier  au  peuple  anglais  les  malheurs  de 
la  famine  qui  désolait  les  trois  royaumes,  elle 
portait  son  pavillon  victorieux  sur  tous  les  points 
du  globe.  II  semblait  qu'il  ne  manquât  au  gou- 
vernement anglais  que  des  garnisons  pour  pren- 
dre possession  de  la  moitié  du  monde.  La  perte 
de  ces  colonies  réagissait  sur  la  politique  des 
états  européens  comme  sur  leur  marine;  en 
privant  les  peuples  du  commerce  de  long  cours, 
elle  leur  enlevait  les  premiers  éléments  d'une 
marine  militaire ,  et  les  mettait  ainsi  hors  d'état 
de  soutenir  leur  système  colonial. 

Déjà  depuis  six  mois ,  les  colonies  de  Surinam 
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et  de  Demerari  avaient  été  enlevées  à  la  Hol- 
lande sur  le  continent  américain;  les  iles  de 
Curaçao  et  de  St.-£ustache  eurent  le  même  sort. 
L'amiral  Popham  venait  en  outre  de  mettre  à  la 
voile  avec  une  expédition  pour  la  mer  du  Sud. 
Enfin,  un  armement  considérable,  dont  le  général 
Pulteney  devait  commander  les  troupes,  se  pré- 
parait dans  les  ports,  et  devait  aller  joindre  Aber- 
crombie  pour  former  quelque  grande  entreprise. 
Tel  est  l'avantage  d'une  vaste  puissance  maritime; 
elle  menace  tout  à  la  fois ,  et  on  ne  sait  sur  quel 
point  il  faut  l'attendre  :  elle  frappe  là  où  il  lui 
convient  et  quand  il  lui  convient.  ' 

I/expédition  de  Pulteney  pouvait  avoir  en  vue 
la  Hollande  que  nous  avions  dégarnie,  pour 
former  d'abord  l'armée  de  réserve  et  ensuite  l'ar- 
mée gallo-batave  qu'Augereau  rassemblait  vers 
Mayence  :  elle  pouvait  attaquer  Anvers,  Fles- 
singue,  Boulogne,  comme  elle  pouvait  insulter 
l'Espagne  ou  descendre  en  Egypte.  J'assemblai 
un  corps  à  Amiens  sous  les  ordres  de  Murât, 
dans  l'idée  que  la  Hollande  ou  Anvers  étaient 
son  point  de  mire.  Ce  corps  se  composait  en 
partie  de  grenadiers  réunis  de  tous  les  batail- 
lons de  garnisons  dans  l'intérieur.  Mais  Pulteney 
cingla  vers  les  côtes  d'Espagne,  où  il  comptait 
faire  à  la  flotte  du  Ferrol,  ce  qu'Abercrombie  et 
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Fainirai  Mitdhel  avaient  fait  au  Texel  à  la  flotte 
batave.  Pulteney,  débarqué  le  a5  août,  attaqua 
le  fort  St. -Philippe  et  les  hauteurs  de  Brion; 
mais  TamiraJ  Moreno ,  ayant  mis  à  terre  une 
partie  des  équipages  de  l'escadre,  déjoua  un 
projet  qui  ne  paraissait  calculé  que  sur  une  sur- 
prise et  sur  la  négligence  dans  le  service  qui 
règne  parmi  les  Espagnols.  Pulteney  déjoué  re- 
nonça avec  assez  de  légèreté  à  sa  tentative,  et 
fit  voile  pour  Cadix. 

En  même  temps,  Abercrombie,  que  l'armis- 
tice rendait  inutile  en  Italie ,  avait  reçu  l'ordre 
de  se  présenter  devant  Cadix;  la  jonction  des 
deux  escadres  se  fit  à  Gibraltar. 

A  la  tête. de  cette  nouvelle  Armada,  lord  Keith 
parut ,  le  6  octobre,  devant  cette  riche  cité ,  alors 
en  proie  aux  ravages  de  la  fièvre  jaune,  et  que 
ses  malheureux  habitants  avaient  en  partie  dé- 
sertée. Toutefois,  moins  audacieux  que  le  cé- 
lèbre d'Essex ,  il  se  contenta  d'abord  de  la  bom- 
barder; le  général  Morla,  qui  y  commandait, 
lui  opposa  une  ferme  contenance.  Enfin ,  Aber- 
crombie s'était  décidé  à  ipettre  à  terre  une  partie 
de  ses  troupes,  à  la  pointe  de  San-Lucar,  et 
déjà  elles  avaient  commencé  une  attaque,  lors- 
que l'ordre  de  se  rembarquer  les  arrêta  dans  ce 
projet.  On  a  dit  que  la  crainte  de  communiquer 


/|6o    NAPOLEON  AU  TRIBUNAL  DE  CÉSAR,  ETC. 

avec  une  population  de  pestiférés  avait  seule 
sauvé  Cadix. 

Ces  deux  entreprises,  poussées  plus  à  fond, 
eussent  peut-être  réussi:  on  ne  09mprend  pas 
qu'avec  une  pareille  réunion  de  moyens,  les 
généraux  anglais  n'aient  fait  que  des  démons- 
trations. 

Thugat  Pendant  que  la  guerre  maritime  se  poussait 
ministère.  Bvcc  tant  d  activité ,  Tien  ne  se  décidait  encore 
sur  le  continent.  Cependant  Thugut ,  qui  avait 
déjà  quitté  le  ministère  en  1797,  pour  ne  pas 
traiter  avec  nous ,  avait  feint  de  céder  de  nou- 
veau le  portefeuille  au  comte  de  Cobentzel 
(  4  octobre  )  ;  mais  celui-ci  étant  parti  quelques 
jours  après  de  Vienne  pour  Lunéville,  où  un 
congrès  avait  dû  se  rassembler,  il  remit  le  porte- 

/         feuille  au  corïite  de  Lehrbach ,  soiis  le  nom  du- 
quel Thugut  continua  à  diriger  les  affaires. 

Celui  -  ci  se  flattait  encore  de  nous  arracher 
l'Italie.  Son  armée  s'était  renforcée  sur  le  Mincio. 
Les  Napolitains,  délivrés  de  leurs  guerres  in- 
testines et  des  massacres  juridiques  ordonnés 
par  la  reine,  et  barbarement  exécutés  sur  les 
bâtiments  de  Nelson,  s'avançaient  aux  confins 
de  la  Toscane.  Abercrombie  pouvait  descendre 
d'un  instant  à  l'autre  à  Livourne ,  avec  la  petite 
armée  qu'il  promenait  de  Minorque  sur  les  côtés 
de  Toscane  et  de  là  à  Gibraltar.  Le  grand-duc  for- 
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mait  ses  milices  à  l'aide  d'un  corps  autrichien 
commandé  par  le  général  Sommariva. 

Je  résolus  de  prévenir  la  jonction  de  ces  élé-  Occapation 
ments  orageux.  Le  général  Dupont  reçut  l'ordre  ^^j^^^^' 
d'entrer  en  Toscane,  de  désarmer  les  milices, 
et  d'occuper  Florence  et  Livourne;  ce  qu'il 
exécuta  le  i6  octobre  après  de  légers  combats 
à  Barberino  et  Arrezo. 

I/activité  des  négociations  politiques  pendant  Préparatifs 
les  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  n'avait  '"îilent!"^ 
pas  empêché  les  deux  partis  de  continuer  leurs 
préparatifs.  J'avais  d'abord  fait  entrer  en  Suisse 
une  seconde  armée  de  réserve,  formée  à  Dijon 
par  Macdonald  ,  et  forte  d'environ  i4  à  1 5  mille 
hommes.  Augereau  assemblait  à  Mayence  une 
petite  armée  gallo-batave  de  même  force.  Ces 
corps  étaient  destinés  à  débarrasser  mes  deux 
armées  principales  de  ces  accessoires  qui  inquiè- 
tent les  flancs ,  morcèlent  les  armées ,  et  sont 
le  prétexte  de  toutes  les  fautes  des  généraux 
médiocres.  Macdonald  couvrirait  à  la  fois  dans 
le  Tyrol  la  gauche  de  Brune  et  la  droite  de  Mo- 
reau;  il  deviendrait  un  corps  de  manœuvre  pour 
déborder  l'ennemi,  il  lierait  les  deux  armées. 
Augereau  balaierait  la  gauche  du  Danube,  con- 
tiendrait les  forces  que  l'ennemi  assemblait  en 
Bohême ,  et  laisserait  à  la  belle  armée  de  Mo- 
reau  toute  la  liberté  de  ses  mouvements. 
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Les  Autrichiens  avaient  aussi  mis  le  temps  à 
profit.  L'archiduc  palatin  s'était  rendu  en  Hon- 
grie pour  y  renouveler  la  levée  en  masse  de 
1 797.  L'archiduc  Charles,  qu'une  injuste  disgrâce 
privait  du  commandement  suprême,  pressait, 
dans  le  gouvernement  de  Bohême  qu'on  lui 
avait  conféré,  l'organisation  de  légions  de  10  à 
1 2  mille  hommes  qui  devaient  bientôt  entrer  en 
ligne.  Des  recrues  affluèrent  de  tous  les  états 
héréditaires  pour  recompléter  les  régiments.  La 
petite  armée  de  Condé,  revenue  du  service  de 
Russie  à  celui  de  l'Angleterre,  et  un  beau  con- 
tingent bavarois,  renforcèrent  en  outre  les  im- 
périaux. L'empereur  François  se  rendit  lui-même 
à  son  armée  pour  raviver  l'amour  de  la  patrie 
et  de  la  gloire.  Cédant  à  des  considérations  dont 
il  serait  difficile  d'assigner  la  cause,  il  crut  de- 
voir remplacer  Kray  par  l'archiduc  Jean ,  jeune 
prince  instruit  dans  l'art  militaire,  mais  qui 
n'avait  ni  l'expérience  ni  le  génie  de  son  frère 
Tarchiduc  Charles.  On  lui  donna  pour  conseils 
les  mêmes  généraux  Lauer  et  Weyrother,  qui 
avaient  été  les  guides  de  Wurmser  et  d'Alvinzi 
dans  les  grandes  journées  de  Bassano  et  de  Ri- 
voli, et  qui,  malgré  toute  leur  érudition,  manœu- 
vraient toujours  fort  bien  pour  se  faire  battre; 
car  rien  n'est  pire  que  l'érudition  sans  principes. 

Grâce  à  ces  préparatifs,  l'Autriche  crut  qu'il 
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serait  honteux  de  faire  la  paix  en  nous  aban- 
donnant Mantoue  qu'elle  possédait  encore.  Il 
est  rare  qu'un  état  fasse  la  paix  après  quelques 
défaites,  sans  recouvrer  une  partie  de  ce  qu'il 
a  perdu  au  moyen .  du  sacrifice  qu'il  fait  du 
reste  :  on  voit  rarement  une  nation  qui  se  res- 
pecte céder  plus  qu'on  ne  lui  a  pris ,  quand  elle 
se  croit  en  mesure  de  le  défendre.  Nous  dirons 
plus  tard  combien  ces  maximes  naturelles  ont 
été  méconnues  dans  les  conditions  qu'on  a  pré- 
tendu m'imposer. 

Tout  espoir  de  rétablir  la  paix  sans  combats 
étant  évanoui,  je  me  décidai  à  rompre  l'armistice, 
au  milieu  de  novembre,  malgré  la  rigueur  de  la 
saison.  Si  nous  laissions  tout  l'hiver  à  l'Autriche, 
les  chances  de  ce  repos  seraient  entièrement 
contre  nous  :  Moreau  et  Brune  reçurent  donc 
Tordre  de  dénoncer  la  reprise  des  hostilités. 

J'avais  conçu  un  projet  très -hardi  pour  dé-  Plan  d'opé- 
border  l'armée  de  Bellegarde  sur  le  Mincio, 
en  faisant  franchir  toute  la  chaîne  des  Alpes 
rhétiennes  à  Macdonald,  pour  déboucher  sur 
Trente  et  refouler  les  Autrichiens  sur  les  lagu- 
nes de  Venise,  en  même  temps  que  Brune  les 
attaquerait  de  front.  Afin  de  l'exécuter  plus  sû- 
rement, Murât  reçut  l'ordre  de  partir  avec  le 
camp  d'Amiens  pour  l'Italie,  aussitôt  que  la  des- 
tination connue  de  Pulteney  l'aurait  rendu  dis- 
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ponible.  J'avais  eu  un  moment  Tenvie  de  me 
porter,  avec  80  mille  honunes,  par  les  Alpes 
noriques  sur  Vienne,  en  même  temps  que  Mo- 
reau  y  arriverait  par  la  vallée  du  Danube.  Je  me 
décidai  néanmoins  à  ne  pas  me  rendre  en  per- 
sonne à  l'armée  de  Brune  qui,  par  la  tournure 
des  événements ,  ne  serait  qu'un  accessoire  :  je  fîis 
confirmé  dans  cette  résolution  par  ce  qui  s'était 
passé  à  Paris  à  l'époque  de  Marengo.  Le  parti 
vaincu  au  18  brumaire  était  eilcore  assez  vivace: 
à  la  première  nouvelle  des  succès  de  Mêlas  ap- 
portée par  un  courrier  de  commerce ,  les  jacobins 
me  croyant  vaincu  avaient  proposé,  dit -on,  à 
Carnot,  ministre  de  la  guerre,  un  coup  d'état 
contre  moi.  On  ne  sait  trop  le  parti  qu'il  eût  pris, 
si  une  heure  après,  mon  courrier  annonçant 
une  victoire  décisive,  n'avait  changé  la  face  des 
affaires.  Je  crûs  plus  sage  de  diriger  les  opéra- 
tions du  fond  de  mon  cabinet,  etBerthier  reprit 
le  portefeuille  de  la  guerre. 

Macdonald  trouvait  sa  tâche  d'une  exécution 
impossible,  ses  moyens  hors  de  proportion  ;  il 
m'envoya  son  chef  d'état-major  pour  me  porter 
des  objections. 

Après  avoir  écouté  attentivement  l'exposé  de 
cet  officier,  je  l'interrogeai  sur  la  force  présumée 
et  les  positions  du  corps  du  général  Hiller,  du 
côté  de  l'Allemagne,  et  des  divisions  Laudon, 
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Dedowich'  et  Wukassowich  qui  couvraient  le 
Tyrél  italieïi»  Embrassant  ensuite  d'un  coup- 
d'œil  cette  masse  des  ^andes^  Alpes,  entre  lé 
Bhin  et  l'Adige,  j'analysai  les  différentes  hypo- 
thèse^ qu«  ce  vaste  théâtre  présentait  à  mes 
combinaisons ,  puis  j'ajoutai  :  ce  Nous  enlèverons 
«sans  combatjre  cette  immense  fortefesse  du 
et  TyroH  il  feut  manœuvi^er  sur  les  flancs  des 
«  Autrichien&v  ïn^nacer  leur  dernier  point  de 
«retraite;  iis  «évacueront  sur-le-champ  toutes 
c<  les  habites  vallées.  Je  ne  changerai  rien  à  mes 
«dispositions.  Retournez  .promptement;  je  vais 
«  roBopre  Parmistice  :  dites  à  Macdonald  qdune 
«  armée  passe  toujours^  et  en  toute  saison^  par^ 
«  tout  où  'deux  hommes  peuvent  poser  le  pied. 
«ïl  faut  que,  quinze  jtjurs  après  la  reprise  des 
«  hostilités,  l'armée  des  Grispns  se  trouve  aux 
«sources  de  l'Adda,  de  l'Oglio  et  de  TAdige; 
«  qu'elle  ait  tiré  des  coups  de  fusil  sur  le  raônt 
«  Tonal  qui  les  sépare;  enfin  qu'arrivant  à  Trente , 
«elle  forme  la  gauche  de  l'armée  d'Italie,  et 
«  manœuvre  de  concert  avec  elle  sur  les  derrières 
«  de  Bellegarde.  Je  saurai  porter  à  temps  '  des 
«  renforts  où  ils  seropt  nécessaires  :  ce  n'est  pas 
«  sur  la  force  numérique  d'une  armée ,  mais 
«bien  sur  le  but  et  l'importance  de  l'opération 
«  que  ie  mesure  cèlle  du  commandement.  »         brillant*  de 

^  ^  rannce  du' 

Les  hostilités  recommencèrent  vers  la  fin  de  Rhîn. 
I.  3o 
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novembre.  Peu  de  jours  apvés,  Moreau' {(iigiia 
la  bataille  décisive  de  HoheQlinden.  L'ardiîddc 
Jean  voulant  prendre  Tinitiative,  au  lieu. de  mm 
attendre  derrière  la  redoutable  position  de  Vhxû, 
se  jeta  dans  le  pays  fourré  entre  cetta^  rivière  et 
riser,  afin  de  déboucher  sur  Munich,  tandis  ^lie 
le  cofps  de  Klénau,  avec  une  bonné'partie  desa ca- 
valerie, déboucherait  par  Ratiabonne,  et  lui  don- 
nerait la  main  à  Dachau^  L'arôbîdac ,  excité  par 
Weyrother,  pénètre,  le  3  décemlNne',  dans  lagratfde 
foret  de  Hohenlinden ,  sur  quatre  colonnes*  Trois 
(le  ces  colonnes  marchaient  par  des 'chemins  dé- 
testables et  détrempés  par  une  i^ige  abondante. 

principale,  composée  du  centre  avec  tous  les 
parcs  et  les  réserves,  cheminant  par  tmé  belle 
chaussée,  débouche,  deu^  heures  a^ant  les  au- 
tres, sur  Anzing  ,  tombe  au  milieu  dea  divisions 
de  Moreau,  et  en  est  chaudement  accueillie*  ¥bt 
un  hasard  non  moins  heureux ,  Bichépanse,  se 
dirigeant  dans  la  foret,  se  croise  avec  la  ^tiche 
des  Autncïiiens  qui  avait  été  fort  retardée,  s^m- 
parë  ainsi  de  la  chaussée,  et  prend  Je  centre 
de  Tarchiduc  en  flagrant  délit,  en  l'attaquant  à 
revers  dans  un  défilé  dont  Moreau  lui  disputait 
l'issue.  Assailli  de  toutes  parts  dans  ce  coupe- 
gorge,  l'archiduc  Jean,  après  avoir  perdu  too 
pièces  de  canon  et  mille- hommes^  est  trop 
heureux  de  regagner  l'Inn. 
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Cette  victbire  était  d'autant  plus  heureuse 
qu'elle  avàit  été  remportée  sans  que  l'aile  droite 
sous  Leéourbe ,  ni  la  gauche  sous  Collaud ,  y 
prissent  aucune  part;  Moreau  lès  avait  bien 
appelées  à  kii  dès  qu'il  avait  appris  la  piarchp 
ofiensive  de  l'ennemi ,  mais  elles  n'avaient  pas 
eu  le  temps  d'arriver. 

L'armée  victorieuse  suivit  impétueusement 
l'ennemi  épouvanté.  Les  têtes  de  iios  colonnes , 
guidées  par  Lecourbe,  Richèpanse,  Decaen, 
jetines  guerriers  plei];^  d'activité  et  d'ardeur, 
prenant  à  peine  quelquesr  heurés  de  repos,  le 
poursuivaient  avec  cette  vigueur  dont  j'avais 
donn^l'cxemple  en  1796. 

Lrimposante  barrière  de  l'Inn,  malgré  ses 
trtMs  têtes  de  ponts  retranchées  pendant  l'armis- 
tice, et  malgré  la  place  de  Braunau,  ne  put  les 
arrêter  plus  d'un  jour.  L'emplacement  fautif  de 
l'ennemi  permit  à  Moreau  dè  menacer  la  droite, 
et  de.  passer  l'Inn  sur  l'extrême  gauche ,  près  de 
Rôs<^haim. 

Lès  Autrichiens  tinrent  en  avant  de  Salz- 
bouig,  et  Lecdurbe  faillit  y  être  engagé  seul 
dans  un  combat  désavantageux  :  sa  fermeté  lui 
donna  le  temps  de  remédier  au  mal.  La  Salza, 
la  Traun ,  l'Ënns ,  furent  franchies  avec  la  même 
vigueur.  Richèpanse^  enleva  plusieurs  arrière- 
gardes  ènnetnies ,  et  montra  une  grande  habi- 

3o. 
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leté.  Le  général  Rlénau,  qui  était  allé  courir  iFers 
Ratisbonne  avec  un  corps  assez  notnbreilz, 
surtout  en  cavalerie ,  paralysé  par  la  détoute  de 
Tannée  principale ,  n*eut  rien  de  mieux  à  Cèdre 
qu'à  se  joindre  au  général  Simbsdien  et  aux 
légions  de  Bohême,  pour  tomber  sur  la  petite 
armée  d'Augereau,  qui,  ayant  soumis  Wurtz- 
bourg  et  investi  la  citadelle ,  s'avançait  vers  Nu- 
remberg. Quelques  légers  avantages ,  remportés 
par  les  Autrichiens  sur  ce  point  secondaire, 
n'empêchèrent  pas  l'armée  principale  de  revefiir 
jusque  vers  St.-Polten  dans  le  plus  grand  dé- 
labrement. Bichepanse,  Decaen,  Leoourbe,  se 
couvrirent  de  gloire  dans  cette  courte  (Campagne, 
qu'illustrèrent  le  passage  de  llnn ,  oelui  de  la 
Salza,  et  les  combats  de  Schwanstadt,  Yoclda- 
bruck  et  Lambach. 

L'archiduc  Charles  venait  de  prendre  des 
mains  de  son  frère  le  commandement  d'une  ar- 
mée démoralisée,  et  qui,  en  vingt  jours,  venait 
de  perdre  a 5  mille  hommes  hors  de  combat, 
lao  pièces  de  canon,  4  mille  voitures*  Arrivant 
sans  renforts  et  sans  espérances  prochaines, 
comment  eût-il  pu  y  ramener  la  confiance  et  la 
victoire? 

ArmbUe*      U  proposa  uu  armistice.  Moreau  avait  ordre 
de  sicycr.       j^'y  consentir  que  dans  le  cas  où  l'Autriche 
s'engagerait  à  séparer  sa  cause  dé  l'Angleterre, 
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et  à  traiter  isolément  sans  délais.  Il  fallait  48 
heures  pour  avoir  la  réponse  de  Vienne,  et 
lif oreau  refusa  de  suspendre  sa  marche  >  certain 
que  les  résultats  des  mouvements  antmeurs 
devaient  lui  donner  une  .quantité,  de  prisonniers 
et  de  bagages.  Enfin ,  le  cabinet  de  Vienne  con- 
sentit à  tout,  et  le  général  Grune  signa,  le  a 3 
décembre,  un  armistice  à  Steyer,  pour  Tarmée 
d'Allemagne  seulement. 

L'armée  d'Italie  était  restée  dans  l'inaçtion.  inaction 
Brune  n'avait  aucun  intérêt  à  brusquer  une  af- 
faire^  parce  (}u'il  attendait  Maddonald  et  Murât. 
De  son  côte  Bellegarde ,  ignorant  la  destination 
de  ces  derniers,  attendait  que  la  (Cessation  des 
pluies  d'automne  rendit  les  opérations  moins  pé- 
nibles daifô  les  lagunes  de  l'Oglio  et  du  bas  Pô. 

L'armée  des  Grisons,  docile  à  mes  ordres,  Passage  du 
s'était  éla^cée,  pleine  d'ardeur,  dans  les  neiges  ^p^"»*'"- 
et  les  glaces  du  Splugen,  à  une  époque  où  le 
voyageur  même  tremble  de  s'y  e^^poser  avec 
toutes* les  précautions  d'usage. 

Des  masses  amoncelées  d'une  neige  mobile, 
cachant  des  précipices  affreux,  des  avalanches 
menaçantes,  mille  dangers  de  toute  espèce  ne 
sauraient  arrêter  des  braves  habitués  à  mépriser 
la  mort.  Les  colomies,  après  des  efforts  extraor- 
dinaires ,  débouchent  enfin  sur  les  bords  riants 
du  lac  de  Como. 


4?^   NAFOL^ON  AU  TRIBUNAL  B£  CÉSAR,  ETC. 

Ce  n  est  pas  tout;  il  faut  vivre  au  milieu  des 
paysages  pittoresques,  et  c'e^  en  Lombardie 
qu'il  faut  aller  chercher  les  moyens  d'aUmentet 
l'armée,  que  la  Valtelifie  dénuée  de  grains  se 
saurait  nourrir.  Macdonald  franchit  les  chaities 
secondaires  et  abruptes  du  col  d'Apriga,  moins 
élevé  que  le  Spkigen,  mais  plus  di£Eicile  peut- 
être  pour  une  armée. 

Il  propose  à  Brune  de  lui-  envoyer  son  aile 
gauche .  pour  rendre  plus  .décisive  l'attaque  par 
les  montagnes.  Celui-ci  craint,  en  s'afEsdblis- 
sant  dans  la  plaine ,  de  se  livrer  aux  coups  de 
Bellegarde }  car,  s'il  est  battu  et  rejeté  derrière 
l'Adda,  Farmée  de  Macdonald  serait  perdue  dans 
les  gouffres  du  Tyrol. 

Tous  deux  avaieni;  raison  :  il  était  bien  de 
porter  nos  efforts  sur  la  gauche ,  il  ne  l'était  pas 
de  le  faire  pattielleraent.  Si  j'avais  été  survies 
lieux ,  j'aurais  marché  moi  «•  même ,  avec  ma 
gauche  et  . le  corps  de 'bataille,  pour  joindre 
Macdonald ,  et  faire  à  Bellegarde  ce  que*  j'avais 
fait,  en  1796,  à  Wurmser,  à  Bassano,  eu  ne  lais- 
sant qu'un  corps  léger  sur  l' Adige.  Macdonald , 
piqué  du  refus ,  s'en  alla  attaquer  le  Tonal  y  dont 
l'ennemi  avait  hérissé  les  cime^  glacées  de  re- 
tranchements. Il  y  fut  repoussé.-  * 
OpéraUons  Le  pàssagc  du  Mincio  avait  eu  Ueu  le  2i5  dé- 
de  Bnue.  cembre;  il  devait  se  faire  vers  Monzambano:  la 
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droite,  sous  Dupoot,  exécutemi$  une  attaque 
secondaire  à  VoUa.  Ua  retard  fit  donner  coatre- 
ordre  au  centre  et  à  la  gauche  ;  Dupont  ne  le 
reçut  que  quand.il  avait  déjà  effectué  son  pas- 
sage, et  la  démonstration  devint  ainsi  l'affaire 
principale.  Cette  aile  eut  à  soutenir  tous  les  ef- 
forts de  Beilegarde  contre  Pqzzolo.  Suchet  vint  à 
son  secours  sans  consulter  Brunt ,  et  nos  troupes 
se  maialinrent  par  mivacle  sur  la  rive  gauche. 
Le  lendemain ,  Brune  passa  en  effet  à  Monzam- 
haiiQ,;  l'ennemi  céda^uurtout  aux  efforts  de  notre 
belle  armée,  dont  l'Adige  ne  suspendit  qu'un 
iqstmt  la  marohe-victorieuse.  La  gauche ,  sous 
Moaçey,  remonta  ce  fleuve  par  RoYeredo. 

3l(acdonald,  de  son  coté,  après  avoir  laissé  la  Jonction  de 
YBoitié  de  sa^  petite  troupe  sohs  Baragtiey-d'Hil-  **^b^ns.** 
liejra,aux  sources  de  l'Adige ,  avait  passé  les  ro- 
chei^  du  val  d'Appga ,  et  ét^it  descendu  sur  Breno , 
aûn  communiquer  avec  la  brigade  Lecchi , 
envoyée  par  Srupe  à  sa  rencontre.  Repoussé, 
comme  je  l'ai  dit,  à  l'attaque  du  Tonal,  il  dut  se 
r^attre,  par  Pisogno  et  le  col  de  San-Zeno,  sur 
Storo,  en  se  frayant  un  pesage  dans  les  glaces 
vives,  comme  il  l'avait,  fait  au  Splugen,  dans 
des  masses  de  neige.  Cette  courte  campagne  fut 
mémorable,  notamment  par  les  fat^es  de  toute 
espèce  que  les  troupes  eurent  à  supporter,  et 
Ie$  obstacles  naturels  qu'elles  surent  vaincre  à 


t\')%    NAPOLEOJH^  AU  TRIBUNAL  DE  CESAR,  ETC. 

force  de  résignatioa^  de  déTouement  et  de  cou- 
rage. L'histoire  la  transm^tra  à  la  postérité, 
comme  un  des  monuments,  de  notice  gloire. 

Enfin,  le  4  janvier  Macdonald  entra  en  eoiti- 
maoication  avec  Moncéy;  eWe  7,  il  déboucha 
par  le  col  de  Vesagno,  sur  Ttmte,  où  il  fat  joint 
par  Yandamme,  qui  descendit  la  vallée  tle  la 
Noss  aussitôt  que  l'ennemi  eût  évacué'le  Tonal. 

La  droite  de  Bellegarde  ,  pressée  à  Calliano 
entre  Moncey  et  Macdonald,  semblait  perdue. 
Le  général  Laudon  la  sauva  en  trompant  Mon- 
cey par  le  faux  avis  d'un  armistice.  Les  Autri- 
chiens filèrent  par  k  Brenta  pour  rejoindre  BeUe- 
garde.  Moncey,  qui  croyait  entrer  à  Trente  psor 
suite  de  l'arrajigement  fait  avec  Laudon,  fut  ^ez 
surpris  d'y  trouver  Macdonald.  Piqué  d'avoir  été 
dupe  d'Un  stratagème  si  usé,  et  qui  se  répète 
néanmoins  presque  toujours  aircfc  suocèi^,  il  sui- 
vit Laudon  et  Wukassowich  par  les  gorges  -de 
la  brenta.  Macdonald  se  mit,  par  Bdtzen,  aux: 
trousses  de  la  division  autrichienne,  qui  avait 
couvert  les  ^Grisons  et  le  haut  Adige,  et  que 
Baraguey-d'Hilliers  poussait  sur  Méran.  U  allait 
l'entourer,  quand  l'armistice  de  Trévise  eno)iatna 
son  bras  ,  au  moment  où  il  allait  recueillir  du 
moins  quelques  trophées  de  sa  pénible  cam- 

Armistice  P^8^^* 

àe  Trévise.      Bruuc,  qui  avait  poussé  mollement  jusqu'à 
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Trévise,  prit  en  effet  sur  lui  dë^iionclure  un  ar- 
mistice, en  laissant  Mantoue  aux  Autrichiens, 
et  en  accordant  libre  sortie  àux  garnisons  dés 
forts  de  Yérone,  Legnago,  Peschîera-et  Ancène, 
qu'on  lui  évacuait  :  c'était  une  double  sottise ,  car 
Mantoue  allait  être  le  point  décisif  de  la  négo- 
ciation prochaine  avec  le  cabinet  de  Vienne, 
et  les  garnisons  que  nous  laissions  partir  se- 
raient incessamment  forcées  à  se  tendre  prison- 
nières. J'avsûs  prévu  cette  faute ,  en  ordonnant 
cinq  jours  avant  à  Brune  de  ne  point  traiter 
sans  obtenir  Mantoue.  Cet  ordre  arriva  deux 
jour&  trop  tard.  Cette  étrange  convention  était 
d'autant  plus  déplacée,  que  Murât  descendait  au 
même  instant  en  J^fnbardie,  et  arrivait  sur  le  Pô 
avec  un  beau  corps  d'élHe  dç  12  mille  hommes. 

J'ordonnai  donc  à  Brune  de  rompre  aussitôt 
cet  armistice,  et  de  pousser  «n  avant,  à  mx)ins 
qu'on  ne  lui  cédât  JMantoue.  ^obentzel,  instruit 
à  LunéviUe  de  cette  difficulté ,  s'empressa  de  la 
lever,  en  consentant  à  la  remise  de  la  forteresse , 
et  CH  donnant  ainsi  force  à  la  convention  de 
Trévise. 

Rien  n'eut  manqué  à  mes  vœux ,  si  l'événe-  Machine 
ment  du  3  nivôse  (24  décembre)  ne  m'avait  ap-  'Vnivose. 
pri»que  j'étais  encore  sur  un  volcan.  Cette  con- 
spiration fut  imprévue  :  c'est  la  seule  que  la 
police  n'ait  pas'  déjouée  d'avance.  Elle  n'avait 
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pas  de  coafideiits ,  c'ast  pourquoi  ell«  a  réussi. 
Elle  était  5iinple^  car  elle^ne  consistait  qu'à  em- 
barrasser ma  voiture  ^lorsqu'elle  passerait  dans 
la  rue  St.-Nicaisè,  ^  à  la  faire  sautejr  par  uae 
machÎQC  remplie  d'artifices  comprîmés,  que  l'oo 
a  nei&mée  machine  infernale*. 

J'échappai  par  miracle.  L'ïMérat  qu'on  me 
témoigna  me  dédommagea,  amplement  de  ce 
complot.  On  avait  mal  choisi^  le  moment  pow 
conspirer  ;  rien  n'était  prêt  en  France  pour  les 
Bourbone. 

On  chercha  les  coupables.  JeJe  disen  vérité, 
je  n'en  accusais  queles  Brutus  dur  coin-des  rues. 
En  fait  de  crimes,  on  était  toujours  disposéà  leur 
en  faite  honneur.  Je  fus  étopn^  lorsque  la  suite 
des  enquêtes '^int  prouver  que  c'était  aux  roya- 
listes que  les  habitantsr  de  la  mie  St;-Nicaise 
avaient  l'obligatian  d'être  sautés  en  l'air.  - 
Les  Napoii-  Pendant  les  débats  de  Brune- avec  tes  Autti- 
en  Toscane.  chicDs,  Ics  NapolitMns ,  qui  semblaieiïtr  prendre 
à  tâche  de  no  rienu Étire  à  propos,  avai^t  ima- 
giné de  (lébusquer  nos  détachements  de  Sienne 
et  d'envahir  la  Toscane.  I-»e  comte  de  Damas  y 
entra  à  la  tête  de  8.  mille  Napolitaius-.  Sommariva, 
parti  d'Ancôoe,  devait  insurger  les  vallées-voi- 
sines, et  franchir  TApennin  pour  lui  donner  la 
maiq.JMurat  approchait  alors  de^ Parme.  Cepen- 
dant Miollis ,  ne  prenant  conseil  ^ue  de  son  au- 
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dace,  marche  avec  3  mille  Francb-Gisalpuis  sur 
les  Napolitains,  et  les  met  dans  une  déroute  com- 
plète à  San*Donato  (i4  janvier).  L'armistice  de 
Trévise,  paralysant  Sommariva,  livrait  Itaples  à 
nos  coups. 

Certain  que  la  paix  avec  l'Autriche  ne  tarcje-  Expédition 
rait  pas  a  se  conclure,  et  que  larmistice  nous  contre 
assurait  en  tout  cas  le  temps  d'en  finir  avec  ^^p^*®- 
Naples ,  je  prescrivis  à  Brune  de  renforcer  Mu- 
rat 'de  deux  divisions,  et  à  celui^-ci  de  se  porter  v 
sur  Rome  à  la  téte  de      mille  hommes.  Je  cou-  * 
voitais  la  superbe  rade  de  Tarente  qui  avait  servi 
de  boulevard  aux  Carthaginois  pour  résister  à 
la  puissance  romaine  dans  là  péninsule ,  et  où , 
moyennant  quelques  travaux,  les  plus  nom- 
breuses flottes  pouvaient  trouver  uti  refuge.  Elle 
avait  un  double  intérêt  pour  moi  à  Tépoque  où 
l'Egypte  était  encore  en  notre  possession  :  c'était  , 
u»  point  de*  départ  avantageuit  pour  y  porter  des 
secours; 

Murât  s'avança  sans  obstacle  jùsqu'à  Foligno. 

Cependant  la  cour  de  Naples  avait  pressenti 
le  danger  où  les  suites  de  la  bataille  de  Ma- 
rengo  allaient  la  précipiter.  Si  la  reine  Caroline 
était  égarée  par  ses  passions  contre  nous,  ou  ne 
saurait  néanmoins  lui  contèster  uii  esprit  supé- 
rieur. Elle  se  rendit  à  Vienne,  et  de  là  à  Péters- 
bourg,  pour  solliciter  l'appui  de  la  Russie  qui 
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avait  si  puissamment  contribué  à  ]a  rameuer  sur 
le  trône. 

Les  projets  de  Paul  sur.  Malte  devaient 
naturellement  le  porter  à  tout  ce  qui  tepdrait  à 
lui  donner  quelque  considération  à  Naples  ;  mais 
la  prise  de  possession  de  l'ile^  au  nom  de  FAn- 
gletérre,  l'avait  tellement  exaspéré,  quil  s'était 
décidé  à  faire  cause  commune  avec  moi.  11  en- 
voya M.  Kalitscbef  à  Paris ,  et  Lewasckof  en 
Italie;  Les  sentiments  de  oe  prince  chevaleres- 
que allèrent  si  loitl,  que  XiOuis  XYin  dut  quit- 
ter AGittau  pour  se  rendre  à  Varsovie. 
Armistioe  Tavais  trop  d'intérêt  à  satisfaire  Paul ,  et  trop 
u  Foiigno.  d'avantage  à  paralyser  de  grandes  forces 
au  foùd  de  la  presqu'île ,  pour  ne  pas  écouter 
l'intercession  de  Lewaschbf.  Murât,  d''après  mes 
ordres ,  signa  à  FoUgno  un  armistice  a^ec  la  cour 
des  Deux-Stciles,  qui  nous  donhaît  satîifactfon  sur 
tous  les  griefs  y  et  qui  consentait  à  l'occnpatiou  de 
la  rade  de  Tarente  jusqu'à  la  paix  générale. 

Soult  fut  détaché,  avec  lo  mille  hommes  pour 
en  prendre  possession,  et  je  lui  pretprivis  de 
procéder  de  suite  aux  travaux  nécessaires  pour 
la  mettre  à  l'abri  des  Anglais. 

Murât  s'était  rendu  à  Rome,  on  le  pape  luj 
fit  bon  accueil.  Il  assura  le  samt- siège  de  mes 
intentions  pacifiques  à  son  ^ard^  et  la  bonne 
harmonie  fut  bientôt  rétablie  entre  nous. 
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La  paîz ,  signée  le  9  février  à  Lunéville^  mit  Paix  ae 
fin  à  cette  seconde  codition  ;  elle  différait  peu 
de  ceUe  de  Campot-Formio.  L'dmendmient  prin- 
cipal concernait  la  Toscane  cédée  à  TinfMit  de 
Parme  y  en  transportant  le  grand -duc-  à  Salz- 
bourg.  Cette  clause  .  était  importante  en  ce 
qu'elle  appelait  l'intervention  dé  TËspagne  dans 
les  àffaif es  dltalie ,  comme  sous  Louis  XIY  -et 
Loms  XV,  et  qu'elle  achevait  d'en  exhéréder  la 
maison  d'Autriche,  qui,  maîtresse  de  Vérone 
et  de  Venise ,  aurait  pu  y  entrer  plus  facilement 
à  l'aide  de  la  Toscane. 

Voici',  -au  reste,  les  principaux  $aticles  de  ce 
traité  :  l'empereur,  stipulant  soit  en  qualité 
d'empereur  d'Autriche,  soit  au  nom  de  l'empire 
gîermaiHque,  cède  la  Belgique  et  toute  la  rive 
gauche  du  Rhin;  2^  il  renonce  à  la  Lombardie 
pour  eja.  former  un  état  indépendant;  3®  l'Au- 
triche conservera  en  échange  les  états  de  Ve- 
nise jusqu'à  l'Adige,  dont  le  Thalweg,  depuis  la 
sortie  du  Tyrol  jusqu'à  la  mer,  formera  la  dé- 
marcation; 4^  le  dp0ie  Modène  reçoit  lé  Bris- 
gau  en  échange  de  son  duché,  annexé  à  la  répu- 
blique cisalpine;.  5^  le  grand -duc  de  Toscane 
renonce  à  ses  états  et  à  sa  part  de  l'île  d'Elbe, 
qui  seront  possédés  par  l'infant  duc  de  Parme, 
il  recevra  une  indemnité  pleine  et  entière  en 
Allemagne;  6^  la  France  remet  Kehl,  Cassel  et 
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Èbrenbreitstein,  à  condition  que  ces  forts  res- 
teront dans  l'état*  où  ik  seront  remis ;^  7^  les 
princes  dépossédés  par  la  ceisioi!!  de  hk  rire 
gauche  du  Rhia  .auront  une  indesinité,  prise 
en  Allemagne  dans  le  sein^  de  l'empire;  8^  les 
républiques  bataye,  helvélîque,  cisalpine  et  lî^ 
gurienne,  étant  reconnues  indépendantes  par 
l'article  i  j  ,  leurs  peuples  auront  la  fauniké  d'a- 
dopter la  forme  de  gouiremement  qui  tejur  con- 
yiendra. 

Cet  article,  quoique  confonde,  aux  principes 
du  droit  public  et  naturel',  était  un  germe-  hié- 
vitable  de  discorde,  et  l'on  eut  bientôt  occanon 
de  s'en  assurer  :  ce  qui  èst  juste  n'est  {>as.  tmi- 
jours  sage ^en  politique.        ,      •    •     v,-  ^ 

A  tout  prendre,  le  jour  où  cette  ^aix  ht 
signée  me  parut  un  des  plus  beau^  de  ma  vie^^car 
il  fut  un  des  plus  heureux  pour  la  France;  elle 
était  de  nouveau  gratide  et  respectée  :  elle  pbu- 
vait  goûter  le  sommeil  du  lion,  et  se  réveiller 
dans  une  attitude  imposante,  du  sein  de  la  pro- 
spérité. i## 
Campagne  Au  momcnt  OU  je  terminais  avec  tant  d'avan- 
Affaires^ des  guerrc  de  la  secondé  coalhion  ^  des  évé- 

neutres.  nemcuts  importants  se  préparaient  dans  le  Nord , 
aussi- bien  qu'en  Afrique.  Pour  tracer  lâne  es- 
quisse des  fMrenners,  je  serai  ^orcé  de  rei^nir 
un  moment  sur  mes  pas. 


CHAP.  VI.  GAJUPAGITBS  DE  180O  A.   l8oa.  ^79 

La*  grande  puissance  des  Anglais  avait  d^é- 
néré  en  despotisme  insupportable*  Les  neutres 
n'étaient  'pas  plus -épargnés  tjue  les  ennemis. 

Lçs  prandjtes  du  dvoit  dtis  gens  avaleiït  con- 
sacré*, lueme  dans  les  temps,  les  plus  jnalbeu- 
renx,  que*4e9  convoi^  de  vàisseaux  marchands^ 
ejscoffés  jde  taisseaux  de  U^e  neutrefs,  ne*  se- 
raient point  soumis  à  la.vîske^  mais  qu'en  <fehwge, 
les  vaisseau»  de  Tétat  ne  convoieraient  ni  mur 
niticms  prohibées;  ni  bâtiments  étrangers;  Ces 
dogmes  salutaires  étaient  ie  dernier  ré&ige  du 
commerce  européen  dans^  Ies  temps  de  guerre. 
Les  Anglais^olèrent  ssmà  pudenr  tous  les  droits 
jusqu'alors  ^consacrés  :  ils  saisirent  de  force  le^ 
convois^  de^nés  pow  ia  Ftiant&e ,  ceux  <|di  por«- 
taient^des  marcbandisei;  françaises,  ou  dont  les 
cargaisons  se  composaient  d'artidès  utiles  à  la 
république. 

Us  attaquèrent  et  enlevèÉe^t  même  des  fré- 
gates danoises  et  suédoises  qui  voulurent  dé- 
fendre les  propriétés  confiées  à  k  garde  de  leur 
honneur  et  de  celiÂ  du  prince,  dont  le  pavillon 
serait  ainsi  flétri  et  humilié. 

Avec  «ita  pareil  droit  maritime,  le  commerce 
russe,  danois,  suédeis,  prussien,  hollandais, 
sertiit  entièrement  à  la  merci  du  cabinet  de  St.- 
James,  et  les  nations  ne  poervaient  reconnaître 
un  tel  ordre  de  choses  sans  renoncer  k  lëiir  in- 
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dépendance  et  aux  sources  les  plus  précieuses 
de  leur  prospérité. 
Expédition  L'Angleterre  répondait  aux  justes  réclamations 
fSLt^°Co^  des  cabinets  y  qu'elle  devait  faire  tout  ce  qu'elle 
v^^e^^  ponraù  pour  amtrer  fa  puissance  maritime^  et 
qu'elle  pouvait  tout  ce  qu'elle  voûlaie.  Ces  pré- 
tentions et  l'usurpation  de  Malte,  dont  TAngle- 
terr^  prit  possession  «n  son  nom  au  lieu  de  la 
remettre  à  l'ordre  dont  Paul  avait  été  nommé 
grand-maître,  indignèrent  ce  princie,  ainsi  que  la 
Prusse,  le  Danemarck  et  la  Suède.  Tous  crièrent 
aux  armes ,  pour  résister  à  un  monopole  à  la 
fois  outrageant  et  désespérant.  On  arma  à  Co- 
penhague, à  Stockholm ,  à  Cronstadt  et  à  Reval. 
Une  quadruple  alliance  unit  les  puisalances-  da 
Nord  pour  la  conservation  de  leur  honneur  et 
de  leurs  droits. 

L'Angleterre  savait  bien  que,  débarrassé  de 
l'Autriche,  je  porterais  tous  mes  efForts  vûrs  la 
marine^  Il  lui  importait  donc  de  frapper  vigou- 
reusement sur  les  puissances  du  Nord,  avant 
qu'aucun  grand  plan  pût  être  concerté  entre 
nous;  il  fallait  profiter  de  ce  que  le$  glaces  rete- 
naient encore  les  a 5  vaisseaux  russes  dans  leurs 
ports,  pour  attaquer. les  autres. 

Le  cabinet.de  St. -James,  loin  de  céder  à  l'o- 
rage ,  fit  donc  partir  aussitôt  ao  vaisseaux  et  un 
ambassadeur  pour  Copenhague.  Uultùnatim 
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ayant  été  rejeté  par  l'influence  du  comte  de 
Bernstorf,  Nelson  força  le  passage  du  Sund,  opé- 
ration qui  lui  réussit  sans  peine,  parce  que  les 
batteries  de  la  côte  suédoise  ne  firent  point  feu. 
Il  se  présenta  devant  Copenhague,  dont  l'ap- 
proche était  défendue  par  dix  vieux  vaisseaux 
embossés,  une  foule  de  canonnières,  et  deux 
batteries  de  terre  formidables,  à  la  droite  et  à 
la  gauche  de  la  ligne. 

Le  2  avril ,  Nelson  attaqua  cette  ligne  a  vec  I  Bataille  na- 
vaisseaux  et  plusieurs  frégates,  en  passant  le 
long  du  banc  de  Mittelground,  qui  coupe  le  dé- 
troit en  deux  ;  un  des  vaisseaux  échoua.  Le  com- 
bat fut  tçrrible ,  la  droite  de  Nelson  ne  put  rien 
contre  la  batterie  des  Trois-Couronnes,  son  cen- 
tre fut  abîmé  par  une  canonnade  violente;  8  à 
900  bouches  à  feu  vomissaient  la  mort  sur  ses 
vaisseaux.  Ils  avaient  si  peu  d'espace,  que  s'ils 
venaient  à  être  dégréés,  ils  devaient  échouer 
sur  le  banc ,  où  ils  se  trouvaient  encore  sous  le 
feu  de  la  Ugne  danoise.  La  position  parut  si  ha- 
sardée, que  l'amiral  en  chef  Parker  donna  le 
signal  de  la  retraite;  Nelson  y  répondit  par  le 
signal  de  combat  à  mort. 

Cependant  les  Danois  avaient  beaucoup  souf- 
fert; plusieurs  vaisseaux  entièrement  désemparés 
flottaient  au  milieu  des  deux  partis.  Nelson,  qui 
venait  d'échouer  avec  son  propre  vaisseau  et 
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deui  autres,  imagitiâ  d'envoyer  un  parlenientaire 
poùr  sauver  les  blessés  des  bâtiments  danois, 
qui,  selon  lui,  avaient  amené  pavillon,  mais  dont 
il  ne  pouvait  s'emparer. 

Armiftice  Le  prince  royal,  qui  s'était  couvert  de  gloire 
vZou,  bougeant  pas  des  batteries  de  terre  et  en 

préparant  cette  noble  résistance,  tomba  dans  le 
piège,  et  conclut  un  armistice.  Bien  que  les  con- 
ditions en  fussent  honorables  pour  les  Danois, 
il  donnait  gain  de  cause  aux  Anglais.  On  assure 
qué  sans  cela  Nelson  eût  été  fort  embarrassé  d'é- 
chapper. On  ajoute  aussi,  pour  expliquer  cet  ar- 
mistice, qu'au  milieu  du  combat  le  prince  de 

Mon  de  Danemarck  avait  appris  la  mort  de  Paul  F'",  qui 
^'  devait  changer  tout  le  système  de  la  confédé- 
ration du  Nord.  Cela  n'est  pas  impossible;  l'em- 
pereur avait  effectivement  péri  dans  la  nuit  du 
a  a  mars,  et  il  pouvait  se  faire  qu'on  en  fût  in- 
struit à  Copenhague  le  i  avril. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  triomphe  des  Anglais  à 
Copenhague  et  les  dispositions  pacifiques  énon- 
cées par  l'empereur  Alexandre  à  son  avènement 
îiu  trône,  ajournèrent  toutes  les  espérances  des 
neutres ,  et  l'Angleterre,  à  la  veille  d'une  crise 
menaçante,  s'en  tira  victorieusement. 

Les  Anglais     Ses  armcs  n'avaient  pas  été  moins  heureuses- 

tni^^t^.  ^  Égypte.  Le  résultat  de  la  bataille  d'Héliopolis 
avait  htit  sentir  au  cabinet  de  St.-lames  la  né- 
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cessité  de  prendre  un  parti  décisif.  La  tournure 
des  affaires  en  Italie  rendait  un  corps  nombreux 
disponible.  Abercrombie  fut  destiné  à  le  con- 
duire sur  les  rives  du  Nil.  11  descendit  le  8  mars 
à  Aboukir  avec  i6  mille  hommes,  suivis  de  près 
de  6  autres  mille.  Il  devait  se  concerter  avec 
l'armée  du  grand-visir  qui  déboucherait  de  Syrie 
par  le  désert,  et  avec  le  corps  de  Ëaird  venant 
de  l'Inde  par  Suez.  Si  Menou  eût  été  un  homme 
de  tête,  il  eût  pu  battre  ces  corps  séparément, 
et  jeter  les  Anglais  à  la  mer,  comme  j'y  avais 
jeté  les  Turcs.  Mais  il  se  morcela  lui-même,  re- 
poussa les  conseils  de  ses  généraux,  et  fit  batti;ie 
ses  corps  en  détail.  Après  avoir  perdu  la  bataille 
d'Alexandrie,  où  Abercrombie  trouva  une  mort 
glorieuse,  le  général  français  fut  réduit  à  se  jeter 
dans  la  place ,  tandis  que  Belliard ,  laissé  avec 
trop  de  monde  au  Caire ,  y  était  investi  par  les 
Turcs  réunis  à  Hutchinson. 

Pour  comble  de  malheur  l'amiral  Gantheaume, 
que  j'avais  expédié  avec  6  mille  hommes  de 
renfort,  parut  trois  fois  sur  les  côtes  d'Égypte 
sans  avoir  le  courage  ou  l'adresse  de  débarquer; 
il  revint  autant  de  fois  à  Toulon ,  en  sorte  qu'il 
ne  resta  à  Belliard  et  à  Menou  qu  à  signer  suc- 
cessivement des  traités  d'évacuation. 

Dans  ces  entrefaites,  Pitt  avait  senti  que  la  Pitt quitte 
guerre  n'avait  plus  de  but  légitime,  et  qu'il  était 

3i. 
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temps  d'en  finir.  Avant  même  que  la  flotte  de 
Parker  n'appareillât  de  Yarmouth,  il  s'était  dé- 
cidé à  faciliter  un  rapprochement.  U  se  retira, 
et  le  ministère  qui  lui  succéda  s'empressa  de 
renouer  avec  Otto,  qui  se  trouvait  toujours  à 
Londres,  les  négociations  interrompues  à  la  fin 
de  1800. 

Sitoation  de  La  république  prospérait  de  jour  en  jour;  un 
la  France,  premiers  soins ,  en  arrivant  au  gouver- 

nail ,  avait  été  dirigé  vers  les  finances.  Elles 
étaient  dans  un  désordre  funeste;  je  m'appliquai 
à  le  faire  cesser.  Dix  systèmes  destructeurs  s'é- 
taient succédé  depuis  M.  de  Galonné.  Les  re- 
cettes à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  s'élevaient, 
selon  le  fameux  compte  rendu  de  Necker,  à  4^ 
millions,  mais  il  y  avait  une  dette  portant  l'in- 
térêt de  260  millions  ;  il  en  restait  à  peine  220 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l'état  qui  se  mon- 
taient à  38o  millions  outre  la  dette.  On  subve- 
nait au  déficit  annuel  par  des  emprunts  qui  ag- 
gravent le  mal  lorsqu'on  ne  trouve  pas  à  l'instant 
même  une  recette  convenable  pour  les  balancer 
ou  même  pour  les  amortir.  L'Assemblée  consti- 
tuante, sous  prétexte  d'économies,  croyait  avoir 
réduit  les  dépenses  à  53o  millions;  mais  cette 
réduction  n'avait  jamais  existé  que  sur  le  papier, 
et  n'était  point  un  bien.  Un  milliard  d'assignats 
hypothéqués  sur  les  domaines  nationaux  avaient 
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permis  au  roinistère  de  marcher  sans  encombre 
jusqu'à  la  fin  de  1791.  Les  apprêts  de  la  guerre 
forcèrent  à  augmenter  successivement  les  émis- 
sions; et  la  seconde  assemblée,  pour  se  popu- 
lariser, ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  ne  point 
forcer  la  rentrée  des  contributions,  mais  de  re- 
courir au  moyen  en  apparence  si  commode  du 
papier  monnaie.  La  convention  fit  de  la  planche 
aux  assignats  un  abus  si  ridicule ,  que  la  somme 
émise  fut  portée  jusqu'à  5o  milliards ,  à  mesure 
de  leur  dépréciation.  Il  fut  un  moment  où  on 
donnait  12  à  i5  mille  francs  pour  une  pièce  d'or 
de  24  francs. 

Le  Directoire  avait  d'abord  rejeté  ce  papier 
déprécié,  et  proclamé  une  première  banqueroute, 
en  ordonnant  l'échange  d'assignats  contre  des 
mandats  à  3o  capitaux  pour  un  ;  mais  personne 
n'eut  confiance  dans  des  chiffons  qui  ne  faisaient 
que  changer  de  nom ,  et  il  fallut  en  revenir  à  faire 
tout  le  service  public  en  numéraire.  Cette  transi- 
tion était  un  des  points  les  plus  délicats  et  les 
plus  difficiles  dans  un  temps  de  crise  et  de  guerre  ' 
à  la  fois  intérieure  et  extérieure,  surtout  quand 
une  guerre  maritime  déplorable  ruinait  les  ports, 
les  colonies ,  et  tout  commerce  d'exportation. 

Pendant  dix  ans  la  dette  pubUque  avait  été 
mal  payée  ou  payée  en  assignats  sans  valeur.  Le 
Directoire  se  sentit  hors  d'état  d'acquitter  en  nu- 
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méraire  les  Ql^o  millions  exigés  tous  les  ans  pour 
payer  les  prodigalités  de  Louis  XIY^  du  régent 
et  de  Louis  XY.  Il  imagina  après  le  1 8  fructidor 
de  réduire  la  dette  des  deux  tiers,  c'est-à-dire  à 
70  millions  environ  de  perpétuel,  et  t o  millions 
de  viager.  Le  reste  fut  remboursé  en  bons  ad- 
missibles dans  les  achats  de  biens  nationaux. 

Cette  seconde  banqueroute  avait  ébranlé  le 
crédit  au  point  que  le  tiers  consolidé  ne  valait 
que  12  pour  100,  et  que  les  deux  tiers,  payés 
en  bons ,  étaient  sans  aucune  valeur. 

Malgré  cette  annulation  des  deux  tiers  de  la 
dette,  le  budget  des  besoins  s'élevait  encore  de 
7  à  800 -millions,  c'est-à-dire  à  3oo  millions  de 
plus  que  sous  Tadministration  de  Necker  (i). 
Les  besoins  de  la  farine,  de  l'armée ,  et  les  frais 
du  gouvernement  républicain ,  causaient  cette 
augmentation  :  à  la  vérité,  les  provinces  de  la 
Belgique,  celles  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  la 
Savoie  et  le  comté  de  Nice  fournissaient  au  tré- 


(i)  Selon  le  compte  rendu,  les  besoins  étaient  de  63S 
millions,  y  compris  a6o  millions  d'intérêts,  etc.,  et  les  re- 
cettes de  472  millions;  le  déficit  de  161  millions  était  cou- 
vert par  un  emprunt  à  4  P»  0(0. 

Si  le  Directoire  eût  ajouté  les  deux  tiers  de  la  dette  rem- 
boursée au' budget  de  1799,  7^®  militons,  cela 
eût  fait  94x  millions. 
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sor  un  accroi$i3ameiit  d'impositions  qu'on  pmt 
estimer  à  60  millions. 

Le  Directoire  n'avait  jamais  pu  élever  les  re- 
cettes à  la  moitié  des  sommes  indiquées  dans  le^ 
budgets;  il  pourvoyait  aux  besoins  par  des  déié^ 
gâtions  sur  des  coupes  de  bois  inouïes  ordonnée 
dans  les  domaines  nationaux ,  par  des  emprunta 
forcés  odieux^  par  l'argent  que  lui  avait  fourni 
l'Italie ,  et  par  une  dette  flottante  ruineuse. 

Pour  mettre  de  l'ordre  et  de  la  facilité  dans  les 
recettes,  je  les  fis  diviser  par  douxième  de  mois 
en  mois.  lies  receveurs -généraux  durent  sous^ 
crire  des  obligations  mensuelles  pour  toutes  les 
cottes  foncières,  mobiliaires  et  personnelles; 
en  sorte  que  le  trésor,  certain  de  ses  moyens, 
avait,  dès  le  premier  janvier,  k  sa  disposition  le 
capital  nécessaire  pour  assurer  tous  les  genres 
de  service.  L'ordre  dans  la  comptabilité  et  dâua 
la  dépense  fut  mis  de  pair  avec  celui  des  per- 
ceptions ;  la  confiance  se  rétablit  promptement. 

A  la  vérité,  je  fus  forcé  d'établir  une  espèce 
de  chambre  ardeirte  pour  réparer  les  gaspillages 
qui  s'étaient  introduits  dans  les  fournitures,  dans 
la  vente  des  domaines  nationaux,  dans  les  cou- 
pes de  bois.  L'impitoyable  Defermont  fut  mis  à 
la  tête  de  cette  liquidation,  qui,  juge  et  partie 
en  même  temps,  tranchait  un  peu  révolution^ 
nairement,  mais  qui  épargnait  à  l'état  le  désa- 
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gréœent  d'être  dupe  d'avides  traitants  et  d'igno- 
bles usuriers. 

Grâce  à  toutes  ces  sages  mesures ,  notre  budget 
de  dépenses,  qui  s'éleva  successivement  de  680 
jusqu'à  800  millions,  fut  constamment  assuré; 
le  service  du  trésor  ne  fut  jamais  en  souffrance 
un  seul  moment,  si  l'on  en  excepte  deux  ou 
trois  jours  de  crise  occasionnés  par  la  faute  de 
son  ministre  ;  les  rentiers ,  les  fournisseurs ,  les 
fonctionnaires,  l'armée,  la  flotte,  furent  régulière- 
ment payés.  Le  crédit  public  monta  au  niveau 
de  l'intérêt  de  l'argent  ;  une  caisse  d'anaortisse- 
ment  fut  créée  pour  lui  donner  plus  de  garan- 
ties ;  et  la  France ,  dont  les  économes  politiques 
à  la  solde  de  l'Angleterre  annonçaient  chaque 
jour  la  dissolution  faute  d'argent,  ne  fut  jamais 
dans  une  situation  plus  prospère  qu'à  cette 
époque. 

Tout,  dans  l'intérieur,  marchait  de  niveau 
avec  les  finances ,  la  politique  et  la  guerre  :  des 
codes  importants  se  préparaient  dans  le  recueil- 
lement; la  liste  des  émigrés  étaiï  réduite  à  mille 
individus  notés  comme  provocateurs  de  troubles 
ou  chefs  de  partis;  tous  les  autres,  au  nombre 
de  plus  de  loo  mille,  étaient  rappelés,  et  on 
leur  restitua  les  biens  non  vendus,  à  l'exception 
des  seules  forets  excédant  4oo  arpents,  qui  furent 
ajoutées  au  domaine,  et  des  droits  sur  les  ca- 
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naux  publics.  L'instruction,  tombée  dans  le  dés- 
ordre, fiit  réorganisée  par  un  décret  (i®^  mai 
1802):  Fourcroy  et  Fontanes  en  prirent  succes- 
sivement la  direction. 

Les  factions  semblaient  se  taire;  tant  d'éclat 
les  comprimait.  La  Vendée  s'éteignait  peu  à  peu  : 
le  départ  de  Puisaye  pour  l'Amérique ,  et  la  mort 
de  Frotté  pris  et  fusillé  au  moment  où  il  voulait 
tenter  un  nouveau  soulèvement  en  Bretagne, 
laissèrent  le  parti  sans  chef  reconnu.  Georges , 
le  plus  audacieux,  s'était  vu  forcé  à  chercher 
un  refuge  en  Angleterre ,  et  les  autres,  las  d'êtrv 
instruments  et  victimes ,  ne  songeaient  qu*au 
repos.  Les  jacobins  mêmes  étaient  forcés  d'ap- 
plaudir à  ma  victoire,  car  elle  leur  profitait  au- 
tant qu'à  moi.  Je  n'avais  plus  de  rivaux. 

Il  ne  riestait ,  pour  achever  l'entière  pacification  ^^^f^^^ 
de  la  France ,  qu'à  relever  les  autels  renversés  nouveau 
dans-  les  moments  de  la  plus  violente  anarchie.  reUgTeux. 
Le  clergé  était  dans  un  schisme  complet  depuis 
sa  fameuse  constitution  civile  de  179 1  ;  les  églises 
étaient  désertes  fet  tombaient  en  ruine.  Je  crus 
devoir  rétablir  la  religion  catholique  parle  mêmle 
motif  qui  l'avait  fait  adopter  à  Henri  IV,  deux 
siècles  auparavant.  Mais  s'il  importait  de  rappeler 
ses  ministres,  il  n'était  pas  moins  urgent  de  ré- 
fréner leur  ambition.  Il  fallait  fermer  l'accès  de 
la  république  à  cette  armée  sans  patrie,  marchant 
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SOUS  la  bannière  d'un  chef  étranger ,  qui,  pen^- 
dant  dix  siècles,  pour  élever  la  tiare  au-dessus 
des  couronnes,  avait  substitué  Tignorance,  la 
superstition,  le  fanatisme  et  l'intolérance,  aux 
admirables  préceptes  de  l'évangile.  £n  un  mot, 
il  fallait  rétablir  la  religion  des  Fénélon,  et  non 
celle  dès  Loyola  ou  des  Mouchy. 
Moyen  de      Pour  atteindre  ce  double  résultat ,  trois  moyens 

le  faire  avec  11.1 

succès,  s'offraient  à  mon  choix  :  le  premier ,  de  remettre 
l'église  gallicane  sous  la  discipline  de  la  cour  de 
Rome,  en  limitant  ses  droits  de  manière  à  ne 
hû  laisser  aucune  influence  dans  les  affaires  de 
Fétat;  le  second,  de  secouer  entièrement  cet 
importun  patronage,  et  de  profiter  de  l'espèce 
d'insousiance  que  la  révolution  avait  inspirée 
pour  les  matières  religieuses,  afin  de  décorer 
un  prélat  français  du  patriarcat,  en  lui  attribuant 
l'investiture  canonique, et  laissant  d'ailleurs  sub- 
sister le  rite  catholique  dans  toutes  ses  formes; 
enfin,  le  troisième  était  de  déclarer  les  cultes 
catholique  et  protestant  également  à  la  charge 
de  l'état,  et  de  favoriser  l'extension  du  dernier, 
déjà  répandu  dans  une  partie  de  la  France ,  sauf 
à  y  introduire  la  hiérarchie. 
Chances  en  Le  dcmicr  moyen  eût  été  peut-être  plus  ap 
^^léfon^^  proprié  aux  futurs  intérêts  de  la  France  et  à 
ceux  du  parti  qui  avait  triomphé  dans  là  révo- 
lution. Quelques  publicistes  ont  pensé  qu'il  au- 
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rait  pu  rallumer  Tinsurrectioii  de  l'Ouest  et  mé- 
contenter la  moitié  de  la  république,  qu'il  im- 
portait précisément  de  calmer.  Sans  douté  leurs 
craintes  n'eussent  été  que  trop  fondées,  si  l'on 
eût  voulu  introduire  la  réforme  par  des  voies 
rigoureuses;  car,  malgré  tout  mon  pouvoir, 
j'aurais  bien  pu  échouer  là  où  Henri  VIII  et 
Gustave  Vasa  avaient  réussi  :  les  grandes  réfor- 
mes religieuses  sont  l'ouvrage  des  circonstance^ 
et  de  l'à -propos ;  vouloir  les  forcer,  c'est  soule- 
ver les  peuples  et  faire  des  martyrs  au  lieu  de 
prosélytes.  Mais,  loin  qu'il  fut  question  d'impo$w 
une  loi  aux  consciences,  il  suffisait  de  les  diriger 
avec  douceur.  Dans  l'état  où  se  trouvait  alors  le 
catholicisme  en  France,  il  est  probable  qu'on 
n'eût  pas  rencontré  un  obstacle  invincible  à  l'in- 
troduction d'un  système  qui  eût  placé  la  religion 
primitive  de  Henri  IV  au  niveau  de  celle  de 
Charles  IX. 

Si  j'avais  pu  prévoir  que  je  descendrais  du 
trône  en  i8i4  et  i8i5,  je  n'aurais  point  hésité 
à  me  prononcer  pour  la  réforme.  C'était  en  effet 
la  plus  puissante  barrière  à  opposer  au  retour 
des  Bourbons ,  principalement  si  cette  réforme 
était  adoptée  par  la  nxasse  éclairée  de  la  nation. 
Les  Stùarts  ont  bien  prouvé  qu'il  est  peu  de 
rapprochement  entre  une  dynastie  déchue  et  la 
nation  qui  professe  un  culte  différent.  Les  hom- 
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mes  qui  ont  voulu  comparer  la  restauration  de 
Charles  II  à  celle  de  Louis  XVIII,  n'ont  pas 
compris  cette  difTérence  de  situation.  Mais ,  en- 
traîné par  mes  vastes  projets,  je  sacrifiai  les 
avantages  intérieurs  à  la  politique  extérieure. 

D'un  autre  côté,  toutes  les  facilités  qu'on  pou- 
vait entrevoir  à  la  propagation  de  la  réforme 
n'étaient  que  conjecturales  :  il  était  possible 
que,  malgré  toutes  les  apparences,  l'introduc- 
tion d'un  nouveau  système  religieux  réveillât  en 
effet  les  passions  assoupies. 

Mon  pouvoir  encore  neuf  avait  besoin  de  se 
consolider;  j'avais  plus  de  motifs  que  Louis  XIV 
pour  dire.  L'état^  c'est  moi;  toute  mesure  qui 
pouvait  provoquer  une  scission  ou  une  résistance 
devait  Aoac  me  paraître  dangereuse  dans  mes 
intérêts,  quelque  avantageuse  qu'elle  pût  être 
pour  le  bien  public. 
Chance  d*aii  Dès  lors  le  moyen  de  substituer  un  patriarche 
gaiiicl^!^  finançais  au  saint-siége  dut  me  paraître  moins  sùr 
encore  que  celui  de  protéger  la  réforme;  car,  si 
la  constitution  civile  imposée  au  clergé  en  1791 
avait  causé  tant  de  soulèvements  en  France, 
pouvait-on  espérer  que  les  prêtres  du  Midi  et 
de  l'Ouest  consentissent  à  renoncer  à  leurs  obli- 
gations envers  le  pape,  pour  reconnaître  un 
prélat  qu'il  n'eût  pas  manqué  d'excommunier? 
N'était-ce  pas  remettre  la  paix  de  ces  provinces 
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à  la  merci  d'une  bulle  qui  leur  eût  interdit  l'o- 
béissance? D'ailleurs  l'influence  que  la  France 
exerçait  sur  l'Italie  et  l'Espagne  n'exigeait  pas 
moins  de  ménagements  envers  le  saint-siége,  et 
nos  rapports  avec  l'Irlande  dépendaient  de  ceux 
qui  existaient  dans  notre  croyance  religieuse. 
Poiu*  lutter  contre  l'Angleterre,  il  fallait  abso- 
lument le  concours  de  l'Espagne  :  on  sait  que  le 
clergé  y  règne  plus  que  le  souverain;  quel  moyen 
aurait -on  eu  de  perpétuer  l'alliance  entre  un 
état  gouverné  par  le  fanatisme  monacal ,  et  une 
république  frappée  des  foudres  du  Vatican?  Il 
valait  donc  mieux  laisser  l'église  avec  le  schisme  ' 
déjà  existant,  que  d'engager  alors  une  lutte  aussi 
délicate.  Toutefois,  comme  cela  n'eût  pas  pro-  Je  me  rap- 
duit  le  résultat  immédiat  que  je  désirais,  et  que  ^^gi^^^^ 
je  venais  d'apprécier  en  Italie  l'influence  que  la  maincpar 
religion  catholique  est  susceptible  de  donner  à  dat. 
un  gouvernement,  je  préférai  de  traiter  avec  la 
cour  de  Rome ,  pour  rétablir  les  choses  à  peu 
près  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  la  révo- 
lution. J'obtins  néanmoins  pour  l'église  galli- 
cane plus  de  franchise  qu'elle  n'en  avait  jamais 
eu;  le  nombre  des  sièges  çpiscopaux  fut  consi- 
dérablement réduit,  et  je  conservai  au  gouver- 
nement le  pouvoir  de  s'opposer  aux  excès  du 
fanatisme  religieux  et  aux  dangers  des  maximes 
ultramontaines. 
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Reproches  Cette  transaction ,  non  moins  honorable  pour 
co^otdlt  modération  du  cardinal  Gonsalvi  que  pour 
moi,  encourut  toutefois  le  blâme  des  partisans 
de  la  république ,  et  même  de  quelques  célèbres 
publicistes.  «  Bonaparte ,  disaient-ils ,  s'applique 
«  vainement  à  détruire  les  restes  de  la  révolution, 
«  et  à  fermer  tout  accès  aux  prétentionsT  des 
«  contre-révolutionnaires,  puisque ,  par  son  con- 
«  cordât ,  il  rouvre  à  ces  derniers  une  porte  as- 
<  surée ,  et  creuse  lui-même  la  mine  qui  ébran- 
«  lera  son  ouvrage.  » 

Quoi  qu'on  en  dise ,  ces  craintes  étaient  ou- 
trées :  c'est  l'Europe  entière  qui  a  renversé  mon 
ouvrage ,  et  les  armées  spirituelles  de  Rome  n'y 
ont  eu  qu'une  faible  part.  Cependant  je  reconnus 
plus  tard  qu'en  ne  secouant  pas  entièrement  le 
joug  ultramontain ,  je  donnais  effectivement  des 
armes  à  une  réaction.  Si  je  ne  la  redoutais  pas 
de  mon  vivant,  elle  était  possible  après  moi. 
C'est  une  grande  erreur  en  effet  de  croire  qu'il 
sufiGise  de  resserrer  les  limites  du  fanatisme  pour 
l'empêcher  d'être  jamais  dangereux.  On  n'a  qu'à 
se  rappeler  combien  la  religion  des  Grégoire  VII 
et  des  Boniface  YIII  était  différente  de  celle  des 
premiers  évêques  de  St.-Pierre,  pour  juger  des 
progrès  que  le  fanatisme  est  capable  de  faire  en 
peu  de  temps,  quand  on  lui  fournît  un  point 
d'appui  pour  ébranler  le  monde. 
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Je  croyais  avoir  bien  mis  la  France  et  l'Europe 
à  l'abri  de  ses  prétentions;  mais  l'expérience 
vient  de  prouver  que  jé  me  suis  trompé. 

En  effet,  le  concordat,  avec  ses  articles  régie-  Faute  cor 
tnentaires,  remplissait  toutes  les  conditipns  d'un  ^cmmc™ 
excellent  pacte  religieux  :  il  assurait  à  la  société 
un  moyen  suffisant  pour  maintenir  le  peuple 
dans  les  lois  d'une  morale  pure  et  sévère;  il  ga- 
rantissait la  nation  et  le  gouvernement  contre 
l'ambition  d'un  clei^é  cosmopolite  qui  avait  fait 
ses  preuves  depuis  Grégoire  VII.  Quel  homme 
raisonnable  aurait  pu  croire  que  les  principes 
de  ce  concordat  eussent  été  méconnus  en  1 8i  7?.. 
Qui  sait  ce  qui  résultera  des  fautes  commises? 
On  n'arrête  pas  quand  on  veut  une  corporation 
redoutable  qui  fonde  ses  prétentions  sur  les 
mystères  de  la  Divinité ,  et  les  place  ainsi  hors 
de  l'atteinte  des  lois  civiles. 

La  morale  religieuse  est  un  bien  inappréciable 
pour  l'humanité.  Ses  dogmes  peuvent  être  même 
un  puissant  levier  politique  dans  les  mains  d'un 
homme  d'état,  lorsque  l'influence  de  ses  minis- 
tres est  renfermée  dans  de  justes  bornes;  mais, 
sous  le  manteau  sacré  des  choses  divines,  il  est 
facile  aussi  de  couvrir  des  sociétés  factieuses,  et 
d'ébranler  Tautorité  même  des  rois  les  plus  puis- 
sants, dès  que  ceux-ci  ne  savent  pas  maintenir 
l'influencé  des  prêtres  dans  les  limites  qu'un 
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gouvernement  raisonnable  ne  devrait  jamais  lais- 
ser franchir. 

L'Espagne  et  la  Turquie  sont  de  tristes  exem- 
ples vivants  du  mal  que  la  théocratie  peut  faire 
à  une  nation,  quand  les  chefs  de  l'église  sont 
en  opposition  avec  les  dépositaires  de  l'autorité 
temporelle.  La  Russie,  l'Angleterre,  la  Hollande, 
la  Prusse  et  tous  les  pays  protestants ,  prouvent 
au  contraire  l'avantage  de  la  soumission  du^lergé 
aux  lois  civiles,  et  de  sa  dépendance  de  l'auto- 
rité politique  sans  aucune  intervention  étran- 
gère. 

Que  dix  siècles  de  barbarie  et  d'erreur  aient 
maintenu  les  souverains  du  XVII®  siècle  sous  le 
poids  de  l'influence  romaine  et  sous  le  glaive  de 
la  milice  de  Loyola,  cela  se  conçoit;  ils  n'au- 
raient pu  secouer  entièrement  ce  joug  sans  s'ex- 
poser à  une  révolution  religieuse,  toujours  fu- 
neste lorsque  l'étranger  peut  y  intervenir,  comme 
l'Espagne  le  fit  dans  les  troubles  de  la  ligue.  Mais 
que  les  ministres  de  mes  successeurs,  loin  de  con- 
server les  digues  salutaires  élevées  par  le  con- 
cordat ,  aient  renversé  un  édifice  qu'ils  auraient 
dû  élever  s'ils  ne  l'avaient  trouvé  tout  fondé  pour 
leur  sûreté  et  celle  de  la  France ,  c'est  une  absur- 
dité qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre  ;  c'est  un 
attentat  contre  le  trône  et  la  nation  dont  ils  se- 
ront responsables  envers  la  postérité,  ^t  que 
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l'histoire  inflexible  réprouvera.  Comment  les 
hommes  appelés  à  tenir  les  rênes  d'un  grand 
peuple ,  peuventrils  méconnaître  les  axiomes  les 
plus  simples  de  l'art  de  gouverner,  au  point  de 
favoriser  l'établissement  de  la  théocratie  ultra- 
montaine?  Le  premier  de  ces  axiomes  est  que, 
si  la  religion  doit  être  un  moyen  de  morale  pour 
le  public,  elle  doit  aussi  être  un  élément  de  force 
pour  l'autorité  :  dès  que  ses  ministres  font  un 
pas  pour  franchir  ce  cercle ,  ils  deviennent  des 
ambitieux  et  des  factieux  plus  redoutables  que 
les  nobles  et  les  autres  citoyen*,  puisqu'ils  ont 
la  multitude  fanatique  à  leurs  ordres*,  et  qu'ils 
se  placent  au-dessus  des  pouvoirs  humains. 

Que  des  princes  de  l'église ,  tels  que  les  Xi- 
ménès,  les  Mazarin,  les  Richelieu,  voulussent 
l'empire  du  sacerdoce  dont  ils  partageaient  les 
avantages ,  cela  était  naturel  ;  mais  la  chose  est 
fort  extraordinaire  de  la  part  d'un  chef  laïc  au 
XIX^  siècle. 

Ce  qui  s'est  passé  depuis  mon  exil  m'a  prouvé 
que ,  sous  le  rapport  philosophique ,  je  n'avais 
pas  pris  le  meilleur  parti.  Mais,  en  envisageant 
mon  système  sous  le  point  de  vue  politique  de 
nos  rapports  avec  l'Italie  et  l'Espagne,  il  trou- 
vera grâce  aux  yeux  des  hommes  d'état. 

Les  négociations  avec  l'Angleterre,  reprises  Négocîa- 
après  la  retraite  dé  Pitt  et  la  paix  de  Lunéville,  Londres. 
I.  32 


NAPOLÉOIf  AU  TRIBUNAL  DE  CÉSAR,  ETC. 

n'avaient  point  marché  au  gré  de.  nos  désirs. 

L'Égypte  et  Malte  étaient  une  pierre  d'àchop- 
pement  pour  les  deux  cabinets.  Les  Anglais 
avaient  débarqué  20  mille  hommes  aux  bouches 
du  Nil,  et  3^ obtenaient  des  succès:  ils  en  atten- 
daient l'issue,  pour  traiter  plus  avantageusement. 

De  mon  côté,  je  voulais  me  donner  une  situa- 
tion équivalente,  en  menaçant  le  Portugal  et 
l'Angleterre  même  d'invasion.  Mon  frère  Lucien, 
alors  chargé  de  l'ambassade  de  Madrid ,  reçut 
l'ordre  de  se  concerter  à  cet  effet  avec  le  gou- 
vernement espsTgnol. 

Une  pétite  armée,  assemblée  à  Bayonne  sous 
mon  beau-frère  Leclerc,  traversa  les  Castilles, 
et  se  présenta  vers  Almeyda,  en  même  temps 
que  le  Prince  de  la  Paix,  à  la  tête  de  3o  mille 
Espagnols,  descendait  la  vallée  du  Tage  et  me- 
naçait Lisbonne.  Le  prince  régent  se  hâta  d'a- 
cheter la  paix  au  prix  d'une  somme  de  3o  mil- 
lions, et  de  la  cession  d'Olivenza  à  l'Espagne, 
Ce  résultat  n'atteignait  pas  mon  but;  je  refusai 
la  ratification  du  traité,  exigeant  l'entière  occu- 
pation du  royaume. 

En  même  temps,  j'assemblais  une  flotille  à 
Boulogne  pour  menacer  l'Irlande  ou  les  côtes 
d'Angleterre  même.  Nelson  vmt  attaquer  cette 
flotille  avec  des  machines  incendiaires,  et  fut 
repoussé  avec  perte. 
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Ces  démonstrations  réciproques  eurent  une 
faible  influence  sur  les  négociations,  éar  elles 
traînèrent  jusqu'au  milieu  de  juillet,  sans  qu'on 
en  entrevît  les  résultats.  Les  Anglais  ne  se  pres- 
saient pas-,  parce  qu'ils  apprenaient  de  jour  en 
jour  les  succès  d'Abercrombie  en  Égypte;  mais, 
d'un  autre  côté,  la  presqu'île  de  Tarente  était 
occupée ,  Naples  subjuguée ,  le  Portugal  menacé 
d'une  invasion  ;  enfin  la  paix  continentale  se 
consolidait  de  jour  en  jour,  et  il  fallait  que  l'in- 
certitude eût  un  terme.  Otto  signifia  donc  le  i4 
juillet,  au  cabinet  anglais,  que  je  refusais  de 
ratifier  le  traité  de  Badajoz  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal,  et  que  j'insistais  sur  l'occupation  de 
ce  dernier  royaume,  uniquement  afin  de  nous 
ménager  un  moyen  de  compensation  pour  les 
colonies  espagnoles  que  Ton  prétendait  garder. 
Cette  déclaration  en  amena  réciproquement  plu- 
sieurs autres  qui  donnèrent  une  marche  plus  ra- 
pide à  la  négociation,  dont  Malte  avait  été  jusque 
là  le  point  difficile.  Dans  une  note  du  l'j  juillet, 
Otto  s'expliquait  en  ces  termes  : 

«Le  gouvernement  français  ne  veut  rien  ou- 
«blier  de  ce  qui  peut  mener  à  la  paix  générale  , 
«  parce  qu'elle  est  à  la  fois  dans  l'intérêt  de  l'hu- 
er manité  et  dans  celui  des  alliés. 

«C'est  au  roi  d'Angleterre  à-  calculer  si  elle 
c<  est  également  dans  l'intérêt  de  sa  politique ,  de 

32. 
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«son  commerce  et  de  sa  nation;  et,  si  cela  est, 
«  une  île  éloignée  de  plus  ou  de  moins  ne  peut 
«être  une  raison  suffisante  pour  prolonger  les 
«  malheurs  du  monde. 

«  Le  soussigné  a  fait  connaître  par  la  der- 
«  nière  note,  combien  le  premier  consul  avait  été 
«affligé  de  la  marche  rétrograde  qu'avait  prise 
«  la  négociation  ;  mais  lord  Hawkesfoury,  contes- 
«tant  ce  &it  dans  sa  note  du  ao  juillet,  on  va 
«récapituler  l'état  de  la  question  avec  la  fran- 
«  chise  et  la  précision  que  méritent  des  affaires 
«  de  cette  importance. 

«  La  question  se  divise  en  trois  points  : 

«  La  Méditerranée,  les  Indes,  l'Amérique. 

«L'Égypte  sera  restituée  à  la  Porte;  la  répu- 
«blique  des  Sept-Ues  est  reconnue;  tous  les 
«  ports  de  l'Adriatique  et  de  la  Méditerranée  qui 
«seraient  occupés  par  les  troupes  françaises, 
«seront  restitués  au  roi  de  Naples  et  au  pape; 
«Mahon  sera  rendu  à  l'Espagne  ;  Malte  sera  res- 
«  tituée  à  l'ordre ,  et  si  le  roi  d'Angleterre  juge 
«conforme  à  ses  intérêts,  comme  puissance  pré- 
«  pondérante  sur  les  mers ,  d'en  raser  les  fortifi- 
«  cations,  cette  clause  sera  admise. 

«Aux  Indes,  l'Angleterre  gardera  Ceylan,  et 
«  par  là  deviendra  maîtresse  inexpugnable  de  ces 
«immenses  et  riches  contrées;  les  autres  éta- 
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c<  blissements  seront  restitués  aux  alliés,  y  com- 
«  pris  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

«  En  Amérique ,  tout  sera  restitué  aux  anciens 
«possesseurs.  Le  roi  d'Angleterre  est  déjà  si 
«  puissant  dans  cette  partie  du  monde ,  qu'exiger 
«  davantage ,  c'est ,  maître  absolu  de  Tlnde ,  vou- 
•  «  loir  l'être  encore  de  l'Amérique. 

«  Le  Portugal  sera  conservé  dans  toute  son 
«  intégrité. 

«Voilà  les  conditions  que  le  gouvernement 
«  français  est  prêt  à  signer. 

«Les  avantages  que  retire  le  gouvernement 
c( britannique  sont  immenses;  en  prétendre  de 
«plus  grands,  ce  n'est  pas  vouloir  Une  paix 
«  juste  et  réciproquement  honorable. 

«  La  Martinique  n'ayant  pas  été  conquise  par 
«  les  armes  anglaises ,  mais  déposée  par  les  ha* 
«bitants  dans  les  mains  des  Anglais,  jusqu'à  ce 
«que  la  France  eût  un  gouvernement,  ne  peut 
«  pas  être  censée  possession  anglaise  :  jamais  la 
«  France  n'y  renoncera. 

«  Il  ne  reste  plus  actuellement  au  cabinet  bri- 
«  tannique  qu'à  faire  connaître  le  parti  qu'il  veut 
«  prendre  ;  et  si  ces  conditions  ne  peuvent  le  sa- 
«  tisfaire,  il  sera  du  moins  prouvé  à  la  face  du 
«monde  que  le  premier  consul  n'a  rien  négligé, 
«  et  s'est  montré  disposé  à  faire  toute  espèce  de 
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son  essor.  Les  neutres  ne  prirent  pas  moins  de 
part  à  l'heureuse  pacification ,  bien  qu'elle  l^r 
enlevât  les  chaqces  de  leur  commerce  inta*lope; 
ib  y  entrevoyaient  un  meilleur  avenir  et  des  re- 
lations paisibles,  qui  les  dédommageaient  en 
quelque  sorte  des  charges  que  le  nouveau  droit 
public  des  Anglais  leur  avait  imposées.  A  Lon- 
dres même,  IHvresse  fut  à  son  comble;  le  peuple 
était  dans  le  délire,  comme  s'il  fut  passé  des 
angoisses  du  désespoir  au  comble  du  bonheur. 
Mon  aide*de-camp,  porteur  de  la  ratification, 
ne  vit  pas  sans  étonnement  ce  peuple  ennemi 
dételer  les  chevaux  de  sa  voiture ,  et  le  traîner 
en  triomphe. 

Paix  avec      Ma  politiquc  fiit  très-active  dans  cette  année, 
if  p^jîte.*'  Je  réglai  mes  relations  avec  l'empereur  Alexan- 
dre par  un  traité  des  8  et  1 1  octobre  ;  car  j'avais 
été  sur  le  point 'de  m'allier  avec  Paul  i^^,  avant 
d'avoir  conclu  la  paix  avec  lui.  Nos  différends 
avec  la  Porte  furent  terminés  par  un  traité.  Je 
ratifiai  la  convention  de  Morfontaine  avec  les 
États-Unis.  Enfin  je  réglai  le  sort  de  la  Cisalpine, 
de  la  Batavie  et  de  la  Suisse. 
Acquisition     J'obtins  de  l'Ëspagne  qu'elle  me  rétrocéderait 
**8îln^"'  |a  Louisiane  que  nous  avions  dû  lui  abandonner 
^n  j  763 ,  par  suite  dç  la  honteuse  paix  de  Paris, 
bien  qu'elle  fût  alors  notre  alliée. 

La  position  de  cette  contrée  si  favorable  aux 


CHAP.  VI.  CAMPAGNES  DE   180O  A   l8oa.  5o5 

cultures  avait  un  grand  prix  à  mes  yeux.  Placée 
entre  le  Mexique  et  les  États-Unis,  elle  rae 
rendrait  un  jour  arbitre  de  TAmérique  septen- 
trionale :  maîtres  des  bouches  du  Mississipi, 
nous  le  serions  de  tout  le  commerce  des  con- 
trées arrosées  par  les  affluents  de  cet  immense 
fleuve.  Si  St.-Domingue  nous  échappait,  nous 
pourrions  trouver  sur  le  Mississipi  et  le  sol  et 
le  climat  nécessaires  à  la  culture  des  denrée» 
coloniales.  Je  renonçai  deux  ans  après  à  toutes 
ces  espérances ,  en  vendant  cette  précieuse  co- 
lonie aux  États-Unis  :  la  crainte  que  les  Anglais 
ne  s'en  saisissent  et  n'y  fissent  un  établissement 
qui  leur  assurerait  un  jour  l'influence  sur  le 
Mexique  et  les  États-Unis,  fut  la  principale  cause 
qui  me  décida  à  cette  aliénation. 

Pendant  que  la  paix  de  Londres  se  négociait,  L'înfant  de 
je  faisais  tous  mes  efforts  pour  asseoir  les  petits  ^d'Éirurîe?' 
états  voisins  sur  des  bases  qui  me  convinssent. 
J'avais  fait  céder  la  Toscane  à  l'infant  duc  de 
Parme,  qui  devait  être  reconnu  roi  d'Étrurie. 
Ce  prince,  de  la  branche  espagnole,  amènerait 
un  contingent  espagnol  pour  combattre  la  bran- 
che autrichienne  en  Italie,  toutes  les  fois  que 
cela  me  serait  nécessaire,  ainsi  que  cela  s'était 
fait  sous  Philippe  V  et  sous  Louis  XV.  En  même 
temps,  je  m'attachais  de  plus  en  plus  la  famille 
royale  de  Madrid  :  j'en  avais  besoin  pour  mes 
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desseins  maritimes  et  pour  expulser  l'Angleterre 
de  l'Amérique.  Enfin,  je  gagnais  attela  l'acquisi- 
tion du  duché  de  Parme ,  qui  me  reviendrait  en 
échange. 

Pour  mettre  le  sceau  à  ces  relations ,  Lucien 
imagina  de  me  faire  divorcer  pour  épouser  l'in- 
fante Isabelle  d'Espagne.  Cette  alliance  avec  la 
famille  des  Bourbons  aurait  eu  sans  doute  de 
grands  avantages  :  l'affaire  me  parut  néanmoins 
offrir  ses  inconvénients,  et  la  princesse  était 
trop  jeune  pour  que  je  pusse  me  décider.  Je 
jugeai  que  la  démarche  de  Lucien  n'était  dictée 
que  par  sa  haine  pour  Joséphine,  et  je  lui  or- 
donnai de  ne  plus  s'en  occuper. 
Expédition      Je  profitai  de  la  liberté  des  mers ,  rétablie  par 
roi^gâê'^et      traité  de  Londres,  pour  songer  à  nos  colonies. 
%e\onpt'  ^  avènement  au  consulat,  j'avais  trouvé 

les  colonies  en  proie  à  la  guerre  civile  :  noirs, 
mulâtres  et  blancs  s'abhoraient  et  s'égorgeaieat 
réciproquement.  Les  derniers  étaient  à  peu  près 
éteints;  les  hommes  de  couleur,  pleins  d'énergie, 
de  courage  et  de  force,  n'étaient  que  4o  mille, 
et  on  comptait  5oo  mille  noirs.  En  nous  appuyant 
sur  ceux-ci,  qui  avaient  déjà  a5  mille  hommes  en- 
régimentés, nous  pouvions  porter  la  terreur  dans 
les  îles  anglaises.  Je  comblai  donc  les  noirs  de 
bienfaits;  Toussaint,  leur  chef,  avait  montré  du 
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talent  et  du  zèle  à  combattre  les  Anglais,  je  me 
flattais  qu'en  lui  sacrifiant  Rîgaud  et  en  lui  sou- 
mettant les  hommes  de  couleur,  en  lui  confiant 
en  un  mot  les  intérêts  de  la  colonie,  il  serait 
satisfait.  Mais  Tambitieux  connaît-il  jamais  des 
bornes?  Excité  par  les  Anglais  et  quelques  in- 
trigants qui  l'entouraient,  Toussaint  voulut  faire 
de  son  chef  une  constitution  coloniale,  et  se 
proclama  président  à  vie ,  comme  je  m'étais  fait 
consul.  Une  telle  démarche  ne  pouvait  pas  être 
tolérée  :  c'était  le  pas  décisif  d'une  émancipation 
mal  déguisée  sous  lé  masque  d'un  reste  de  dé-- 
férence  à  la  métropole. 

Je  regrettai  d'avoir  rappelé  Rigaud  et  fait  tom- 
ber les  armes  des  hommes  de  couleur,  dont  l'at- 
tachement à  la  France  n'avait  jamais  été  un  pro- 
blème tant  qu'on  leur  laissa  la  jouissance  des 
droits  politiques  solennellement  accordée  par 
des  décrets.  La  supériorité  de  leur  instruction 
et  de  leur  esprit  en  faisait  réellement  les  nota- 
bles de  l'île. 

J'armai  3o  vaisseaux,  i6  frégates,  qui  portè- 
rent successivement  2 5  mille  hommes  à  St.-Do- 
mingue.  J'en  confiai  le  commandement  au  général 
Leclerc,  mon  beau-frère,  en  lui  donnant  pour 
instruction,  de  rendre  V influence  aux  hommes 
de  couleury  de  faire  enlever  une  centaine  de  chefs 
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noirs  jusqu'au  gracie  de  chef  de  bataillon  inclu- 
sivement^ et  ile  les  remplacer  par  des  mulâtres  et 
des  blancs. 

Leclerc  débarqua;  mais,  influencé  par  les 
anciens  colons  qui  le  circonvenaient ,  il  fit  lout 
ce  qu'il  fallait  pour  exaspérer  les  hommes  de 
couleur,  sans  le  concours  desquels  il  devenait 
impossible  de  réussir. 

Grâce  à  leur  appui ,  il  parvint  néanmoins  à 
soumettre  la  partie  de  l'Est  et  Port*-au-Prince. 
Toussaint,  Dessalines  et  Christophe  résistèrent, 
incendièrent  les  villes  de  la  côte,  et  se  réfugiè- 
rent au  centre  des  mornes.  Vaincus  en  plusieurs 
combats,  ils  firent  leur  soumission.  De  la  part 
de  Toussaint,  ce  n'était  qu'une  feinte  pour  at- 
tendre les  pluies  et  les  fièvres  d'automne.  On 
apprit  bientôt  ses  trames,  on  le  fit  enlever  et 
conduire  en  France,  où  il  mourut  en  prison. 
Cependant  Leclerc,  au  lieu  d'exécuter  mes  in- 
structions, provoqua  une  nouvelle  explosion  par 
le  traitement  impolitique  qu'il  fit  essuyer  à  Ri- 
gaud ,  revenu  par  mes  ordres  dans  l'île.  Il  le  fit 
arrêter  et  rembarquer  de  force  pour  la  France; 
plusieurs  autres  mulâtres  furent  mal  traités  et 
mêmes  noyés. 

De  ce  moment ,  l'insurrection  commença  à  se 
manifester;  le  signal  en  fut  donné  par  deux  mu- 
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lâtres  qui  s'étaient  toujours  montrés  attachés  à 
la  France. 

A  la  Guadeloupe,  l'amiral  Lacrosse  n'avait 
pas  été  plus  prudent  envers  Pélage,  et  la  colonie 
s'était  soulevée  contre  lui.  Richepanse  y  fut  en- 
voyé, et,  plus  heureux  que  Leclerc,  il  parvint 
à  la  soumettre  entièrement. 

I.a  défection  de  Dessalines  et  de  Christophe 
suivit  de  près  celle  des  chefs  de  couleur.  Ces 
deux  castes,  si  ardentes  à  s'entre-détruire ,  con- 
fondaient leur  ressentiment  dans  une  haine 
commune  contre  les  blancs. 

La  fièvre  jaune,  non  moins  terrible  que  la 
peste ,  vint  moissonner  en  trois  semaines  les 
deux  tiers  de  notre  belle  armée  d'expédition. 
Vingt  mille  hommes  étaient  morts  ou  gisaient 
moribonds  dans  les  hôpitaux.  De  nouveaux  ré- 
giments débarqués  perdirent  la  moitié  des  pré- 
sents, vint-quatre  heures  après  leur  débarque- 
ment. Cet  horrible  fléau  ne  laissa  à  4  mille 
Français  épars  aucun  moyen  de  défendre  un  pays 
aussi  vaste ,  et  la  déclaration  de  guerre  des  An- 
•  glais,  forçant  de  rappeler  la  flotte  dont  les  équi- 
pages avaient  été  de  même  moissonnés ,  laissa 
sans  espoir  de  retraite  les  débris  de  tant  de  bra- 
ves illustrés  par  une  multitude  de  victoires.  Mon 
beau-frère  eut  du  moins  la  consolation  de  ne 
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pas  survivre  à  ce  désastre  :  il  avait  succombé 
lui-même  à  la  cruelle  épidémie. 
Rénnîon       La  prospérité  de  mes  affaires  en  Europe  me 
iJpiémont.  dédommageait  de  ces  contre-temps:  le  Piémont, 
organisé  d'abord  en  27®  division  militaire  pour 
être  plus  tard  formellement  réuni  à  la  France, 
assurait  mon  empire  au '«delà  des  Alpes.  La  Hol- 
lande, l'Italie  et  la  Suisse  reconnaissaient  éga- 
lement les  lois  que  je  leur  dictais. 
Affaires  de     Mcs  négociateurs  à  Lunéville,  guidés  par  des 
'*e?d^*u°*  principes  de  justice,  avaient  stipulé  que  les  ré- 
Suisse.    publiques  voisines  élevées  par  l'influence  fran- 
çaise seraient  libres  de  se  donner  telles  lois 
qu'elles  voudraient.  Rien  n'était  plus  juste  au 
fond  ;  mais  cependant  ces  états  étant  constitués 
et  reconnus  par  le  traité,  ces  expressions  ne 
pouvaient  s'appliquer  qu'à  leur  indépendance 
future  sans  que  l'état  existant  et  solennellement 
reconnu  dût  être  troublé  par  des  contre-révo- 
lutions. 

Il  importait  que  la  Hollande,  la  Cisalpine  et 
l'Helvétie  eussent  des  chartes  postérieures  au 
traité ,  et  qu'on  ne  pût  pas  accuser  la  France  de  * 
les  avoir  contraintes  dans  leur  choix.  On  créa 
un  nouveau  gouvernement  à  La  Haye ,  et  j'as- 

Érection    scmblai  uuc  cousulta  italienne  à  Lyon  au  mois 

deiarépu-  de  décembre  1801. 

bliqne  ita- 
lienne.       La  république  batave  centralisa  son  pouvoir 
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dans  la  personne  de  ses  magistrats  les  plus  dé- 
voués à  la  France,  ce  qui  ne  pouvait  qu'étendre 
l'influence  que  j'exerçais  chez  elle.  Les  Cisalpins 
érigèrent  une  république  italienne  dont  ils  me 
conférèrent  la  présidence  à  vie.  On  pense  bien 
que  je  n'étais  pas  resté  étranger  à  ces  différentes 
mesures.  Il  fallait  un  chef  à  l'Italie  ^  et  personne 
n'avait  le  droit  de  me  disputer  ce  titre.  La  France 
s'était  engagée  à  former  de  la  Cisalpine  un  état 
indépendant  :  mais  je  ne  m'étais  point  interdit 
la  liberté  d'y  accepter  la  magistrature.  Je  sais 
bien  que  c'est  un  peu  jouer  sur  les  mots;  mais 
il  n'est  pas  défendu  d'interpréter  les  traités  à 
son  propre  avantage.  L'Autriche  ne  se  crut  pas 
assez  forte  pour  s'y  opposer,  et  personne  en 
Europe  n'avait  alors  intérêt  à  le  faire,  car  c'était 
une  institution  viagère. 

Si  les  préliminaires  de  Londres  avaient  excité  pes  Anglais 
l'allégresse  d'une  partie  du  peuple  anglais,  ils  '^r^ondr 
trouvèrent  aussi  des  censeurs  parmi  ces  patriotes 
exaltés  dont  la  Grande-Bretagne  fourmille. 

La  communicatioil  officielle  en  ayant  été  faite 
le  3o  octobre  au  parlement,  les  champions  de 
ce  parti  exclusif,  Grenville  et  Windham  surtout, 
critiquèrent  sans  ménagement  les  conditions  du 
traité,  prétendant  qu'elles  étaient  beaucoup  plus 
avantageuses  à  la  France  qu'à  l'Angleterre.  Ce 
dernier  déclara,  que  les  ministres  ayant  signé 


lions  de  la 
paix. 
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l'arrêt  de  mort  de  la  patrie  y  il  ne  sas^ait  s'il  était 
conyié  à  une  fête  ou  à  des  funérailles.  Selon  lui, 
on  accordait  à  la  France  les  moyens  de  disputer 
Tempire  des  mers,  puisqu'on  lui  rendait  scm 
commerce,  et  qu'on  lui  laissait  rétablir  sa  ma- 
rine. Il  se  réservait  de  prouver  à  la  discussion 
que  la  paix  n'était  ni  sure ,  ni  nécessaire.  L'op- 
position ,  par  un  motif  contraire ,  approuvait  la 
paix ,  mais  en  blâmant  ses  stipulations ,  qui ,  au 
dire  de  Shéridan  même,  entraînaient  la  dégra- 
dation nationale  :  tristes  pronotics  pour  la  durée 
d'un  traité  dans  un  pays  où  l'intérêt  général, 
indivisible  de  l'honneur  national,  est  la  première 
des  vertus ,  le  plus  sain  des  devoirs  !  C'était  la 
première  fois  depuis  la  guerre  qu'on  voyait  voter 
les  Fox,  les  Shéridan,  dans  le  même  sens  que 
les  appuis  constants  du  ministère.  Pitt  ajouta  à 
l'étonnement  public  en  se  proclamant  le  défen- 
seur d'un  traité  qu'il  avait  mis  sa  gloire  à  ne  pas 
signer.  Au  reste ,  ces  débats,  qui  eurent  lieu  dans 
la  chambre  haute,  prouvent  combien  tout  ce 
qui  tient  à  la  politique  extérieure  offre  de 
nuances  diverses,  selon  qu'on  l'examine  à  tra- 
vers le  prisme  des  passions;  ils  montrent  en 
même  temps  l'aptitude  des  Anglais  pour  ces 
sortes  de  discussions.  Les  partisans  du  ministère 
s'appliquèrent  à  démontrer  l'avantage  de  l'acqui- 
sition des  îles  de  Ceylan  et  de  la  Trinité,  l'une 
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placée  >Bn  védette  des  vastes  possessions  de 
riiide;  l'autre  heureusement  située  pour  obser- 
ver l'Amérique  méridionale,  et  servir  de  point 
de  départ  offensif  contre  les  riches  provinces 
espagnoles  de  Caracas  et  de  Venezuela ,  ou  con- 
tre les  possessions  françaises  et  hollandaises  de 
la  Guiane.  La  sanction  des  conquêtes  faites  sur 
Tippoo  et  l'affranchisseihent  de  l'Égypte  n'échap- 
paient pas  non  plus  à  ces  apologistes. 

Lord  Spencer  attaquait ,  il  est  vrat,  le  traité 
avec  des  arguments  plus  spécieux  que  solides, 
mais  assez  puissants  pour  soulever  l'orgueil  na- 
tional qu'il  prétendait  offensé.  «  On  n'avait  tiré, 
(c  disait-il ,  qu'un  faible  fruit  d'immenses  sacri- 
«  fices  ;  on  rendait  à  la  France  et  à  ses  alliés  des 
«  étabhssements  qui  avaient  coûté  de  grands 
ce  efforts ,  et  tlont  on  devait  la  conservation  aux 
<c  braves  qui  les  avaient  conquis ,  aussi-bien  qu'à 
«  la  sécurité  de  l'empire  britannique  et  à  ses 
«  garanties  contre  l'agrandissement  de  la  France 
«  sur  le  confiAent. 

«  La  protection  qu'on  prétendait  devoir  aux 
a  alliés  était  une  excuse  dérisoire,  puisqu'on 
«  avait  laissé  arracher  Olivenza  au  Portugal ,  et 
«  qu'on  ne  faisait  aucune  mention  de  la  maison. 
«  d'Orange,  qui  s'était  sacrifiée  pour  l'Angleterre, 
«  et  dont  le  dévouement  était  récompensé  par 
a  l'ingratitude  et  le  silence. 

I.  33 
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«  I^a  cession  du  cap  et  de  Cochin  roifvrait  la 
<c  roule  de  Vlnde  aux  rivaux  de  TAnglelerre  ;  la 
«  I^rance  acquérait  une  position  redoutable  à 
<x  rentrée  du  fleuve  des  Amazones  et  recouvrait 
(r  les  Antilles,  tandis  que  l'Angleterre  s'excluait 

elle-même  de  la  Méditerranée  en  rendant 
«  Malte.  » 

A  l'exagération  de  ces  reproches,  lord  Spen- 
cer ajoutait  le  regret  de  voir  consolider  par  cette 
paix  les  principes  de  la  révolution  française,  au 
moment  où  je  leur  portais  les  derniers  coups. 
Ce  n'était  pas  la  seule  erreur  qu'on  pût  lui  re- 
procher :  les  possessions  menaçantes  qu'il  voyait 
k  l'embouchure  du  fleuve  des  Amazones  ne  pou- 
vaient être  que  le  territoire  désert  de  ta  Guiane 
jusqu'au  Cap -Nord  et  à  la  rivière  d'Arowary, 
dont  les  préliminaires  ne  disaient  pas  n>ention; 
on  ^vait  seulement  que  le  Portugal  Favait  cédé 
à  la  France  par  le  traité  de  Madrid.  Quant  à 
Cochin  et  au  cap  de  Bonne  «Espérance  déclaré 
port  franc ,  ce  n'étaient  pas  des  possessions  ca- 
pables d'inspirer  à  l'Angleterre  des  inquiétudes 
sériei;ises  sur  le  commerce  de  l'Inde. 
Lord  Corn-  Malgré  tant  .de  clameurs,  les  nouveaux  minis- 
ILvoyé^à  très  persistèrent  à  suivre  le  système  qui  les  av>it 
Amiens,  déterminés  à  cette  négociation;  et  lord  Com- 
wallis  fut  désigné  pour  se  vendre  au  congrès 
d'Amiens ,  où  il  devait  mettre  le  sceau  à  la  paix 
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définitive,  de  concert  avec  mon  fi^ère  Joseph,  le 
chevalier  d'Azara  et  Schimmelpeninck ,  chargés 
de  stipuler,  le  second  au  nom  dè  l'Espagne,  le 
troisième  pour  la  Hollande.  Le  négociateur  an- 
glais reçut  à  Paris  l'accueil  le  plus  distingué,  et 
on  poussa  la  prévenance  jusqu'à  lui  accorder  des 
honneurs  inusités.  Quoique  ses  compatriotes  se 
montrassent  sensibles  à  ces  attentions,  et  que 
les  préliminaires  eussent  posé  les  bases  d'une 
manière  assez  précise  pour  qu'on  pût  se  flatter 
d'amener  les  négociations  promptement  à  leur 
fin,  on  s'aperçut,  à  l'ouverture  des  conférences 
d'Amiens,  que  l'ancienne  jalousie  et  une  mé- 
fiance invétérée  présidaient  aux  moindres  pen- 
sées des  deux  cabinets. 

Malte  présenta  d'abord  de  nouvelles  diffi-  Débats 
cultés;  les  précautions  minutieuses  pour  la  ^Maile.^ 
remise  et  le  sort  futur  de  cette  île  attestent, 
mieux  qu'aucune  dissertation  militaire,  le  prix 
que  chacune  des  puissances  attachait  à  ce  que 
ce  poste  fût  mis  hors  de  l'atteinte  de  sa  rivale. 
Ij'ordre  de  St.  -  Jean  -  de  -  Jérusalem ,  auquel  on 
devait  le  restituer,  alors-  dispersé  et  en  état  de 
schisme,  n'était  qu'un  gardien  suspect  ou  insuf- 
fisant aux  yeux  de  l'Angléterre ,  qui  en  était  ex- 
clue par  sa  religion.  Lord  Comwallis  observa 
d'abord ,  que  si  l'établissement  d'unç  langue  an- 
glaise était  incompatible  avec  les  statuts  de  l'or- 

33. 
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dre,  il  fallait,  par  réciprocité,  qu'il  n'y  eût  pas 
de  langue  française.  On  tomba  d'autant  plus  faci- 
lement d'accord  sur  ce  point,  que  cet  ordre  de 
chevalerie  était  en  effet  incompatible  avec  les 
institutions  de  la  république.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  sur  le  fond  :  je  proposai  de  raser  les  for- 
tifications de  Malte ,  d'en  £siire  un  lazaret  com- 
mun à  toutes  les  nations,  et  de  rendre  l'ordre  à 
ses  fonctions  primitives,  en  transformant  les  che- 
valiers en  simples  hospitaliers.  L'Angleterre  s'y 
opposa ,  sans  doute  dans  l'espoir  de  se  ressaisir 
un  jour  de  ce  formidable  boulevard.  Mon  mi- 
nistre offrit  alors  de  mettre  l'île  sous  la  suzerai- 
neté du  roi  de  Naples ,  mais  sous  la  garantie  de 
la  Russie,  de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  de  l'Es- 
pagne, de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Si  les 
troupes  de  l'ordre  étaient  insuffisantes  pour  sa 
garde ,  chacune  des  six  grandes  puissances  aurait 
fourni  son  contingent.  Malte  eût  été  respecté 
en  temps  de  guerre,  et  aurait  servi  de  lazaret  à 
tous  les  partis. 

L'Angleterre  adhéra  à  cette  proposition  avec 
quelques  modifications  ;  elle  voulait  que  la  gar- 
nison ,  au  défaut  de  troupes  maltaises ,  fut  com- 
posée de  Napolitains.  Le  palais  des  rois  de  Na- 
ples se  trouvant  sous  te  canon  des  flottes  bri- 
tanniques, il  eût  été  facile  à  celles-ci,  en  cas  de 
guerre ,  d'entraîner  le  gouvernement  des  Deux- 
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Siciles  dans  les  intérêts  du  cabinet  de  St.-James, 
et  d'en  obtenir,  sinon  la  remise,  du  moins  la 
libre  .entrée  à  Malte  pour  ses  escadres.  Ne  pou- 
vant admettre  toutes  ses  prétentions ,  et  désirant 
que  Tordre  demeurât  indépendant,  je  proposai 
de  mettre  à  Malte  une  garnison  suisse  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  en  état  de  se  défendre  par  lui-même. 
Au  surplus ,  sans  mettre  de  mon  côté  aucune  en  - 
trave à  la  paix,  je  n'étais  point  fâché  que  la  dis- 
cussion s'en  prolongeât  quelques  mois,  afin  d'a- 
voir le  temps  de  terminer  l'organisation  de  la 
république  italienne,  dont  la  consulta,  assem- 
blée alors  à  Lyon ,  me  déférait  la  présidence.  En 
effet,  il  n'était  point  indifférent  pour  moi  de 
donner  lieu  à  une  réclamation  avant  ou  après  la 
signature  du  traité;  ce  n'est  pas  qu'il  importât 
que  le  traité  me  reconnût  formellement  comme 
président  de  la  république  ;  mais  je  tenais  à  ce 
qu'il  fût  postérieur  à  cet  acte ,  afin  de  m'en  pré- 
valoir au  cas  de  rupture,  comme  ayant  acquis 
force  de  chose  jugée. 

Eiofin  l'inflexibilité  du  cabinet  de  St. -James  Signatnre 
triompha  de  ces  obstacles  ;  il  fut  arrêté  que  le  roi  ^éfiL^^ 
de  Naples  fournirait  à  Malte  une  garnison  de  2 
mille  hommes  pendant  un  an ,  à  dater  de  la  re- 
mise des  forts,  et  que,  si  l'ordre  n'avait  pas  levé 
à  cette  époque  des  forces  estimées  suffisantes 
pour  garder  l'île  et  ses  dépendances ,  les  troupes 
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uapolitaines  y  resteraient  jusqu'à  ce  qu'elles  y 
fussent  remplacées  par  un  nombre  de  troupes 
convenu  entre  les  puissances  garantes. 

Après  quelques  autres  débats  sur  une  exten* 
sion  de  territoire  réclamée  par  la  France  autour 
de  Pondichéry  et  sur  les  pêcheries  de  Terre- 
Neuve,  les  plénipotentiaires. ayant  écarté  la  ques* 
tion  de  la  reconnaissance  des  nouveaux  états 
dltalie  par  le  gouvernement  anglais ,  la  paix  fut 
enfin  signée  le  217  mars. 

On  a  élevé  des  doutes  sur  la  bonne  foi  des  deux 
parties  contractantes  ;  car  de  grandes  lacunes 
rendaient  le  traité  incomplet,  et  devaient  néces* 
sairement  susciter  sous  peu  des  démêlés  sérieux 
entre  elles.  Ma  position  personnelle  me  faisait 
attacher  un  grand  prix  à  cette  paix,  qui  m'éle- 
vait,  dans  l'opinion,  au  plus  haut  degré  de  gloire: 
en  donnant  une  impulsion  à  la  prospérité  inté- 
rieure de  la  France,  elle  me  facilitait  les  moyens 
de  franchir  l'espace  qui  me  séparait  du  trône  : 
ma  sincérité  ne  saurait  donc  être  mise  en  doute, 
car  toutes  les  lacunes  signalées  étaient  en  ma 
faveur,  et  pour  en  profiter  il  suffisait  de  laisser 
subsister  les  choses  dans  l'état  où  le  traité  les 
plaçait. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  gouvernement 
anglais  :  en  écartant  toute  discussion  sur  la  Tos- 
cane et  sur  le  Piémont ,  dont  les  princes  dépos- 
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sédés  étaient  naguère  encore  ses  alliés ,  on  doit 
croire  que  le  cabinet  de  St. -James  se  ménageait 
des  prétextes  de  rupture.  A  ne  considérer  la  choôe 
que  SQus  le  rapport  des  formalités  politiques ,  Ip 
royaume  d'Étrurie  pouvait  exister  sans  être  re^ 
connu  à  Londres ,  et  certes  la  paix  maritime 
n'eût  pas  été  troublée  d'un  siècle:  mais  com- 
ment le  port  de  livourne  pouvait-il  s'ouvrir  au 
commerce  anglais,  si  le  ministère  refusait  de 
reconnaître  le  prince  qui  y  régnait  ?  La  question 
du  Piémont  était  bien  plus  sérieuse  encore  : 
postérieiu^ment  au  traité  de  Lunéville ,  ce  pays 
avait  été  divisé  eu  six  départements;  ce  n'était 
pas  une  réunion  formelle  à  la  vérité,  mais  le 
général  Jourdan  les  administrait  au  nom  de  la 
France ,  et  la  dénomination  de  1*7®  division  ter- 
ritoriale donnée  à  cette  vaste  principauté  était 
un  présage  du  sort  qui  lui  était  réservé.  L'An- 
gleterre ne  put,  sans  arrière-pensée ,  se  taire  sur 
une  circonstance  aussi  grave  ;  car,  en  supposant 
même  que  le  gouvernement  français  différât 
long^temps  jette  réunion,  il  n'en  était  pas  moins 
vrai  qu'il  administrait  ce  pays  pour  son  compte; 
qu'il  disposait  de  ses  revenus,  de  ses  troupes  et 
de  ses  places  de  guerre;  enfin,  qu'il  l'habituait 
à  son  autorité  par  des  transitions  insensibles. 

La  Suisse  avait  été  l'objet  d'un  silence  non 
moins  extraordinaire;  et,  bien  que  les  comp- 
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toirs  OU  les  flottes  britanniques  n'eussent  rien  à 
démêler  avec  les  habitants  des  rochers  du  St.- 
Gothard,  le  sort  d'un  état  lié  à  la  France  par 
tant  de  rapports  politiques,  commerciaux  et 
militaires ,  devait  importer  beaucoup  au  minis- 
tère de  Georges  III. 

On  ne  tarda  pas,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  à  juger  l'importance  de  ces  omissions,  dont 
on  ne  saurait  imputer  la  faute  qu'à  la  partie 
intéressée  à  régler  ces  différents  objets.  Quoi 
qu'il  eu  soit ,  ce  traité  différait  peu  des  prélimi- 
naires. La  ^eule  différence  notable  était  relative 
à  la  maison  d'Orange ,  pour  laquelle  les  obser- 
vations de  lord  Spencer  ne  furent  pas  perdues, 
et  en  faveur  de  laquelle  on  stipula  une  indem- 
nité; d'un  autre  côté,  les  cessions  faites  par  le 
Portugal  dans  la  Guiane  au  moment  du  traité 
furent  sanctionnées,  et  le  sort  de  Malte  réglé. 
Elle  est  Ces  modifications  n'étaient  point  de  nature  à 
nioina  bien  mériter,  au  traité  définitif,  un  meilleur  accueil 

reçaeaLon-  '  ' 

dri»  que  les  qu'aux  préliminaires.  Le  commerce  des  anglais , 
^^^d^  qui  avait  vu  avec  quelque  inquiétude  l'arme- 
ment français  parti  pour  les  Antilles ,  et  la  sou- 
mission prochaine  de  St.-Domingue,  se  montra 
moins  satisfait  de  cette  paix  qu'il  ne  l'avait  paru 
d'abord.  L'aristocratie  s'indignait  de  voir  qu'une 
souche  démocratique  et  républicaine  pût  porter 
de  bons  fruits.  On  eût  dit  que  les  premiers 
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actes  d'un  gouvernement  habile  et  vigoureux  lui 
faisaient  pressentir  toutes  les  difficultés  qu'elle 
aurait  à  surmonter,  et  les  obstacles  que  nous 
mettrions  à  ses  entreprises.  Les  partis  opposés 
s'étant  appliqués  à  dénigrer  les  préliminaires, 
il  n'était  pas  étonnant  que  le  traité  définitif  fût 
reçu  par  la  multitude  avec  une  froideur  qui 
contrastait  d'une  manière  frappante  avec  l'en- 
thousiasme qu'on  avait  montré  pour  le  pre- 
mier. 

Les  mêmes  objections  furent  reproduites  dans 
les  deux  chambres,  à  la  lecture  du  traité 
d'Amiens;  lord  Grèn ville  l'attaqua  avec  sa  logi- 
que forte  et  concise.  Il  s'appliqua  à  démontrer 
que  le  ministère,  en  rendant  à  la  France  toutes 
ses  colonies,  n'avait  rien  fait  pour  diminuer  sa 
prépondérance  sur  le  continent.  Depuis  les  pré- 
liminaires, la  consulta  de  Lyon  avait  consolidé 
mon  influence  sur  l'Italie.  Le  bruit  de  la  cession 
de  la  Louisiane  à  la  France,  tenue  secrète  de- 
puis deux  ans,  commençait  à  répandre  l'alarme 
en  Amérique,  aussi-bien  qu'en  Angleterre;  enfin 
la  mort  du  duc  de  Parme  faisait  tomber  ce  du- 
ché entre  mes  mains ,  et  déjà  l'île  d'Elbe  nous 
était  assurée. 

Tous  les  partis  se  réunirent,  et  l'animosité  fut 
portée  si  loin,  que  Windham  reprocha  même 
au  ministère  d'avoir  pris  des  mesures  dérisoires 
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pour  garantir  rindépendance  de  Malte,  en  la 
plaçant  sous  la  sauve- garde  d'une  puissance 
dont  les  Français  occupaient  les  rades  et  blo- 
quaient en  quelque  sorte  la  capitale. 

Le  ministre  Hawkesbury  répliqua  que  l'in- 
fluence acquise  par  la  France  sur  un  des  états 
secondaires  du  continent,  n'intéressait  l'Angle- 
terre qu'indirectement,  et  qu'excepté  un  petit 
nombre  de  cas,  on  ne  pouvait  admettre  qu'une 
raison  de  cette  nature  suffît  pour  s'engager  dans 
une  guerre  interminable.  Il  observa  en  outre 
que  l'état  continental ,  sanctionné  par  la  paix  de 
Luné  ville,  autorisait  d'autant  moins  une  rup- 
ture ,  que  la  Russie  et  la  Prusse  avaient  reconnu 
les  changements  survenus  en  Italie.  Cet  argu- 
ment n'était  que  spécieux,  car  aucune  trans- 
action publique  ne  sanctionnait  l'abandon  du 
Piémont  ni  de  la  Suisse ,  et  la  réunion  de  111e 
d'Elbe  à  la  France. 

Cependant  les  clameurs  de  la  double  opposi- 
tion n'empêchèrent  pas  le  ministère  de  ratifier 
le  traité,  et  les  chambres  de  voter,  à  une  très- 
grande  majorité,  les  remercîments  d'usage  au 
roi.  Les  relations  se  rétablirent  aussitôt  entre 
les  deux  gouvernements.  Lord  CornwalUs  fat 
nommé  à  l'ambassade  de  Paris ,  et  je  désignai  le 
général  Andréossy,  officier  d'artillerie  distingué, 
pour  remplir  celle  de  Londres. 
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Le  traité  avait  été  mieux  reçu  en  France,  où  Cette  paix 

l'on  fut  scandalisé  des  déclamations  de  l'oligar»  esf ^eux 

chie  anglaise  contre  ce  qu'on  appelait  le  triom-  "j^^^^* 
phe  des  principes  révolutionnaires  ;  tandis  qu'on 
voyait  chaque  jour  disparaître  en  France  les 
derniers  vestiges  qui  en  restaient. 

En  effet ,  je  venais  de  dissiper  le  dernier  Coup  d'état 

.    y ,     ,  ,  1      .  sui  le  trîbn- 

nuage  qui  s  était  montre  sur  notre  horizon  po*  nat. 
litique,  et  de  le  faire  tourner  à  l'avantage  de 
mon  autorité.  Partout  où  il  n'y  a  pas  un  centre 
de  pouvoir  incontestable ,  il  se  trouve  des  hom- 
mes qui  espèrent  l'attirer  à  eux.  C'est  ce  qui 
arriva  au  mien.  Mon  autorité  n'était  qu'une  ma- 
gistrature temporaire  :  elle  n'était  donc  pas  iné- 
branlable. Les  gens  qui  avaient  de  la  vanité  et 
se  croyaient  assez  de  talent  pour  régir  l'état,  se 
mirent  en  campagne  contre  moi.  Ils  choisirent 
le  tribunat  pour  leur  place  d'armes.  Là  ils  com- 
mencèrent à  m'attaquer  sous  le  nom  de  pouvoir 
exécutif.  Ces  Gracques  modernes  prétendent 
que  toute  autorité,  c'est-à-dire  tout  pouvoir  exé- 
cutif, est  ennemi  de  la  liberté;  partant  de  cette 
fausse  base,  ils  regardent  comme  une  action 
louable  de  le  fronder  et  de  tout  faire  pour  con- 
trarier ses  opérations.  Si  j'avais  cédé  à  leurs  dé- 
clamations ,  c'en  était  fait  de  l'état.  Il  avait  trop 
d'ennemis  pour  diviser  ses  forces  et  perdre  son 
temps  en  paroles  :  on  venait  d'en  faire  une  rude 
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épreuve;  mais  elle  n'avait  pas  suffi  pour  faire 
taire  cette  espèce  d'hommes  qui  préfèrent  les 
intérêts  de  leur  vanité  à  ceux  de  leur  patrie.  Ils 
s'amusèrent,  pour  faire  leur  popularité ,  à  con- 
tester les  impôts, 'à  décrier  le  gouvernement, 
et  à  entraver  sa  marche. 

Le  consulat  menaçait  de  finir  comme  le  Di- 
rectoire, si  je  n'avais  pas  détruit  cette  oppo- 
sition par  un  coup  d'état.  Je  renvoyai  les  tri- 
buns récalcitrants.  On  appela  cela  éliminer;  le 
mot  fit  fortune.  Parmi  ces  éliminés,  se  trouvait 
Benjamin  Constant,  le  favori  de  madame  de 
Staël ,  femme  extraordinaire  et  célèbre ,  mais 
pour  qui  l'intrigue  était  un  élément  nécessaire; 
elle  voulait  primer  partout,  et  mener  les  affairés 
publiques  comme  son  cercle. 
Consolât  Ce  petit  coup  d'état  était  à  la  fois  commandé 
par  la  situation  de  la  France ,  et  par  les  projets 
que  je  méditais  pour  donner  une  assiette  plus 
solide  au  gouvernement  à  la  tête  duquel  je  me 
trouvais  placé.  Je  sentais  de  jour  en  jour  davan- 
tage que  la  constitution  républicaine  de  l'an  VIII 
n'était  qu'un  état  transitoire  qui  ne  pouvait  du- 
rer. Les  autorités  à  contre -poids  sont  à  peine 
bonnes  pour  les  temps  calmes  et  tranquilles: 
la  dictature  seule  convient  aux  temps  de  trou- 
bles. Il  fallait  donc  renforcer  l'autorité  qu'on 
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m'avait  confiée  chaque  fois  qu'elle  avait  couru 
un  danger,  afin  de  prévenir  les  rechutes. 

A  la  vérité^  une  dictature  viagère  rieût  été  en- 
coœ  que  du  provisoire;  il  faut  du  définitif  aux 
peuples  pour  leur  donner  une  attitude  forte  au- 
dehors  et  calme  au-dedans.  Mais ,  dans  la  dispo- 
sition où  étaient  les  esprits,  je  ne  consultais 
que  les  besoins  du  moment.  Il  me  suffisait  d'a- 
voir pour  l'instant  l'autorité  nécessaire  pour 
opérer  le  bien  dans  notre  intérieur ,  et  assurer 
notre  prépondérance;  le  nom  de  la  magistrature 
n'y  faisait  rien.  Le  consulat  à  vie,  qui  me  fut 
décerné  le  2  août,  devint  la  première  base  de 
l'édifice  qui  me  restait  à  construire.  On  m'avait 
déjà  prorogé  cette  dignité  pour  dix  ans  par  un 
sénatus-consulte  du  6  mai,  ce  qui  l'eût  portée 
jusqu'en  1820;  mais  on  jugea  avec  raison  qu'il 
convenait  mieux  de  la  rendre  viagère,  et  je 
m'en  contentai  en  attendant  des  institutions  plus 
stables. 

Ma  tâche  était  de  terminer  la  révolution  en 
lui  donnant  un  caractère  légal ,  afin  qu'elle  pût 
être  reconnue  et  légitimée  par  le  droit  public  de 
l'Europe.  Je  savais  qu'avant  de  le  proposer,  il 
fallait  en  arrêter  les  principes,  en  consolider  la 
législation ,  enfin ,  en  détruire  les  excès.  Je  me 
crus  assez  fort  pour  y  réussir ,  et  je  ne  me  trom- 
pai pas. 
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Principes  Le  principe  de  la  révolution  était  Textinctio^i 
des  castes  et  non  pas  celle  des  rangs;  c'était  Fé- 
galité  des  droits  et  non  pas  celle  des  classes  :  je 
Tai  maintenue  en  faisant  des  lois  dans  cet  esprit. 
Les  excès  se  montraient  dans  le  triomphe  des 
maximes  démagogiques;  je  les  ai  détruites  :  dans 
l'existence  des  factions  ^  je  n'ai  tenu  aucun 
compte  ni  des  unes  ni  des  autres;  elles  ont 
disparu.  Ces  excès  se  montraient  encore  dans  la 
destruction  du  culte;  je  Fai  rétabli  :  dans  l'exis- 
tence des  émigrés ,  je  les  ai  rappelés  :  dans  ce 
désordre  général  de  l'administration ,  je  Tai  ré- 
glée :  dans  la  ruine  des  finances ,  je  les  ai  res- 
taurées :  dans  l'absence  d'une  autorité  capable 
de  contenir  la  France ,  je  lui  ai  donné  cette  au- 
torité,en  prenant  les  rênes  de  l'état. 

Peu  d'hommes  ont  fait  autant  de  choses  que 
j'en  ai  fait  alors  en  si  peu  de  temps.  L'histoire 
dira  un  jour  ce  qu'était  la  France  à  mon  avè- 
nement au  consulat,  et  ce  qu'elle  était  quand 
elle  a  donné  la  loi  à  l'Europe.  Je  n'ai  pas  eu  be- 
soin d'employer  un  pouvoir  arbitraire  pour  ac- 
complir ces  immenses  travaux.  On  n'en  aurait 
peut-être  pas  refusé  l'exercice,  mais  je  n'en  au- 
rais pas  voulu;  j'aimais  à  gouverner  par  les  lois. 
J'en  ai  fait  beaucoup  ;  je  les  ai  faites  révères  et 
précises ,  mais  justes.  Je  les  ai  fait  observer  ri- 
goureusement,  parce  que  c'est  le  devoir  du 
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trône;  mais  je  les  ai  respectées.  Elles  me  survi- 
vront. Les  codes  civil ,  de  commerce  et  crimi- 
nel, rédigés  sous  ma  présidence  et  après  des 
débats  auxquels  je  prenais  une  part  active ,  suf- 
firaient pour  illustrer  mon  règne. 

Je  sentis  la  nécessité  de  rendre  à  mon  armée 
le  puissant  véhicule  des  décorations  militaires, 
qu'on  avait  supprimées  par  un  fatal  et  ridicule 
système  de  nivellement  ;  je  recréai  en  quelque 
sorte  un  ordre  de  chevalerie  où  l'on  entrerait 
tous  les  jours  en  se  distinguant  au  service  de 
l'état  sous  quelque  forme  que  ce  pùt  être  :  la 
légion-d'honneur  ne  blessait  point  les  principes 
les  plus  absolus  de  l'égalité  ;  elle  n'admettait  de 
distinctions  que  celle  de  l'importance  des  ser- 
vices rendus  à  la  France.  Cependant  elle  fut 
méconnue  et  repoussée  par  un  parti  assez  nom- 
breux de  ces  tribuns  pointilleux  qui  ne  voyaient 
dans  toutes  mes*ciéations  que  des  institutions 
prétoriennes  :  elle  passa  à  une  faible  majorité. 

Le  concordat  avec  le  pape  avait  été  tenu  se-  PcbKcatfon 
cret  pendant  huit  mois  pour  deux  raisons  :  la  ^^^^on^ 
première,  afin  d'obtenir  la  démission  des  évê-  cordât, 
ques  titulaires  émigrés,  qui  paraissaient  déter- 
minés à  repousser  les  nouveaux  arrangenœnts; 
la  seconde,  pour  discuter  à  loisir,  dans  le  con- 
seil d'état,  les  articles  réglementaires  qui  de- 
vaient coordonner  le  système  religieux  de  l'état 
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avec  les  lumières  et  les  besoins  de  la  nation. 
On  avait  préludé  k  ces  différentes  mesures  en 
établissant  un  ministère  spécial  pour  les  cultes, 
dont  Porlalis  prit  le  portefeuille. 

Je  profitai  de  la  publication  de  la  paix  défi- 
nitive pour  proclamer  en  même  temps  ce  grand 
acte  de  morale  et  de  politique.  C'était,  aux 
yeux  des  républicains  et  de  l'armée,  un  des 
points  les  plus  délicats  à  traiter;  car  si  chacun 
appréciait  la  morale  de  l'évangile,  une  foule  de 
citoyens  n'en  conservaient  pas  moins  de  répu- 
gnance pour  ceux  de  ses  ministres  à  l'intrigue 
et  aux  cabales  desquels  ils  attribuaient  une 
partie  des  troubles  qui  avaient  accompagné  la 
révolution.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  les  77 
articles  réglementaires,  pour  que  le  concordat 
dissipât  les  craintes  qu'inspirait  le  retour  du 
clergé  récalcitrant  dans  la  république.  Ces  arti- 
cles, gage  d'une  sage  et  juste  tolérance,  ré- 
glaient les  rapports  des  diverses  confessions  pro- 
testantes ,  et  consacraient  ainsi  des  cultes  jadis 
frappés  d'anathème.  Ils  enlevaient  aux  catholi- 
ques romains  tout  sujet  de  disputes  religieuses, 
et  mettaient  le  concordat  en  harmonie  avec  l'es- 
prit du  siècle;  mais  la  cour  de  Rome,  dont  ces 
innovations  semblaient  braver  les  dogmes  et  li- 
miter l'influence,  ne  tarda  pas  à  les  miner  sour- 
dement. 


CHAP.  VI.  GAMP4G])nçS  DE   180O  A  l8od.  5^9 

Le  concordat,  ainsi  modifié,  fut  promulgué  le 
1 8t  avril ,  après  avoir  été  soumis  à  la  sanction  du 
corps  législatif.  La  cérémonie  qui  eut  lieu  à  cette 
occasion  à  Notre-Dame,  ordonnée  avec  une 
pompe  toute  nouvelle,  offrit  aux  Parisiens  éton- 
nés un  contraste  frappant  avec  le  cynisme  af- 
fecté des  gouvernants  de  1793.  Depuis  les  fêtes 
(le  la  naissance  du  daiiphin  et  la  célèbre  fédé- 
ration du  Champ -de -Mars,  nulle  cérémonie 
n'avait  frappé  leurs  yeux  comme  celle-ci.  Le 
cortège,  composé  de  la  garde  et  de  détache- 
ments des  différents  corps  de  l'armée  qui  accoro-  . 
pagnaient  les  consuls,  le  légat  du  pape,  lès  mi- 
nistres et  les  députations  du  sénat  à  Notre-Dame, 
effaçait  certainement  tout  ce  que  l'éclat  de  la 
maison  du  roi  avait  laissé  d'impression  dans  les 
esprits.  La  solennité  étudiée  de  cette  cérémonie 
politico-religieuse  fut  d'un  sinistre  augure  pour 
les  partisans  de  la  république,  dont  elle  excita 
les  murmures  :  ils  dirent  hautement  qu'elle 
n'existait  plus  que  dans  les  noms  des  'magistra- 
tures. Des  généraux  (i)  encoururent,  pour  leur 
désapprobation,  une  disgrâce  dont  ils  ne  se  re- 
levèrent qu'en  offrant  leurs  services  dans  un 
moment  où  ils  jugèrent  que  le  salut  de  leur 
patrie  se  rattachait  à  celui  de  ma  personne. 


(1)  Lecourbc,  Monnier,  Deimas  et  plusieurs  autres. 
1.  34 
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Réiiultats       Grâce  à  ses  articles  organiques ,  le  concordat 
raesJrc!        pToduisit  d'abord  que  d'heureux  résultats, 
car  il  rallia  au  gouvernement  des  millions  d'ha- 
bitants des  campagnes  qui  gémissaient  depuis 
neuf  ans  du  renversement  des  autels. 
Réunion  du     Lc  Toi  dc  Sardaignc ,  Charles-Emmanuel  IV, 
Piémont.  dans  son  île,  avait  abdiqué,  le  4  juin,  en 

faveur  de  son  frère  Victor- Emmanuel  IV,  le 
fardeau  d'un  trône  qui  ne  lui  offrait  plus  que  des 
tribulations  sans  gloire.  Le  Piémont  fut  formel- 
lement réuni  à  la  France  le  1 1  septembre.  L'île 
d'Elbe  l'avait  été  quelques  semaines  auparavant. 

L'Europe  entière  garda  le  silence  sur  cet  évé- 
nement qui  était  facile  à  prévoir,  puisque,  de- 
puis un  an,  Turin  était  le  chef-lieu  d'une  divi- 
sion militaire,  et  régi  par  les  lois  françaises. 
Toutefois,  le  silence  n'était  pas  un  consente- 
ment, et  il  fallait  la  sanction  des  traités  pour  lé- 
gitimer ces  réunions. 

Le  duché  de  Parme  devait  aussi  nous  revenir 
à  la  mort  du  duc,  puisque  son  fils  venait  en 
échange  d'être  proclamé  roi  d'Étrurie.  Je  fis 
prendre  possession  de  ce  beau  pays  le  9  octo- 
bre; mais  je  lui  conservai  une  administration 
particulière ,  sans  me  douter  qu'il  serait  un  jour 
l'héritage  d'une  veuve  qui  outragerait  ma  mé- 
moire ,  et  manquerait  en  même  temps  à  sa  gloire 
et  à  celle  de  son  fils. 
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Les  changements  que  j'avais  souhaités  dans  Comic- 
les  républiques  voisines  ne  s'étaient  pas  opérés  en&^l^^, 
aussi  pacifiquement  en  Suisse  qu'en  Cisalpine  : 
les  formes  imposées  par  le  Directoire  à  cette 
république  avaient  fait  bien  des  mécoiitents. 
Ceux-ci  se  crurent  autorisés,  par  le  traité  de 
Lunéville,  à  courir  aux  armes,  et,  instigués  par 
l'Autriche,  ils  voulurent  rétablir  l'ancienne  oli- 
garchie bernoise  à  côté  de  Ja  démagogie  des 
petits  cantons,  avec  tous  les  vices  du  gouverne- 
ment fédéral. 

Le  gouvernement  unitaire  existait,  il  était  re- 
connu ;  avec  des  modifications ,  il  pouvait  faire  le 
bonheur  de  la  Suisse;  et  si  Je  fédéralisme  parais- 
sait préférable  à  tous  ces  petits  orgueils  qui  veu- 
lent que  chaque  bourg  soit  maître  chez  lui,  du 
moins  fallait-il  consolider  les  iwtérêts  nés  de  la 
révolution ,  et  donner  un  centre  à  ce  fédéralisme 
pour  le  rendre  plus  compacte  et  plus  respectable. 

Il  s'agissait  de  ne  pas  troubler  la  tranquillité  de 
l'Europe  pour  quelques  baillis  bernois,  et  il  nous 
importait  de  ne  pas  souffrir  que  Tinfluence  de 
l'Autriche  s'établît  en  Suisse  au  détriment  de 
celle  que  la  France  y  exerçait.  On  a  beau  être 
puissant,  on  déchoit  bientôt  en  politique  quand 
on  laisse  prendre  à  ses  rivaux  le  grappin  sur  les 
peuples  qui  nous  avoisinent.  L'Autriche  mena- 
çait déjà  la  Bavière  en  cherchant  à  s'approprier 

34. 
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rinn  Viertel  avant  d'avoir  rien  statué  sur  les 
indemnités. 

Je  fis  rentrer  Ney  en  Suisse  avec  20  mille 
hommes.  Les  Bernois  et  les  petits  cantons,  qui 
avaient  ouvertement  attaqué  le  gouvernement 
helvétique  et  rejeté  ses  faibles  troupes  jusqu'à 
Lausanne,  furent  sommés  de  dissoudre  leurs 
contingents  :  Tordre  fut  rétabli,  et  je  réunis  5o 
députés  suisses  à  Paris  pour  conférer  avec  eux 
sur  les  institutions  les  plus  propres  à  satisfaire 
les  différents  partis.  L'acte  de  médiation  du  19 
février  j8o3  fut  le  résultat  de  ces  sages  mesures, 
auxquelles  les  Suisses  furent  redevables  de  leur 
entière  pacification. 

11  ne  manquait  à  cet  acte  que  de  donner 
quelque  indemnité  aux  Bernois,  et  de  faire  de 
leur  ville  la  capitale  permanente  de  la  Suisse 
pour  qu'il  remplît  toutes  les  conditions  néces- 
saires au  bien  du  pays. 
Relations       Tout  allait  ainsi  en  Europe  au  gré  de  mes 
^^'cclr    désirs;  il  ne  restait  plus  rien  à  régler  que  l'af- 
RuMie.    faife  des  indemnités  de  l'Allemagne.  J'avais  craint 
un  instant  que  l'empressement  de  l'empereur 
Alexandre  à  rétablir  la  bonne  harmonie  avec 
l'Angleterre  ne  dégénérât  en  brouille  entre 
nous  deux;  ces  affaires  me  donnèrent  bientôt 
l'occasion  de  me  rassurer.  Elles  étaient  fort 
compliquées ,  et  il  pouvait  en  résulter  une  rup- 
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ture  du  traité  de  Lunéville.  La  modération 
d'Alexandre  seconda  mes  vues  pour  le  repos  du 
continent.  Au. fait,  il  n'y  avait  pas  alors  de  sujet 
de  rivalité  entre'  nous.  Au  contraire ,  la  France 
et  la  Russie,  telles  qu'elles  se  trouvaient  alors, 
étaient  des  alliées  naturelles  qui  pouvaient  arran- 
ger l'Europe  à  leur  gré.  Si  j'avais  fait  des  con- 
quêtes ,  la.  Russie  avait  aussi  acquis  la  plus  belle 
partie  de  la  Pologne.  La  France  n'avait  pas  sanc- 
tionné ces  partages,  et  nous  avions,  de  part  et 
d'autre,  des  concessions  égales  à  faire  valoir. 

Il  s'agissait  de  s'entendre  sur  les  indemnités  Médiation 

1  .  f    1  /   .11  •     X   1»  A        .     de  la  Russie 

que  le  traite  de  LuneviUe  promettait  a  1  Auti'i-    et  de  la 
che  et  au  grand-duc  de  Toscane;  sur  celle  que  la  |^[^po„^°^ 
France  avait  promise  au  roi  de  Prusse  pour  la  indemnitéa 
portion  de  territoire  qu  il  avait  cedee  sur  la  rive  gne. 
gauche  du  Rhin  ;  sur  celle  que  réclamait  la  Ba- 
vière, en  échange  du  Palatinat;  enfin  sur  celle 
de  la  maison  d'Orange. 

Pour  obtenir  toutes  ces  indemnités,  il  fallait 
porter  la  sape  dans  le  saint  empire  romain.  La 
Russie,  garante  du  traité  de  Teschen,  avait  la 
première  voix  au  chapitre  :  il  fallait  agir  de  con- 
cert, et  nous  y  réussîmes  à  ma  grande  satisfac- 
tion. Certes,  je  me  serais  bien  passé  de  son  in- 
tervention en  cette  affaire  ;  mais  ses  antécédents 
l'y  autorisaient,  et  j'aurais  eu  mauvaise  grâce 
de  lui  contester  un  droit  que  je  m'arrogeais  à 
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moins  de  titres.  Nous  convînmes  donc  de  nous 
porter  médiateurs,  et  d'agir  franchement  et  dans 
la  meilleur  intelligence  pour  achever  ce  grand 
oeuvre  de  pacification.  Je  fus  d'autant  plus  ravi 
de  cette  bonne  harmonie,  que  les  événements 
de  Suisse  auraient  pu  contribuer  à  la  troubler. 
L'Autriche  ne  fut  pas  contente  de  ces  arrange- 
ments; ses  vues  sur  l'Inti  Viertel  furent  déjouées; 
le.grand-duc  de  Toscane  n'eut  que  la  moitié,  des 
indemnités  qu'elle  réclamait  pour  lui;  enfin,  la 
rentrée  des  troupes  françaises  dans  lUelvétie 
faillit  brouiller  les  cartes  avec  le  cabinet  de 
Vienne. 

Cependant  ma  contenance  lui  imposa ,  et  ma 
modération  envers  les  Suisses,  dont  le  territoire 
fut  évacué,  mérita  les  suffrages  de  mon  puis- 
sant allié.  La  bonne  intelligence  entre  nous  fut 
encore  cimentée  par  le  rétablissement  du  traité 
de  commerce,  conclu  en  1787  par  M.  de  Ségur, 
entre  la  Russie  et  la  France. 

Enfin  le  grand  recez  de  la  députation  de  l'em- 
pire mit  le  complément  à  la  paix  continentale; 
l'Europe  allait  respirer.  L'Angleterre  seule,  ja- 
louse de  notre  prospérité,  se  préparait  à  de 
nouveaux  assauts. 

La  paix  avait  en  effet  donné  un  essor  im- 
mense à  cette  prospérité  :  nos  ports  contenaient 
à  peine  les  vaisseaux  de  toutes  les  nations  qui 
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y  affluaient  ;  Paris  était  devenu  le  rendez  -  vous 
de  toute  l'Europe,  et  les  Anglais,  privés  depuis 
dix  ans  des  plaisirs  du  continent,  y  abondaient. 

Notre  commerce  de  vins  et  autres  produits 
reprenait  toute  son  activité  :  nos  manufactures , 
celles  de  Lyon  surtout,  jetaient  d'autant  plus 
d'éclat ,  que  toutes  les  ressources  des  beaux-arts 
et  des  sciences  avaient  été  appliquées  à  donner 
plus  de  développement  au  bon  goût,  ainsi 
qu'aux  procédés  matériels  de  la  fabrication. 

Cette  révolution,  qu'on  a  tant  calomniée  et 
tant  méconnue ,  parce  qu'elle  fut  souillée  d'abo- 
minables excès  et  entachée  de  démagogie,  im- 
prima à  toute  la  nation  un  mouvement  général 
d'industrie  et  d'activité ,  qui  lui  assurait  les  plus 
hautes  destinées.  Il  fallait  en  consolider  les  fruits, 
en  bannir  les  excès,  en  détruire  les  fausses 
maximes,  et  recueillir  son  héritage  :  des  im- 
bécilles  seuls  auraient  pu  songer  à  la  faire  ré- 
trograder. 
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